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Alaska

J’ai passé la nuit la plus horrible qui puisse être vécue pour un insomniaque. Sauf que je savais que la lumière du jour n’allait pas faire cesser mon calvaire. Celui-ci est en perpétuelle évolution ; que ce soit la nuit ou le jour, sous la lune ou sous le soleil. Il bat en moi, saccage mes pensées, fout des coups de pied dans leurs cendres. Ça fait deux jours qu’Emma a été internée. J’ai l’impression que tout s’est écroulé. Je ne fais que penser à elle, à ses cris et à ses larmes, et puis à ceux éventuels de John quand il apprendra que la fille qu’il aime est atteinte de troubles mentaux et qu’on l’a envoyée à l’hôpital pour la soigner.

C’était pour son bien.

Je regarde le parking depuis la fenêtre, assise sur la banquette. Ça fait aussi quatre jours que John est parti en Alaska… Je me demande comment il se bat, là-bas dans la neige.

— Meghan ? appelle Blake depuis la porte d’entrée qu’il vient de pousser.

— Ah ! vous êtes là, dis-je en quittant mon siège.

Il pose les clés de son appartement sur le crochet prévu à cet effet et se dirige vers le canapé du salon. J’ai passé ces derniers jours chez lui. Ma chambre me rappelait trop de mauvais souvenirs : le départ d’Emma, Rebecca… Comme toujours, il m’a comprise et m’a proposé de venir passer mes journées ici, si je le souhaitais, ce que j’ai tout de suite accepté. Je le rejoins sur son canapé, en soupirant. Il me regarde pendant quelques instants avec un léger sourire, avant de commencer :

— J’ai eu des nouvelles de la base en Alaska…

Mes yeux s’allument.

— Ah oui ?

— Dans moins d’une heure, John sera sur le parking de l’académie.

— Sérieusement ?!

Je vais enfin pouvoir réellement me confier à quelqu’un. Vider sur la table tout le contenu de mon cœur et de ma tête, sans frein, sans retenue. Être à cent pour cent moi-même, sans avoir peur de ce qu’on en pense. Plus de mensonges. Plus de façades. Plus de masques. Rien.

— Oui, Meghan… Ce qui signifie que vous partirez demain à votre tour en Alaska, me rappelle Blake.

Pendant ces derniers jours, j’ai suivi, avec le groupe C – mon groupe –, quelques « cours de rappel » sur la survie. Donc, en réalité, pour moi, plus de réelles découvertes qu’autre chose.

— Vous êtes prête. Vous allez y arriver.

Je lui souris, et il se relâche contre le dossier du sofa pendant un instant, les yeux ailleurs.

John sera bientôt là.

Mon frère, c’est mon issue de secours en plein incendie. Je ne sais pas si partager à deux une peine la rend moins lourde, mais ce dont je suis sûre, c’est que j’aurais nettement préféré prendre celle de John en plus de la mienne pour qu’il n’ait pas à souffrir, lui aussi.

— Je voulais vous dire, Meghan… dit Blake, me sortant de mes pensées

— Oui ?

— Jonathan… Il va inévitablement se rendre compte qu’Emma n’est pas là. J’ai besoin que vous f –

— Ne vous en faites pas, j’y ai déjà réfléchis, l’arrêté-je dans un petit sourire. Je sais comment lui annoncer qu’elle est partie dans un centre. Je suis sa sœur jumelle, je sais quels mots utiliser pour qu’il ne le prenne pas mal.

Blake tourne son visage vers le mien et inspire, les lèvres pincées. Il fixe du regard pendant quelques secondes ses mains sur ses genoux avant de remonter ses iris givrés sur moi.

— Meghan… Impossible que vous disiez la vérité à Jonathan.

— Quoi ? Je suis désolée, Blake, mais je ne peux pas mentir à mon frère. C’est au-delà de mes capacités.

— Je ne vous demande pas de mentir, mais simplement de vous taire. Cela relève du secret médical… Je vous ai mise dans la confidence car les circonstances l’exigeaient, mais vous ne devriez rien savoir. Je ne peux pas me permettre d’enfreindre une nouvelle fois les règles, vous comprenez ?

— Mais je sais très bien que je ne pourrai pas supporter de voir John se demander où elle est alors que j’ai la réponse… Ne rien dire, c’est aussi vivre dans le mensonge.

— Je suis bien placé pour savoir que le silence est douloureux, mais il est nécessaire que l’on se taise, autant pour John que pour vous et moi.

— Je ne pense pas que ce soit la meilleure solution. Je regrette.

— Meghan, lâche-t-il d’une voix froide, il n’est pas question que vous en parliez à votre frère.

« Pas question » ?

— Je vous demande pardon ?

Il peut me demander ce qu’il veut, mais rien concernant mon jumeau. Depuis que j’ai appris à parler, je ne lui ai jamais menti. Ce n’est certainement pas aujourd’hui que ça va commencer.

— Vous n’en direz pas un mot à John, mmh ? insiste le commandant avec un aplomb qui m’ébahit. S’il vous plaît, Meghan, soyez raisonnable…

— Attendez, vous ne pouvez pas, comme ça, m’interdire de dire la vérité ! m’exclamé-je en bondissant sur mes pieds.

Même si la position assise de Blake le rend plus petit que moi, j’ai quand même la sensation d’être écrasée.

— Calmez-vous, Meghan, dit-il, d’une voix moins distante.

Il attrape mon avant-bras et tire doucement dessus pour que je me rassoie. Je me laisse faire, toujours sourcils froncés.

— Pour Emma comme pour John, il vaut mieux mentir. Croyez-moi.

Sa voix s’est considérablement radoucie.

— Est-ce que vous imaginez à quel point John sera blessé s’il l’apprend ? ajoute-t-il. L’image qu’il aura d’Emma ? Celle d’une folle à lier ?

En me disant ces mots, il se penche vers moi, ses pupilles me transperçant encore plus profondément.

— Oui, évidemment, mais s’il découvre que je le savais… Non, je ne me sens pas capable de lui cacher ça.

— Mais, Meghan, pensez aux répercussions de cette nouvelle sur sa santé fragile ! John sort tout juste de convalescence, pour ne pas dire qu’il y est peut-être encore, et vous voulez lui faire subir un autre choc émotionnel ?

C’est ta faute s’il a été dans le coma, me rappelle cette voix parasite. Ta faute.

Je secoue la tête. Je ne peux pas lui mentir… Pas à mon frère. Non.

— Blake… Vous comprenez bien que je…

— Vous ne pouvez pas vivre avec ça par principe, ou simplement par égoïsme, Meghan ? Vous voulez lui dire pour qu’il connaisse la vérité ou bien pour alléger votre conscience parce que vous pensez que vous êtes responsable de ce qui arrive à Emma ?

Je ne sais pas. Je ne sais plus rien. La vérité, c’est que ces derniers temps, j’ai l’impression d’être en permanence perdue, déboussolée, indécise… je ne me reconnais plus. Je ne suis pas moi. Je suis quelqu’un d’autre dans le corps de Meghan.

Mais qui ?

Mentir à John, ce n’est pas moi. Mais lui faire du mal non plus.

— Peut-être que lui ne vous a presque jamais menti, continue Blake, mais vous êtes chez moi à l’heure qu’il est, non ? Est-ce qu’il le sait ? Vous êtes chez moi à cause des précédents événements, dont Jacob… Est-ce qu’il est au courant ? Vous lui mentez aussi depuis le début, ne vous voilez pas la face.

Jacob.

En entendant ce prénom que j’avais barré au feutre indélébile, quelque chose se ravive en moi. J’ai la poitrine qui me brûle.

— Oui, mais ça, ce n’est qu’une question de temps… J’attends juste le bon moment pour lui en parler.

— Oui, c’est ce que je suis en train de vous dire, Meghan. Toute vérité a son moment pour être dévoilée, je sais de quoi je parle. Pour Emma, ce n’est pas encore le moment. Je vous demande seulement de vous taire pendant un certain temps… Faites-moi confiance, Meghan. Je vous ai toujours indiqué les bons choix, jusqu’ici. Là, je sais ce qu’il y a de mieux à faire.

Mes doigts crochètent sur mon jean, mon cœur bat fort. Un brasier fulminant s’est allumé dans mon esprit qui vagabonde partout sauf là où je peux trouver des réponses. Je suis incapable d’éteindre ce feu. Je me lève du canapé, brusquement.

— Je… je ne peux pas ! lâché-je en me dirigeant vers la sortie.

Un klaxon engloutit mon exclamation : le car des étudiants vient d’arriver.

— Quoi ? Déjà ? pense le commandant à haute voix.

— Je vais y aller…

Mais je ne bouge pas. Le regard qu’il braque sur moi est lourd de tous les arguments qu’il vient de m’énoncer. Je peux les lire dans les deux glaçons de ses iris.

Tout est ta faute, dans le fond, me répète cette voix affreuse. Absolument tout.

Elle est affreuse parce qu’elle a raison. Le coma, le départ d’Emma, les risques que prend Blake à l’égard de sa hiérarchie… tout est et sera ma faute. Peut-être qu’il dit vrai, finalement. Peut-être que si je veux tout révéler à John ce n’est pas pour lui, mais pour moi. Ma pauvre petite personne, mon ego damné, mon orgueil démesuré.

Je ne veux pas.

— Vous me promettez que ce n’est que pour un certain temps ?

— Bien-sûr, Meghan.

— Très bien. Allons-y.

Il y a foule devant les cars qui viennent de s’arrêter sur le parking de l’académie. Le groupe A est enfin rentré d’Alaska. John est enfin rentré. Il est entouré d’un groupe d’amis, le visage fatigué mais enjoué. Je vais à sa rencontre sans plus attendre, laissant Blake derrière moi qui s’apprête à échanger avec le commandant et le lieutenant pour un débriefing sur ces derniers jours.

— John ! m’exclamé-je en me jetant dans ses bras.

— Gros Front ! Ah, me serre pas trop, je suis claqué de partout !

Je me détache de cette étreinte un peu trop enveloppante et découvre son grand sourire.

— Comment c’était ?

— Dur, glacial, flippant… Mais je suis vivant ! s’exclame-t-il. Et ça, c’est génial.

Je m’esclaffe avec lui. Mon regard ne se détache pas une seconde de son visage. Je sens quelque chose vaciller en moi. Ces paillettes vertes qui brillent dans ses yeux, ce sourire éclatant, ce halo autour de lui… Tout chez mon frère m’apporte réconfort, comme si j’étais à la maison rien qu’en le regardant. Maintenant qu’il est devant moi, c’est comme si tout ce que m’avait dit Blake ne valait plus rien. Là, je ne vois que mon frère ; pas le John qui pourrait être triste, qui pourrait péter un câble, qui pourrait voir sa santé s’affaiblir : rien de tout ça. Juste mon jumeau. Il est devant moi et il mérite la vérité.

Sans plus réfléchir, je murmure :

— Il faut que je te dise quelque chose.

Mon cerveau n’a plus les commandes, il ne filtre plus rien.

— Ah, moi aussi je dois te dire quelque chose.

— Vas-y, commence.

— Je me demandais si tu avais vu Jacob.

Jacob.

J’ai une seconde d’hésitation, comme si mon cerveau avait brusquement cessé de fonctionner.

— Non, pourquoi ? Le groupe B n’est pas rentré avec le vôtre ?

— Putain…

Son visage s’est fermé d’un coup, dans une caisse d’inquiétude, d’angoisse et de peur. Je peux sentir d’ici le tumulte de sentiments qui vient tout juste de le parcourir.

Que se passe-t-il ?

— Il y a un problème ?

— On a été dispersés dans différentes zones. Le problème, c’est que tout le côté est a été pris dans une tempête, c’était un gros bordel… Il y a même eu des blessés, apparemment.

Des blessés ?

Je ne devrais pas autant m’en faire, mais pourtant je sens mon cœur se resserrer comme s’il voulait se réduire à un grain de poussière pour que tous ces sentiments démesurés soient obligés de le quitter, ne trouvant plus de place.

Sauf que je crois avoir le cœur élastique.

— J’ai vu Hunter monter dans le bus A2, qui ne va pas tarder à arriver, mais pas Jacob… alors qu’ils font tous les deux partie du même groupe. Ça me fait flipper.

Je déglutis.

— Ne vous en faites pas, intervient la voix de Blake derrière moi. Le reste du groupe B est au complet à la base de Milingam, ils sont tous sains et saufs. Les commandants Carlinn et Matter les ont pris en charge depuis hier déjà. Nous avons juste eu un petit problème de météo, mais tout va bien.

— Ah oui ? Merci, mon commandant, dit John, ça me rassure.

Blake savait depuis tout ce temps qu’il y avait de graves complications et il ne m’en a pas parlé ?

— Tu voulais me dire un truc, Meghan ?

Blake me scrute toujours. Son regard est insistant, lourd comme du plomb. Mes lèvres se ferment, mais autre chose en moi leur demande de s’ouvrir. Là, maintenant.

— Euh… Non, c’est bon. On peut en parler plus tard.

Blake ne me lâche pas des yeux. Mais ce n’est pas ce regard granuleux qui m’a dissuadée de tout raconter à John. Seulement l’état de mon jumeau : il est fatigué et toujours inquiet pour le groupe resté en Alaska – même s’il affirme être soulagé. Vouloir à tout prix lui apprendre les terribles nouvelles sans prendre en compte les éventuelles réactions qu’il pourrait avoir serait du pur égoïsme. Je… Je ne veux pas être égoïste. Alors même si ça me brûle la langue, j’attendrai qu’il soit prêt.

— OK ! Tu m’accompagnes à ma chambre ?

— Oui, j’arrive… je dois juste faire un truc avant.

Il acquiesce et s’éloigne, me laissant avec Blake, au milieu de la foule d’étudiants.

— Je dois vous parler, lâché-je en le foudroyant du regard.

Sans même répondre, il se laisse guider dans un coin du parking.

— Vous saviez et vous ne m’avez rien dit ?

— Du calme, nous ne sommes pas seuls, cadette Jones…

— « Cadette Jones »… C’est marrant, je ne suis « Meghan » que quand ça vous arrange.

— Écoutez j –

— Est-ce que Jacob va bien ? le coupé-je, incapable de passer plus de temps sans savoir.

— Jacob va très bien, et cela ne regarde pas les étudiants, rétorque Blake. Dois-je vous rappeler votre place, cadette Jones ?

Ma place ?

Sa voix était plus forte. Son ton plus ferme. Mais je ne fléchis pas :

— Vous saviez très bien que je m’inquiétais pour mon frère, et il y a eu une tempête qui a fait des blessés, et vous avez jugé que « cadette Jones » ne devait rien savoir ? Maintenant je vous pose une question, répondez-moi ! J’ai le droit de savoir. Est-ce qu’ils vont tous bien ? Est-ce qu’il va bien ?

— Vous vous rendez compte ? Rien qu’à l’évocation de son prénom, vous avez complètement déraillé !

— C’est juste qu –

— C’était pour votre bien ! Je sais que vous vivez des choses difficiles en ce moment et je ne voulais pas en rajouter. Parce que j’estime que la vérité doit être dite au bon moment, moi.

Je baisse les yeux, les doigts entrelacés.

— Vous voyez, Meghan ? ajoute-t-il. Vous ne me faites pas confiance, même après tout ce que j’ai fait pour vous.

Blake pince les lèvres. La vexation a assombri ses yeux bleus. En réalité, je crois bien que c’est quelque chose de plus tranchant, de plus lourd ; quelque chose comme de la peine. Il pense vraiment que je n’ai plus confiance en lui et ça le touche.

— Vous avez toujours des sentiments pour lui, n’est-ce pas, Meghan ?

Je hausse les sourcils.

Moi, avoir toujours des sentiments pour cet énergumène, après tout ce qu’il m’a fait ? La bonne blague.

— Alors là, commandant, vous êtes à côté de la plaque. Je ne ressens absolument plus rien pour lui.

— C’est faux. Il y a toujours quelque chose.

— Je vous dis que non.

— Votre corps vous trahit : vous jouez nerveusement avec vos doigts, votre élocution s’est accélérée et vous avez baissé les yeux après que je vous ai posé la question.

Surprise par son analyse si précise et inopinée, je n’ose rien répondre.

Je sais très bien que je ne ressens plus rien. Il se trompe.

— Je crois qu’il est temps que l’on prenne nos distances, lâche Blake.

Je lève les yeux vers lui.

— L’épreuve en Alaska sera un bon moyen de remettre nos idées au clair. D’ailleurs, je ne serai finalement pas organisateur. Mes supérieurs m’ont donné une mission avec une équipe de soldats entraînés sur le terrain… Je pars demain matin, en même temps que vous.

C’est encore ta faute, Meghan.

J’ai blessé Blake, avec mes conclusions trop hâtives. Il se soucie de ce que je ressens depuis le début… et moi, non. Du moins, pas autant.

— Oh… Bon courage, commandant. Tâchez de revenir vivant, dis-je avec un sourire discret pour détendre l’atmosphère.

— J’y compte bien, me répond-il de la même façon.

***

« Surtout, essaie de dormir pendant le trajet, il faut que t’aies un max de forces », m’avait conseillé John. Mais en ce moment, les nuits blanches s’enchaînent.

La structure entière du car se secoue quand il se met à l’arrêt, réveillant les étudiants qui ont eu la chance de réussir à somnoler. Je soupire en posant mon front contre la vitre. Il faut que je me mette en condition et que j’oublie tout ce que j’ai laissé à West Point. C’est l’épreuve de survie, la plus dure de toute la scolarité. Aujourd’hui j’ai la chance de la passer, il n’est pas question que je foire tout maintenant. Jamais. Je vais y arriver.

Guidés par le commandant Carlinn, nous arrivons dans une grande plaine zébrée de rangs de cadets. Ma voisine me parle, mais je n’arrive pas à prêter attention à ses paroles : mon esprit est ailleurs.

Tout va se passer à merveille. Je vais y arriver. Je vais y arriver.

Au moment où je me rapproche de la rangée de mon groupe, j’aperçois Jacob. Il est impassible, la mâchoire contractée, le regard braqué sur un point devant lui.

Mais, pendant quelques secondes, ses yeux se posent furtivement sur mon visage. Chacun lance un éclair à l’autre. L’espace d’un instant je crois déceler d’autres sentiments que de la haine dans ses iris aux éclats d’ambre. Après un dernier regard électrique, on se décide à ne plus prêter attention l’un à l’autre. Rebecca est là, à côté de lui, naturellement. Elle ne manque pas elle aussi de me foudroyer ; mais ils ne sont pas les seuls à avoir un paquet d’éclairs à lancer.

Je prends ma place devant les commandants Matter et Carlinn qui ne vont pas tarder à s’exprimer.

— Bonjour à tous, soldats, commence Carlinn au bout de quelques secondes. J’espère que –

— Finies, les politesses, l’interrompt Matter, on s’en moque que vous alliez bien, parce que aujourd’hui commence l’épreuve de survie !

Nous restons bouche bée face à son agressivité.

— Est-ce que vous m’avez bien entendu, cadets ?! demande-t-il devant notre silence.

— Oui, mon commandant !

— Bien. Comme vous devez le savoir, les groupes B et C passeront les épreuves au même moment car nous avons perdu un temps considérable à cause de la tempête. Vous serez lâchés dans la nature en binômes avec, comme seul moyen de survie, votre tête !

— En effet, continue Carlinn, vous serez en situation réelle de survie. Nous simulerons un scénario où un crash aérien est imminent, ce qui signifie que vous commencerez votre épreuve par un saut en parachute. Chaque binôme sera envoyé dans une partie du site pendant deux jours. Vous devrez revenir à la base, ici même, seuls.

— Des balises sont implantées dans les sacs à dos que nous vous distribuerons, pour que nous puissions suivre votre avancée. Si jamais vous dépassez le temps limite, nous viendrons vous chercher pour vérifier que tout va bien. D’ailleurs, en cas de force majeure, un talkie-walkie est mis à disposition. En faisant appel à notre aide, il est évident que la note de cette épreuve sera réduite.

— Néanmoins nous voulons vous retrouver en vie, alors mesurez bien la situation ! En cas d’hypothermie ou de blessure grave, il ne faut pas hésiter !

— En ce qui concerne les binômes…

Les rangs se raidissent. Nous n’avons jamais été aussi attentifs. La personne qui nous accompagnera dans cette épreuve pourrait changer du tout au tout notre note finale…

— Comme vous le savez, commence Matter, après l’intempérie, ceux qui n’ont pas pu passer l’épreuve sont restés là : nous avons donc dû refaire les groupes en respectant le schéma fille-garçon pour la parité. Ils sont affichés juste derrière moi. Je vous invite à présent à aller, rang par rang, au tableau.

Quand vient notre tour, je sens un ouragan se déchaîner dans mon estomac. J’espère être avec quelqu’un que je connais… Je m’avance vers le tableau.

Allez, Meghan, du nerf.

Je fais glisser mon index jusqu’à mon nom et regarde le nom juste en face.

JONES Meghan ................. WAILS Jacob Vincente

Je refais trois fois le chemin de mon index depuis mon nom sur le panneau en bois pour être sûre de ne pas m’être trompée de ligne, mais c’est écrit noir sur blanc : je suis avec Jacob.

Comment je vais faire ?

Je mords l’intérieur de ma joue en observant les étudiants autour de moi.

I-Il y a peut-être moyen d’échanger avec quelqu’un…

Jacob est le premier de la promo, tout le monde voudrait être avec lui, et je doute que ça le dérange, lui, de changer. Sans perdre une seconde, je me précipite vers Matter.

— Commandant, j’ai une question ! Est-ce que l’on peut modifier les binômes ?

Il explose de rire.

— Mais vous vous croyez en cours d’arts plastiques, ma parole, cadette Jones ! Nous sommes en épreuve finale. Les binômes que nous avons constitués sont définitifs. C’est non négociable.

— C’est une plaisanterie, mon commandant ? demande la voix rauque de Jacob derrière moi.

Je me raidis net.

— Je suis du genre à faire des plaisanteries, cadet Wails ?

— Ne peut-on pas passer cet examen seul, mon commandant ?

— Non, répond-il sèchement.

— Vérifiez dans le protocole, ça doit bien être possible.

— L’instruction est simple, Wails : « Les cadets, par groupes de deux » ! Même si certains aiment contourner les règles sans qu’on dise rien (Il me toise : cette remarque m’est personnellement adressée), je dois les respecter en tant que commandant.

— Mais, mon co –

— Cadet, si vous contestez encore, je vous disqualifie de l’épreuve pour manque de coopération.

— Oui, mon commandant, capitule l’Italien.

— Regagnez vos postes pour suivre votre groupe jusqu’aux dortoirs. Nous embarquons demain à cinq heures pétantes. Aucun retard ne sera toléré.

Putain de merde…

Ce n’est pas à la nature hostile que je vais devoir tenter de survivre pendant deux jours, mais à lui, Jacob.
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Électrique

Une fois dans l’avion, je vais m’asseoir à l’extrémité des banquettes. Jacob, lui, s’en va à l’autre bout, comme si j’étais atteinte de je ne sais quelle maladie contagieuse.

— Cadet Wails, allez à côté de votre binôme pour faciliter la distribution du matériel, ordonne Matter.

Le jeune homme vient me rejoindre avec nonchalance, la tête haute. S’il y a bien une personne qui devrait agir de la sorte c’est moi : la personne dont on s’est bien foutue. Alors pourquoi ? Pourquoi, merde, est-ce qu’il nous fait un cirque pareil ? Je devrais peut-être faire la même chose, et me la jouer gamine enragée… mais pas pour cette épreuve. Elle est décisive. Je préfère mettre l’animosité de côté, je n’ai pas de temps pour ces conneries : j’ai un objectif.

Mais visiblement, Jacob ne voit pas les choses ainsi.

— Voici le sac que l’on vous avait déjà montré aux cours de rappel : il contient le strict minimum. C’est celui que vous aurez à disposition pour survivre, nous explique le commandant. Et voici le sac de parachutage.

Quand je tends son sac à Jacob, il le saisit sans daigner croiser mon regard. Je sens la colère gonfler en moi, mais elle est brusquement stoppée par cette masse implacable : le stress. Et tant mieux. Je dois contenir mes émotions. Tout ça… ça compte beaucoup trop pour moi.

— Le pilote et moi vous préviendrons quinze minutes avant le saut pour que vous puissiez vous préparer.

Tout va bien se passer… Tu vas gérer.

Pendant quelques minutes, je ne dis rien, ne fais rien. Je reste immobile à regarder les autres binômes discuter de la zone qui leur a été attribuée, parler stratégie, voire se rassurer entre eux. Je devrais peut-être me tourner vers Jacob, ouvrir la bouche et demander ce qu’il prévoit de faire quand l’épreuve aura commencé.

Hors de question.

Je ne ferai pas le premier pas. Pas après tout ce qu’il m’a fait.

Meghan, tu vas tout foirer si tu ne te bouges pas ! Tant pis pour ta fierté, c’est ta place qui est en jeu.

C’est vrai, je dois me donner tous les moyens possibles pour réussir. Je le dois. Je ne peux pas foirer cette épreuve, et encore moins pour un salaud… Jamais.

Je soupire, cherchant les mots justes.

Il ne manquerait plus que je me casse la tête pour ne pas le froisser ! Allez…

— Jacob, on devrait parler de notre stratégie, déclaré-je d’une voix calme, mais froide.

Le visage impassible, il ne détache pas son regard de la paroi de l’avion devant lui. Ses bras sont fermement croisés contre son torse, comme pour m’indiquer que le dialogue est catégoriquement fermé.

Je rêve.

— Jacob, c’est sérieux ! On doit travailler si on ne veut pas rater notre épreuve !

Il ouvre son sac de survie et en sort un morceau de papier qu’il déplie lentement.

Il s’est enfin décidé à arrêter de faire le gamin…

Je regarde par-dessus son épaule en me redressant. C’est la notice descriptive du sac. Il se fout de ma gueule ?!

— Jacob !

Il continue de lire avec attention son morceau de papier, n’offrant toujours pas plus de considération à mes demandes, qui commencent à virer un peu trop aux supplications.

Reste zen, Megh.

Mon coéquipier croise une jambe sur l’autre. Il humecte le bout de son index pour tourner la deuxième page du livret, lentement, toujours avec cette condescendance qui me donne envie de m’arracher les yeux.

Mais quel enfant !

— Jacob ! m’exclamé-je en lui attrapant le bras.

Il se tourne brusquement vers moi, et lâche, avec une autorité qui me méduse :

— Retire ta main.

— Mais à quoi tu joues au juste, hein ? On est des adultes qui vont passer un examen crucial, alors arrête tes conneries et commence à grandir !

Jacob s’apprête à répondre encore plus agressivement, je le vois à l’expression qui a pris possession de son visage, mais l’ombre penchée sur nous le devance :

— Eh les gamins ! nous apostrophe Matter. Écoutez, moi je suis là pour être commandant, pas baby-sitter, alors vos disputes de mômes à deux balles cinquante vous vous les gardez, cadets ! Est-ce que vous êtes dignes d’être appelés « cadets » ?! Pas avec cette attitude en tout cas ! Alors reprenez-vous !

— Com –

— Vous allez être en situation réelle en bas ! C’est pas un jeu ! Il est hors de question que je finisse en taule pour deux cadets qui préféraient faire des scènes de ménage que coopérer ! Pour survivre, vous allez devoir travailler en équipe. Vos affinités je m’en gratte les coui… le dos ! Je m’en gratte le dos. Alors, maintenant fermez-la et bossez.

— Oui, mon commandant, répond Jacob, la mâchoire contractée.

— Cadette Jones ! hurle Matter, attendant mon acquiescement.

— Excusez-moi, mon commandant, dis-je d’une voix maîtrisée.

— On se croirait dans un des feuilletons de ma mère… soupire-t-il en s’éloignant.

Tous les autres groupes nous regardent, une hilarité irritante placardée dans leurs pupilles. Je sens mes joues rougir encore plus qu’elles ne l’étaient déjà, de colère. J’inspire profondément, les yeux fermés.

Tout va bien se passer.

— Jacob ? On pourrait commencer ? dis-je en relevant la tête vers lui.

— Tu crois vraiment que j’ai besoin de parler de stratégie, alors que tout à l’heure j’étais prêt à faire cette épreuve tout seul ? Tu crois que j’ai besoin de faire un plan dans ma tête ? De me préparer ? Et avec toi en plus ?

— Si on est en binôme, c’est bien pour quelque chose. Il faudra s’entraider pour avancer.

— Ah, parce que tu as le toupet de croire pouvoir m’être d’une quelconque utilité ? Mais, Meghan, la seule chose que tu vas faire c’est me ralentir. Puisqu’il faut être en binôme, soit : je ne vais pas t’empêcher de me suivre. Mais je ne compte certainement pas avancer en fonction de toi.

— Pardon ?

Calme-toi, Meghan, calme-toi.

— Quoi ? Tu ne m’as pas entendu ? cingle Jacob. Tu veux que je répète plus fort ?

— Tu es grotesque.

Il ne compte pas mettre en place une stratégie d’équipe. Très bien. Je vais le faire seule. Peut-être que mon niveau n’est pas aussi excellent que le sien, mais je n’ai besoin de personne.

Je peux le faire.

Mais pourquoi ?

Pourquoi est-ce qu’il agit de la sorte ? Comme si… comme si c’était moi la fautive dans l’histoire. C’est lui qui m’a fait du mal, c’est lui le connard. Alors qu’est-ce qui lui prend ?

C’est évident : ce mec est stupide. Ça ne m’étonne pas.

Ou alors c’est comme ça qu’il agit normalement avec les autres quand il n’a plus envie de se servir d’eux.

***

Bonne nouvelle : je sais sauter en parachute maintenant. Cependant, mes fesses ont heurté un rocher en atterrissant, de quoi me faire un bel hématome. Nous avons été le dernier binôme déposé. Notre zone est située à l’extrémité est du périmètre, sur un versant à basse altitude d’une montagne. C’est un « U-back », si j’ai bien compris les explications de John. La base que l’on doit rejoindre se trouve derrière quelques montagnes, beaucoup plus au sud. Pour les atteindre nous devrons traverser un glacier, une vallée et des bois profonds. On en a au moins pour deux jours de marche.

Jacob me lance un bref regard du coin de l’œil avant de reprendre ses recherches dans le sac. L’épreuve de survie vient de commencer, ça y est. C’est là que se joue le reste de mon aventure. Le pire dans tout ça c’est qu’il repose en partie sur mon coéquipier… Celui-ci sort de son sac un couteau suisse ; il coupe aussitôt les sangles du parachute.

Mais qu’est-ce qu’il fout ?

Il se hâte de plier le tissu pour l’enfoncer dans son sac, toujours dans des mouvements rapides, mais contrôlés.

— Jacob, ça va t’alourdir ! lui dis-je. Quel intérêt de garder ça ?

— Quand tu crèveras de froid la nuit par moins huit degrés, tu viendras pas me demander de te prêter « ça », rétorque-t-il, toujours avec cette voix que je n’ai jamais connue.

Même quand on se détestait, sa voix n’était pas si âpre avec moi. Même quand les mots qui sortaient de sa bouche étaient tranchants, jamais sa voix n’était aussi agressive. Il ressemble donc à ça, Jacob, sans son masque ?

Le sac sur le dos, il se met à avancer. Les premières minutes de l’épreuve commencent déjà à m’engloutir. C’est fou mais je stresse déjà alors que tout semble bien se dérouler pour le moment. Je suis les pas de Jacob, en tâtonnant la neige avec un bout de bois trouvé tout à l’heure. Si je constate qu’elle est compacte, cela signifie qu’elle est stable : je peux donc y marcher en toute sécurité. En revanche, si elle s’écroule sous mes petits coups, c’est mauvais signe : il y a plusieurs couches superposées, on peut déclencher une avalanche en y marchant. Me dire qu’un seul faux pas peut provoquer la mort me liquéfie entièrement – même sous un soleil gelé.

Mon « coéquipier » avance sans même se demander si je le suis. Après avoir parcouru plusieurs mètres sur les arêtes neigeuses, Jacob s’arrête soudain.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demandé-je, en me stoppant avec lui.

— La pente est bien trop longue et bien trop raide, explique-t-il en scrutant le paysage. Il nous faudrait des heures.

Je suis son regard. Le décor qui nous entoure est à couper le souffle : entre ces dentelures grisâtres qui longent l’horizon, ce ciel bleu cristal, presque immaculé, ces sapins à perte de vue… C’est vraiment dur de se concentrer sur le sol pour ne pas tomber quand on a ce panorama devant soi.

Néanmoins, Jacob a raison : si nous continuons à longer ce versant, des heures de marche s’annoncent, en plus de celles déjà prévues.

— Tu proposes quoi ?

— On va faire la technique de « la ramasse ».

— Rassurant, comme nom, soufflé-je dans ma barbe. Et en quoi ça consiste ?

— T’as vraiment rien écouté du cours de rappel, ma parole. On doit se laisser glisser sur la pente à l’aide d’un piolet.

— Il faut croire que toi non plus, tu n’as rien écouté du cours : je te rappelle, monsieur, qu’on n’a pas de piolet.

— Avant que tu ne m’interrompes, j’étais en train de réfléchir à ce que l’on pourrait utiliser à la place.

Je vais le tuer, c’est pas possible.

Plutôt que de me souiller de son sang, je devrais réfléchir à un moyen de remplacer le piolet.

Quelque chose de résistant et rigide…

Une lumière s’allume dans mon esprit. Je retire mon sac et, comme l’avait fait Jacob, en sors un couteau suisse. En mettant le sac sur mon dos, j’avais été dérangée par son poids, mais aussi par les deux barres de fer introduites dans le dos de celui-ci pour le rendre rigide. C’est notre seule chance. En quelques coups de lame, je me retrouve avec les deux tiges de fer dans la main. Elles font une cinquantaine de centimètres, ça devrait largement suffire.

— Ah, fait Jacob.

— Tu devrais te dépêcher de faire pareil parce que je ne t’attendrai pas, lancé-je en examinant plus attentivement mes nouveaux « piolets ».

— Oh que si, tu vas m’attendre… Tu ne connaissais même pas l’existence de la technique il y a deux secondes, tu ne vas pas me faire croire que tu sais déjà la faire ?

— Bon, très bien, je t’en prie, explique-la-moi.

Jacob serre la mâchoire en soupirant.

— Tu prends tes bâtons, commence-t-il. Tu les plantes dans le sol. Et tu te laisses tomber.

La complexité des mouvements à effectuer pour faire cette technique me laisse sans voix.

— Et à la fin on est censés se « ramasser » le sol, c’est ça ?

— Tu verras bien.

Sur ces mots, il applique ce qu’il vient de m’expliquer. Je m’écarte de lui – si je suis trop près nous pourrions nous percuter lors de la descente – et m’apprête à imiter ses gestes.

La distance qui nous sépare du sol n’est pas très grande, mais connaissant sa phobie du vide, je suis étonnée qu’il se soit lancé sans plus réfléchir, comme si la situation était sûre ; or rien n’est sûr en cas de survie, et encore moins dans un tel milieu. L’Italien glisse sur la pente avec aisance, comme s’il avait pratiqué cette technique toute sa vie. J’espère pouvoir faire de même.

Allez, Megh, tu peux y arriver.

Après avoir pris une énième inspiration, je saute, et me laisse glisser. J’essaie de maîtriser la pression de mes doigts sur les bâtons, mais à la vitesse à laquelle je descends, c’est dur d’avoir les idées en place. J’ai l’impression que je vais m’envoler au-dessus de la neige. C’est flippant, mais tellement excitant !

Après quelques minutes je me retrouve enfin sur le dos, aux pieds de Vincente. Je lève les yeux sur ce qui s’offre à nous. Il semblerait que nous avons atterri dans le glacier. La neige commence à s’estomper sur le sol blanc alors que de grands murs d’un bleu électrique zèbrent le paysage. Nous sommes à très basse altitude, et ça me rassure déjà un peu plus, même s’il caille toujours autant.

— Tu crois qu’une corde nous suffira ? demandé-je en me remettant sur mes pieds.

— Quoi ?

Jacob fait volte-face vers moi. Il n’a même pas entendu ma question, bien trop absorbé par le décor devant lui, ou bien simplement par ses pensées dirigées vers une tactique pour continuer – celle à laquelle il n’a pas voulu réfléchir dans l’avion.

— Pour nous attacher, expliqué-je. On pourrait tomber dans une crevasse, sinon.

— On prend les deux. Avec une corde on serait trop près l’un de l’autre et, si l’un de nous tombe, l’autre sera entraîné sans avoir le temps de se retenir.

— OK.

Je commence à nouer la corde autour de ma taille en essayant de me rappeler les explications du lieutenant Worth aux cours de rappel. Il avait décrit les mouvements sans précision, car c’était censé être une compétence déjà acquise… pour un étudiant normal de troisième année. Tandis que Jacob s’approche de moi pour faire le troisième nœud qui relie nos deux cordes, il soupire :

— Je sens que je vais crever par ta faute aujourd’hui. C’est pas possible, même un nœud, c’est hors de tes compétences ?

Je ne me donne même pas la peine de répondre, ni même de lever les yeux sur lui, et continue à tourner les boucles de corde pour en faire quelque chose de correct. Soudain, les mains du brun apparaissent dans mon champ de vision. Il arrache des miennes le morceau de corde enroulé au hasard autour d’un autre, et refait le nœud. Accroupi en dessous de moi, il marmonne tout en agitant habilement ses doigts.

Soudain, un souvenir frappe mon esprit.

Je me souviens encore, quand je me faisais passer pour John, du premier entraînement qu’il m’a donné. Je ne savais pas comment me bander les mains pour le combat, et il en était désespéré. En me mettant mon bandage, il avait assuré qu’il me faisait « de l’effet ». Il était tellement sûr de lui, confiant et altier. Mais je dois bien admettre que c’était sûrement vrai. À l’époque.

Tout ça est si loin.

De toute façon, c’était fait exprès. Il voulait juste s’amuser.

Une fois attachés, nous poursuivons notre cheminement, deux fois plus compliqué : il faut que nos pas soient synchronisés pour ne pas glisser et que nous contrôlions ensemble la neige sous nos pieds car elle pourrait cacher une crevasse.

Jacob pivote son buste dans ma direction.

— Un faux pas qui nous met en danger et je te jure que je me barre.

— Ça veut dire quoi, ça ?

— Que si tu merdes, je ne m’embêterai pas à m’encombrer de toi. C’est ma vie qui est en jeu. Même si on doit nous retirer des points parce qu’on n’est pas en binôme, je veux survire.

Il ne va pas survivre longtemps s’il continue à me parler comme ça.

— Allez, retourne-toi et recommence à marcher, rétorqué-je. On perd du temps avec tes monologues inutiles.

— Je t’aurai prévenue.

Il se retourne et nous entamons le chemin vers la vallée. Après une heure de marche à suivre un cours d’eau, le silence commence à me déranger. C’est vraiment frustrant. Je suis gelée, je marche sans même savoir où aller… Je vais finir par m’endormir debout.

— On peut parler, tu sais, lâché-je.

— C’est bien ce qui me déprime, de me dire que je peux t’entendre à tout moment.

— Sérieusement, j’arrive pas à suivre la cadence. Je ne sais même pas où on va et tu avances trop vite. Alors autant parler pour dynamiser la marche.

— Mais tu veux que je te dise quoi, Meghan ? Je n’ai rien à te dire.

— Ne va pas t’imaginer que j’aime t’écouter. C’est juste un moyen de ne pas s’ennuyer et de rester concentrés.

— Je préfère le silence à ta voix.

— C’est juste un moyen de nous f –

— L’Alaska est un ancien territoire russe. Il accueille dix-sept des plus hautes montagnes des États-Unis. C’est l’état le plus grand mais aussi le moins peuplé…

Je roule les yeux.

— C’est bon, c’est bon…

— Il vaut mieux le silence, c’est bien ce que je disais.

***

Ça fait maintenant plus de deux heures que nous marchons. Mes mollets commencent à me brûler et je ne sens presque plus mes doigts. Jacob n’a pas l’air dérangé, lui : il avance presque aussi vite qu’au début. Je m’arrête un instant, complètement essoufflée.

— Il est hors de question qu’on fasse une pause, me dit mon coéquipier.

— Quel dommage que j’en aie décidé autrement, fais-je en m’asseyant sur une pierre.

Il croise ses bras sur son torse. La fourrure blanche de sa capuche souligne les contours de son visage sculptural et fait ressortir son teint hâlé. Ses yeux devenus cupriques sous cette lumière éclatante me fixent, narquois :

— Ça fait à peine cinq heures qu’on a commencé et t’es déjà fatiguée ?

— C’est mon souffle saccadé qui t’a mis sur la piste ou ton magistral sens de la déduction ? Évidemment que je suis claquée.

— Si on s’attarde dans des endroits comme le glacier, on perdra du temps dans la forêt. Il faut qu’on atteigne la côte maritime sud-est avant le coucher du soleil.

— On n’atteindra rien du tout si je suis fatiguée.

— Meghan, on perd du temps, lève-toi !

Je serre les poings. Je n’arrive même pas à entendre cette voix rassurante dans ma tête me demander de garder mon calme. C’est sûrement la colère, et le millième affront de Jacob, qui l’ont bâillonnée.

— Eh bah tu sais quoi ? clamé-je en attrapant le nœud qu’il m’a fait il y a quelques heures.

Je tire sur ses extrémités et réussis à le dénouer rapidement. Je jette la corde au sol et lève mes iris foudroyants sur le visage livide de Jacob.

— Vas-y, tu peux partir. J’ai tout sauf besoin d’un cas soc’ qui pompe mon énergie et me donne un putain de mal de crâne.

Avec un sourire luciférien, il siffle :

— Je n’attends que ça depuis le début de l’épreuve. Merci, Meghan.

— Parfait.

Toujours assise sur mon rocher, je le laisse s’en aller, presque soulagée.

Tant pis si je continue seule l’exam. Je préfère la solitude à sa compagnie néfaste.

Ma respiration reprend son rythme normal au bout de quelques minutes. La silhouette de Jacob n’est plus qu’une forme au loin. J’espère qu’il est satisfait de pouvoir avancer plus vite, maintenant ; content de perdre des points, aussi.

Soudain, son corps est englouti par la neige : une crevasse.
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Craquer

D  ’un bond, je me lève et cours à la crevasse que Jacob n’a pas su voir. Je sais que je prends un risque en courant comme ça sur la neige – peut-être qu’il y a d’autres crevasses – mais, si je veux le sauver à temps, je ne vois pas d’autre option. La crevasse est étroite et son buste en ressort. Vincente a eu le réflexe de nouer ses bâtonnets et une pierre à l’autre bout de la corde pour imiter un poids – celui qui devait être, à la base, le mien. La grosse pierre s’est calée sous un petit rocher au bord de la crevasse, le sécurisant un minimum. Grâce à sa présence et à la force de ses biceps, il arrive à maintenir le haut de son corps hors du trou.

— Tout va bien, Jacob ? lancé-je.

Sans prendre la peine de répondre, il continue à gesticuler pour se sortir de cette situation. Le voir ainsi se démener m’arrache un rire : il est tellement ridicule.

— Retourne faire ta pause, je peux – et je vais – m’en sortir seul.

Je soupire en roulant les yeux.

Bien sûr.

J’ai suivi la partie « sauvetage de crevasse » du cours de rappel : je sais ce qu’il faut faire. Je jette une partie de ma corde derrière le rocher comme frein. Normalement, on doit creuser une petite fosse dans la neige et y enterrer un poids, mais je pense que le rocher suffira amplement. Sans perdre une seconde de plus, je prends la corde reliée à Jacob et tire dessus. Après quelques minutes aussi fatigantes qu’interminables, il est enfin tiré d’affaire.

Il époussette son pantalon plein de neige et, sans rien dire, poursuit sa route.

Quoi ?

Je l’attrape par les épaules pour le retenir.

— Tu n’as rien à me dire ?

Il cligne lentement des yeux.

— Tu peux disposer.

Sa bouche est comme un briquet ; à chacun des mots qu’elle crache, un brasier s’enflamme un peu plus dans ma poitrine. J’ai la gorge qui me brûle.

— Refais-moi un nœud avant de tomber encore dans une crevasse et que je mette ma vie en danger en courant comme une folle sur la neige pour essayer d’arriver à temps.

— Si tu y tiens.

Tout compte fait, je devrais peut-être le pousser dans la crevasse, histoire de ne plus avoir à l’entendre ou à voir son visage.

Nous continuons notre route. Mon ventre gargouille. J’ai vraiment faim. Un sourire surgit à l’improviste sur mes lèvres.

Je me demande comment Hunter a fait pour survivre ici, sans sa « ration minimum vitale de bouffe ».

***

— Ça aurait été plus judicieux de s’attacher à nouveau, dis-je en reprenant mon équilibre après avoir trébuché.

— Tu me déconcentres. Arrête de parler.

Nous marchons en hauteur sur un chemin rocheux qui borde le cours d’eau que nous suivons depuis le début. Il est difficile de ne pas tomber, et encore plus en enjambant des roches aussi pointues.

— Meghan, avance plus vite s’il te plaît.

« S’il te plaît ». On peut applaudir l’effort, je pense. Il me répète ça depuis le début de l’épreuve : « avance plus vite », « accélère », « t’es trop lente ». Je suis plutôt endurante, mais je sens le froid et la fatigue engloutir toute mon énergie ; peut-être que c’est aussi le stress… Sa présence et ses mots me crispent tellement.

— Si j’avance plus vite, je ne verrai pas où je mets les pieds et je vais trébucher sur un rocher, Jacob.

— Non, tu ne trébucheras pas. Allez, accélère.

Je soupire et cède : il faut qu’on arrive à temps à notre point-clé de la journée. Mes pieds commencent à marteler de plus en plus vite le sol caillouteux.

Je vais y arriver.

Mon regard est attiré par la rivière qui coule en contrebas. Sa vitesse me donnerait presque des palpitations. Si je perds l’équilibre, je risque de tomber et je ne compte pas sur Jacob pour me rattraper : il est si peu soucieux de ce que je fais. Et, à vrai dire, je ne saurais même pas dire pourquoi. Est-ce que, comme je l’avais imaginé, c’est vraiment naturel pour lui de se comporter comme ça avec les gens dont il s’est joué ? Mais c’est plus que de la simple indifférence… c’est de la rage. À mon égard ? Mais pourquoi ?

Merde !

Mon pied se prend entre deux rochers, me faisant perdre l’équilibre. Je glisse et…

— Meghan !

Alors que je m’apprêtais à être engloutie par l’eau, je sens les bras de Vincente m’entourer, me retenant de justesse.

— Oh mon Dieu, j’étais à ça… soufflé-je pour moi-même, sous le choc.

Il garde ses bras autour de ma taille.

— Ça va ? demande-t-il.

— Ouais… J’ai juste un peu mal à la cheville. Mais je ne pense pas qu’elle soit foulée, elle est juste « endolorie », disons.

— On peut reprendre la route, c’est bon ? dit-il en se détachant de moi.

Je plisse les yeux pour croiser au mieux son regard. Pas de sarcasme. Pas de méchanceté. Vraiment ?

— Oui, ça ira. Mais je pense qu’on devrait s’attacher avec une corde. Juste au cas où…

— Ouais, t’as raison. T’es tellement maladroite.

— C’est ta faute si j’ai failli tomber, je te rappelle. C’est toi qui m’as dit d’accélérer.

— Mais c’est toi qui ne sais pas marcher, Meghan.

Je mords ma lèvre inférieure pour retenir les jurons qui veulent s’échapper. Ça doit faire sept heures que j’encaisse ses piques en permanence, alors que j’essaie de faire en sorte qu’on passe un moment un minimum vivable malgré le contexte. À la longue, ça devient vraiment éprouvant.

Tu as déjà enduré pire.

Je vide mes poumons de l’air pollué par les paroles de Jacob, et demande, tout en sortant la corde de mon sac :

— Il est quelle heure ?

Il porte son regard sur le ciel en se protégeant les yeux avec le côté de sa main. Le soleil nimbe avec élégance son profil. Dire qu’il y a encore quelque temps la moindre petite parcelle de son visage me fascinait, me donnait le tournis, emplissait mes songes.

— Il doit être midi.

— On doit arriver à la mer, sur la côte sud-est à quelle heure à peu près ?

— Vingt-deux heures au plus tard. Le but étant qu’on arrive avant le coucher du soleil.

Ici, le soleil n’est absent que durant quatre petites heures. On ne pourra même pas dormir suffisamment. Je suis déjà épuisée, et on n’est qu’à mi-chemin. Il faut que je tienne la cadence. Il le faut.

« Tu peux le faire, Gros Front. C’est largement à ta portée. »

Largement.

Après avoir traversé le chemin rocailleux, légèrement ralentis par ma cheville qui a besoin de repos, nous nous retrouvons devant la rivière, sur une rive à l’écart de la forêt.

— On va devoir la traverser en s’attachant l’un à l’autre, décrète Jacob après l’avoir observée pendant quelques secondes.

— Quoi ? Mais c’est pas possible, c’est trop rapide. On devrait encore marcher jusqu’à un endroit où le courant se calme.

— C’est ça ou on en a pour au moins deux heures de marche avant de trouver une nouvelle occasion de traverser. On va perdre du temps : c’est maintenant ou jamais.

— Et la mort, t’y as pensé ?

— Le poids de nos deux corps devrait amplement suffire pour qu’on ne soit pas emportés.

— Tu délires !

Jacob fait volte-face.

— Écoute, Meghan, si tu n’avais pas été ma coéquipière, je serais déjà très loin. Tu me ralentis, et tu me tapes sur le système. Maintenant on a deux choix : soit on se sépare, soit t’arrêtes deux secondes ton cinéma et on reprend la route !

Je serre mon poing pour ce qui me semble être la centième fois. Ce feu qui brûle en moi depuis le début de l’épreuve montait petit à petit ; je crois que maintenant il est à la porte de mes lèvres et n’attend qu’une chose : tout incendier.

En faisant un pas vers lui, je m’exclame :

— Mais c’est quoi ton problème ?! T’es là à faire comme si c’était moi le souci dans l’histoire !

— Parce que c’est moi, peut-être ?

— Oui, exactement ! Pourquoi tu t’obstines à vouloir être aussi cassant, humiliant et mauvais, alors que j’essaie de faire des efforts pour qu’on y arrive tous les deux ?

— Parce que je n’ai aucune raison d’agir autrement !

— Mais bien sûr que si ! m’exclamé-je en le bousculant, hors de moi.

Sans crier gare, Jacob glisse sur un rocher plat, mouillé par l’eau de la rivière. J’attrape promptement la manche de sa veste pour le retenir… mais elle me glisse entre les doigts et il bascule.

Merde, merde, merde…

— Fanculo ! Bucco di culo ! lance Jacob, emporté par le courant.

Sans perdre une minute, je jette mon sac à terre et en sors la corde qui nous est si utile. Comme me l’avait appris mon père, je la noue en lasso avant de sprinter de toutes mes forces le long de la rivière pour rattraper le brun. Si je ne vais pas assez vite, je vais m’en vouloir toute ma vie : Jacob est en danger.

J’ai quelques mètres d’avance sur lui quand je m’arrête, à bout de souffle. J’ai maintenant trois secondes avant qu’il n’apparaisse devant moi ; si je rate mon lancé, on est foutus. Enfin, le corps de Vincente apparaît dans mon champ de vision : je ne perds pas une seconde et jette la corde, priant pour qu’elle l’atteigne.

Oui !

Jacob l’attrape et passe la large boucle autour de lui. Luttant pour ne pas me laisser entraîner dans le piège aquatique, je recule vers un énorme bloc de pierre. J’enroule autour de celui-ci l’autre extrémité de la corde et, enfin, tire de toutes mes forces pour que l’Italien s’extirpe de la rivière. Il finit par parvenir jusqu’à moi, trempé. Soulagée qu’il n’ait rien, je soupire.

— Putain ! T’aurais pas pu contrôler tes pulsions nerveuses ?! aboie-t-il.

— Je suis désolée, c’était pas mon intention, je ne voulais pas te pousser dans la rivière.

Ses lèvres commencent à bleuir de froid et, sous sa veste, il tremble. L’eau devait être vraiment glaciale.

— Mais, dans le fond, tu l’avais bien mérité à être aussi infect avec moi depuis le début, reprends-je. De nous deux, si quelqu’un doit l’être, c’est bien moi !

— Toi ?

Il retire sa veste et la suspend à la saillie d’un rocher sans m’accorder un regard.

— Arrête de gueuler… Tu perds ton énergie inutilement.

— T’as une raison de me traiter comme ça ? Non ! Alors pourquoi tu le fais, hein ? Pourquoi ?

Sans me répondre, il s’assied sur le sol où le soleil étale ses rayons chauds. Maintenant que je le crie à haute voix, la chose me semble encore plus folle, et surtout révoltante. Pourquoi, nom de Dieu, agit-il ainsi ? Parce qu’il n’a plus aucune raison de cacher le véritable Jacob, sans cœur et abject ?

— Pourquoi ? répété-je.

— Fut un temps, je me serais donné la peine de me justifier mais maintenant, plus rien ne compte.

— Tu ne veux pas me dire pourquoi, ou c’est que tu n’as vraiment pas de raison ?

— Oui, c’est ça, je n’ai aucune raison d’être comme ça avec toi. T’es contente ? Maintenant laisse-moi me sécher en silence.

Il incline son visage vers la lumière et ferme les yeux.

— Sérieusement ?

Une de ses paupières se soulève pour découvrir un de ses iris, qui me pétrifie. Je ne retrouve dans ses yeux rien de ce que j’y voyais avant. Plus la même lueur. Plus la même étincelle. Rien.

— Tu perds ton temps, Meghan.

— Je ne te comprends pas, c’est tout.

— Moi, je suis en pleine évaluation décisive, tu vois. D’ici quelques minutes, je continuerai, car c’est ma scolarité qui est en jeu. Le reste, je m’en fous.

Quel égoïste, il me dégoûte…

— En fait, je crois que tu n’es pas capable d’aimer qui que ce soit, fais-je. Tu ne penses qu’à ta petite personne, tu n’aimes que toi.

— Oui, voilà, je n’aime que moi… Bien sûr, Meghan.

Ses réponses si désinvoltes accroissent ma colère, ma rage de vouloir comprendre et de lui dire le fond de ma pensée. Suivant les conseils de Calyssa et de Blake, je n’ai jamais pu dire à Jacob ce que je pense de lui après ce qu’il m’a fait, je n’ai jamais pu m’expliquer, vider ce que j’avais sur le cœur.

Il serait peut-être grand temps.

— Tu t’es servi de moi pour t’amuser ! Sans états d’âme ! Et maintenant, tu es infect parce que je ne suis plus un jouet que tu peux manipuler, c’est ça, hein ? Un jouet que t –

— Exactement, Meghan, acquiesce le jeune homme avec un sourire, m’interrompant. C’était super sympa de jouer avec toi.

Je m’apprête à répondre mais il me devance, toujours de cette voix monocorde, imprégnée d’un liquide toxique et corrosif :

— T’es satisfaite ? C’est bon ? Ça te rassure de penser ça pour passer pour la « fille bien » ?

« La fille bien » ?

Retourne la situation et fais-moi passer pour la méchante et pas pour celle qu’on a brisée, allez ! J’étais tellement loin d’imaginer qui il était vraiment… Je me demande comment je n’ai pas pu voir ce visage avant.

— Tu me révulses, conclus-je en croisant les bras sur ma poitrine.

— Je te révulse ? Sache que tu dépasses même le stade de la révulsion à mes yeux, répond-il en se levant.

Il s’en va récupérer sa veste – toujours mouillée – sans rien ajouter.

— Au moins, moi, je peux me regarder dans un miroir, dis-je. Je n’ai rien à me reprocher.

D’un mouvement sec, il se retourne vers moi. Il fait un pas dans ma direction et crache :

— Rien ? Ah, pourtant, ce n’est pas moi qui ai fini dans le lit de mon commandant.

Quoi ?

Sa voix est devenue plus vivante, comme si ses sentiments, dissimulés dans la neige depuis tout à l’heure, refaisaient surface. C’est amer, brûlant et… imprégné de tristesse.

De tristesse ?

— C’est pas moi la pétasse dans l’histoire, Meghan. C’est toi.

« La pétasse » ?

Entendre ces insultes sortir de sa bouche est deux fois plus douloureux que ce que j’ai pu encaisser pendant que je me faisais harceler par les étudiants… Plus douloureux que tout ce que j’ai pu encaisser au cours de ma vie, en fait. Venant de lui, ce n’est pas une flèche qu’on vient de me planter, mais le carquois tout entier. D’un coup. En plein cœur.

La colère, la honte, l’indignation… Je lui balance tout en jetant le contenu de ma gourde sur son visage.

— Mais comment tu peux dire ça ?!

Peut-être que c’est la fatigue, la faim ou tout simplement lui qui fait venir cette humidité dans mes yeux. Ils me piquent comme si on y avait déposé deux braises ardentes. Il est figé, face à moi. L’eau coule le long de son nez, de ses lèvres… Son visage est noyé sous ma honte. Je crois que le passage de Jacob dans ma vie a eu le même effet : il a plongé mon cœur sous l’eau.

Je le sens encore en apnée.

D’une voix que je tente de maîtriser, je lui lance :

— C’est quoi ton but, Jacob ? Me détruire, c’est ça ? Mais, putain, je t’ai fait quoi à la fin ?!
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Froid et Chaleur

J ’empêche les larmes de couler, je les ravale tout en le poignardant de mes yeux salis par ses mots. Il baisse les siens pendant un instant en serrant le poing, comme honteux de croiser mon regard qu’il a pourtant provoqué durant toute l’épreuve.

— Désolé que la vérité te blesse.

— Ce qui me blesse, c’est que tu puisses croire ces conneries !

— Je t’ai déçue ? Quel dommage.

Comment ai-je pu imaginer qu’il puisse voir plus loin que cette foutue rumeur ? Il n’est pas celui que je crois. Quand vais-je le comprendre ? Quand mon cœur va-t-il le comprendre, à la fin ?

— Je ne suis pas une « pétasse ». Je n’ai rien fait avec Blake. Absolument rien ! Quand j’étais brisée par ta faute et celle de la bande de connasses qui m’ont rendu la vie infernale à cause de ta garce de petite copine, il n’y a eu que lui pour me soutenir et m’aider à me relever ! C’était le seul ! Il a simplement été gentil avec moi. Mais tu ne sais pas ce que c’est la gentillesse…

— « Gentil » ?

Il met sur pause l’écran de son visage pendant un instant, avant de le réenclencher d’un coup, d’un rire narquois sorti tout droit de ses entrailles. Un rire profond, presque incontrôlable.

— Dis-moi, quand il te fait monter chez lui c’est pour être « gentil » ? Ou alors aller dans son appart, c’est ta manière de le remercier de sa gentillesse ? Tu ne vas pas me faire croire que vous faites une partie d’UNO sur le bord de son lit ?! Après, je dirais plutôt Scrabble, c’est plus le genre de Blake…

— Vas-y, crois à ces rumeurs, j’en ai plus rien à foutre.

— Des rumeurs ?! Mais je crois ce que je vois, Meghan ! Je t’ai vue !

Sa voix s’emporte, comme un bateau sur des eaux déchaînées. Je ne connais pas la source de cet ouragan qui déclenche ce chaos en lui. Mes doigts se recroquevillent dans mon poing.

— Je ne sais pas ce que tu as vu, mais tu délires, mec ! Il ne s’est strictement rien passé entre lui et moi, bordel ! De toute façon, qu’est-ce que ça peut te faire ? Je n’ai jamais compté, et ça n’allait pas changer ! Il n’y a toujours eu que Rebecca. Tu t’es foutu de ma gueule, c’est tout…

— Contrairement à toi, je ne t’ai pas menti. J’avais rompu avec elle ! Mais en fait… en fait tu te réconfortes en croyant que je t’ai dupée. C’est ça la vérité, Meghan !

Il tourne les yeux en contractant sa mâchoire.

— Que tu puisses penser que j’ai joué avec toi, après tout ce qu’on a fait, tout ce que… souffle-t-il. Vraiment ? Moi, jouer avec toi ? (Ses yeux remontent brusquement.) C’est vrai, ça ! Comment t’as pu croire une connerie pareille, putain ?!

Je suis incapable de parler. Mes lèvres se ferment et mes yeux se rivent aux siens.

— C’est simple, c’était la situation idéale pour justifier tes sentiments, voire tes actes, avec Blake ! Désolé pour ta conscience, Meghan, mais je n’ai jamais été aussi honnête de ma vie qu’avec toi…

Sur ces mots, il tourne les talons et reprend sa route. J’ai l’impression que c’est lui qui vient de me tremper le visage. Je suis frigorifiée.

Non c’est pas possible, il n’a jamais été honnête…

— Je te crois pas, Jacob ! lancé-je en le rattrapant.

Il n’a pas pu être honnête depuis le début, je ne peux pas y croire. Non, non, non…

Il continue de marcher en m’ignorant. J’arrive à sa hauteur et poursuis, comme si j’en avais besoin pour avoir une autre réponse :

— Je ne te crois pas… Tout ce qu’on a vécu me prouve que tu es un menteur, dis-je en pensant aux nombreux secrets qu’il m’a cachés. Tu me mens depuis le début, pourquoi tu dirais la vérité maintenant ?

Il s’arrête dans sa marche précipitée pour cracher un dernier mot :

— Rebecca racontait ça pour sa réputation, et tu l’as crue, comme une idiote, en effaçant de ta mémoire les derniers mois passés ensemble ! Tout ça pour pouvoir courir vers ton commandant, ce gros pervers, qui n’a pas hésité !

Sa voix s’est légèrement décousue sur le dernier mot. Je veux répondre mais quelque chose me bloque. Je suis rompue.

Je… Je…

Putain de merde.

— Je n’étais qu’un p’tit con pour t’aider à te faire passer pour John et puis c’est tout… C’est moi l’idiot dans tout ça. Idiot d’avoir cru qu –

— Vincente, il ne s’est rien passé avec Blake ! Je te le jure sur tout ce que j’ai de plus cher au monde.

Il faut qu’il me croie ! Je comprends tout maintenant : Rebecca, Blake… Tout ça n’était qu’un stupide quiproquo qui nous a réduits à néant tous les deux. En moi, c’est comme si une lumière que je ne sais qui avait éteinte venait de s’allumer. Le courant est revenu. La brume s’est levée. Tout est si clair. Tout est si douloureux, maintenant.

Comment j’ai pu…

— Alors explique-moi comment j’ai pu voir une photo de toi, dans ses bras, près des appartements des professeurs. Tu ne peux pas me dire que votre relation est normale, arrête…

Je ne sais pas comment je n’ai pas pu voir ce flux si puissant d’émotions qui traversait chacune de ses paroles depuis le début, et qui est là à nouveau et me passe violemment sur le corps. Comment n’ai-je pas pu déceler, dans ses yeux, cette sincérité criante. Il se sent trahi, abandonné, rejeté… Je vois tout à présent.

— Il me réconfortait, Vincente ! dis-je d’une voix presque tremblante. J’étais vraiment dans un état pathétique, ça m’anéantissait de savoir que tu étais avec elle depuis le début et… et…

Je m’en veux, je m’en veux… J’aurais dû voir plus tôt…

— Laisse-moi deviner, continué-je face à son silence, c’est elle qui t’a montré la photo ? Qui l’a prise, même ? C’est Rebecca, hein ? Tu ne comprends pas ? Elle fait tout ça depuis le début pour nous monter l’un contre l’autre.

Sans même m’en rendre compte, ma main s’est posée sur son bras.

Il humecte ses lèvres avant de lâcher :

— Peu importe.

Puis il reprend la route en laissant tomber ma main.

***

Pendant tout le reste de notre chemin, je n’ai fait que ressasser notre discussion. Je ne peux qu’y penser : Vincente refuse de parler, il est muet. Toutes mes tentatives pour entamer une conversation ont été repoussées. Mais hors de question que j’abandonne. C’est Vincente. Comment renoncer à quelque chose de si important – quand bien même, de l’autre côté, on a coupé les liens ?

Je m’en veux tellement… tout est ma faute. Il a essayé de s’expliquer, de venir me voir, mais je l’ai repoussé parce que j’étais profondément blessée. Depuis le début il a toujours été honnête… Avant de partir pour San Francisco, j’ai écrasé le faible espoir qu’il venait d’avoir pour la première fois de sa vie en lui avouant mes craintes le concernant.

Mais il a quand même persisté.

Ses paroles, juste avant son départ pour l’Alaska avec les autres, résonnent dans ma tête depuis tout à l’heure, à m’en faire mal. Il parlait de « nous ». Il m’a avoué avoir « besoin » de moi, affirmait ressentir « des choses fortes » et que, juste pour ça, pour ne pas me « perdre », il me raconterait tout ce qu’il avait vécu… Il était prêt à se mettre à nu, prendre des risques, juste parce que… je compte pour lui ?

Vincente m’aime.

Mon cœur devrait exploser de bonheur mais, à la place, il détone de culpabilité. Il m’aime, et il en a mal. Rebecca lui a affirmé que j’étais avec Blake, qu’il n’y avait toujours eu que lui dans ma tête… Il a dû être anéanti. J’ai envie de me gifler encore et encore pour ne pas l’avoir cru dès le début. Nous avons perdu tous les deux tellement de temps à nous haïr, à nous fuir et à nous faire du mal…

Mais maintenant qu’on s’est expliqués, pourquoi reste-t-il un nœud chez Jacob ?

Il avance, pensif, sans dire un mot. Je me demande ce qui peut bien se passer dans cet esprit que j’ai toujours voulu connaître par cœur.

Il doit être près de vingt-deux heures quand, le ventre presque vide, nous nous retrouvons face à la mer, sur la côte que nous avions décidé d’atteindre avant la fin du jour.

— Jacob, je t’en prie, il faut qu’on parle.

— Tu vois l’étendue de terre qui émerge là-bas ? À environ vingt mètres de nous ?

— Oui, je la vois, soupiré-je.

— On va devoir la rejoindre.

Je sursaute.

— Quoi ? En plongeant dans la mer ? Là, maintenant ?

— Il n’y a pas d’autre moyen… À moins que tu n’aies une autre idée ?

— Non…

— Retire ta veste et mets-la dans ton sac. Il faut qu’elle soit sèche quand on sortira de l’eau.

Je m’exécute et, au bout de quelques secondes, nous sommes prêts à nager. Je scrute la mer. Sa couleur est si profonde, si lugubre. Un bleu marine, presque gris. Elle me frigorifie sans même que ma peau l’ait encore rencontrée. Elle me fait peur, aussi.

Allez, Meghan, tu peux le faire.

— Mouille-toi un peu pour t’habituer à la température, me conseille Jacob.

— S’habituer à moins trois degrés… C’est possible ?

On verra bien.

L’eau est si froide que j’ai l’impression qu’elle me brûle. Quand j’ai terminé, Jacob est déjà immergé. Je m’efforce de l’imiter. Un petit cri m’échappe quand mon corps entre en contact avec l’eau.

Merde !

Le choc thermique me fait immédiatement claquer des dents. Cette eau est plus que glaciale.

— Vite, dépêche-toi, Meghan. Respire bien surtout.

Nous parcourons cinq mètres à la nage. Cinq mètres très éprouvants. Je dois puiser en moi toutes les forces qui me restent après ce périple pour pouvoir faire des mouvements de brasse.

Je crois que je commence à geler.

— Allez, Meghan !

Mes bras ne veulent plus me répondre. Je nage sans vraiment nager. Comme si mes membres étaient faits d’un marbre lourd qui m’entraînait au fond de l’eau.

Allez, tu peux y arriver !

La bande de terre est bientôt toute proche, à quelques mètres. Jacob l’atteint en un rien de temps après avoir tout donné, une dernière fois. Moi, je n’y parviens pas. Je ne sais même pas si je vais réussir à gagner la rive vivante.

— Jacob, je sens plus mon corps, réussis-je à prononcer d’une voix atrophiée par le froid.

Ma respiration s’est accélérée en même temps que mon rythme cardiaque. J’ai l’impression d’avoir couru un marathon, alors que je n’ai nagé que dix mètres.

— Allez, Meghan, un dernier mètre…

Sur ces mots, Vincente tend les bras vers moi. Je ne parviens même pas à prendre ses mains, c’est lui qui attrape mes poignets, devenus deux blocs de glace.

— C’est bon, t’es hors de l’eau, souffle Jacob en retirant ses pulls.

Mais qu’est-ce qu’il lui prend, il va crever ! Il est timbré !

Je ne trouve même pas la force de lui demander pourquoi il fait ça.

— Il faut maintenant que tu rétablisses ta circulation sanguine, me conseille-t-il. Fais des pompes, des montées de genoux… tout ce que tu veux, mais bouge !

Torse nu, il effectue quelques pompes avant d’enchaîner avec des abdominaux.

— Je peux… rien faire… du tout, dis-je d’une voix sans timbre. Je suis… gelée.

Il arrête tout mouvement et lève brusquement son visage vers moi.

— Tu déconnais pas ?

— Je…

— Cazzo di…

Il s’approche de moi en traînant son sac, le visage étiolé par la peur.

— Il faut te réchauffer, vite ! Retire tes vêtements.

— Je vais mourir de froid… et tu trouves pas d’autre solution… que de me déshabiller ?

— Tes vêtements vont geler et là tu vas mourir.

Je capitule d’une inflexion de la tête et il m’aide à ôter mes couches de vêtements. Je finis par me retrouver en soutien-gorge.

C’est comme un maillot de bain, comme un maillot de bain…

Heureusement que mon sang circule lentement car, en temps normal, mes joues auraient été plus rouges que le soleil qui commence tout juste à se coucher. Jacob, bien trop paniqué par mon hypothermie, n’y prête pas attention – enfin, je l’espère – et s’empresse d’essorer mes vêtements, à la hâte, en marmonnant des jurons italiens. Il pose mes habits sur un coin de la rive et ouvre son sac pour en sortir sa veste, la couverture de survie, et le tissu du parachute qu’il avait pris au début de l’épreuve. Je le fixe toujours, incapable d’esquisser le moindre mouvement. Il a vraiment peur.

— Vincente… je…

Je n’arrive même pas à terminer ma phrase pour le rassurer.

— T’inquiète, Meghan, on va trouver une solution, tu vas te réchauffer. Juste, je t’en supplie, survis jusque-là.

Il finit par trouver ma veste et m’aide à l’enfiler. Enfin, il m’enroule dans la couverture de survie, ouvre la toile du parachute et s’y enveloppe avec moi. Puis il ouvre les bras avant de saisir mes jambes pour les placer de part et d’autre de sa taille ; avec toute la bonne volonté possible, je parviens à les enrouler autour de son dos.

— Essaie de me coller un maximum, dit-il.

La chaleur humaine est la plus puissante de toutes. Ses bras se resserrent encore plus fort autour de moi. Ce sont les plus chauds dans lesquels il m’ait été donné d’être serrée.

— Allez, Megh, reste avec moi… souffle Jacob contre mon visage.

Je me blottis contre son torse, en essayant de contrôler ma respiration. Je glisse mes bras sous sa veste pour ceinturer son dos nu tandis qu’il remonte la couverture de survie sur mes cheveux humides. Je sens ses mains fortes et chaudes plaquées sur la peau de mon dos. Je crois que cette dernière vient de fondre sous ses doigts, et ça n’a rien de douloureux. Bien au contraire. Son corps, tout contre le mien, dégage tellement plus que de la chaleur, des sortes d’ondes revitalisantes qui me parcourent tout entière. Finalement, il vient caler sa tête sur le sommet de mon crâne, pour combler tout espace entre nous.

— Ça va ? Tu te réchauffes ? murmure-t-il après quelques secondes d’étreinte.

Mon oreille est contre son torse. J’y entends son cœur battre… Je me rappelle cette nuit, après avoir assisté à son tournoi de combats clandestins, où j’avais été plus que folle à l’idée de pouvoir l’entendre ; entendre que Jacob était vivant. J’étais tellement soulagée. Je… J’ai tellement besoin de lui, en fait. Là tout près de moi, dans ma vie.

C’est aussi cette nuit que, pour la première et dernière fois, nous nous sommes embra…

— Meghan ? m’appelle Jacob d’une voix paniquée en me secouant. T’es vivante, hein ? Meghan ? Meghan ?

Je me reconcentre.

— Oui, je suis vivante… Mais K-O.

A-t-il souri ? Ri silencieusement ? Froncé les sourcils ? Je voudrais tant le savoir.

J’ai l’impression d’avoir perdu tellement de choses en croyant ces conneries, en croyant que Vincente n’était pas celui qu’il prétendait…

Nous restons dans cette position, nos chaleurs l’une contre l’autre, nos peaux superposées, nos corps emboîtés, pendant de longues minutes qui me paraissent pourtant si courtes.

— Vincente… murmuré-je.

Il faut qu’il le sache.

— Je… Je…

— Tu penses que tu auras assez chaud le temps que je prépare un feu ? me demande-t-il d’une voix beaucoup moins filandreuse que la mienne.

Tu t’es encore dégonflée, Megh.

— Je pense, oui.

Il se détache de moi et retire sa veste, découvrant son torse nu, pour me la tendre

— Tu peux la garder. Il y a la toile, refusé-je.

Il ne répond même pas et la pose sur mes épaules. Il m’enroule consciencieusement dans le tissu du parachute avant de se lever pour enfiler un pull. Puis il s’éloigne pour aller chercher de quoi faire un feu, sa silhouette progressivement réduite à un point au bout de la côte.

J’aperçois une forêt danse, au centre de laquelle jaillit une paroi rocheuse. C’est elle que nous devons contourner pour rejoindre le point de rassemblement. Nous y serons normalement demain matin. J’attends que ce calvaire finisse depuis qu’il a commencé.

Je fais bouger mes doigts, que je commence à sentir de plus en plus. Il faut que je fasse circuler mon sang, là dans ce corps de glace qui a fondu près de Vincente. Je décide de me lever pour aller récupérer mes vêtements. Je cours sur place, puis plie et tends mes membres pour les revivifier.

Après quelques minutes, au loin, Vincente réapparaît. Il court jusqu’à moi et me dit, essoufflé :

— J’ai trouvé une grotte. On va passer la nuit là-bas.

J’acquiesce et suis mon binôme jusque dans notre logis pour la nuit. Ce soir, je compte bien arranger définitivement les choses entre lui et moi.

Hors de question que je le perde à nouveau.
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Pourquoi ?

Le feu dessine l’ombre déformée de Jacob contre la paroi de la grotte. Je meurs de faim. Le sachet de fruits secs et les deux barres de céréales n’ont pas été très consistants.

Depuis plus de cinq minutes, Jacob observe le feu, le menton appuyé sur ses genoux repliés contre sa poitrine, pareil à un enfant fasciné par ce « truc » qui brûle dans la cheminée. Il ne dit mot, le visage grave. Je me demande à nouveau ce qui peut bien se passer là-haut dans sa tête. En réalité, je crois que je ne l’ai jamais su, et ça cingle ma curiosité, qui n’a jamais été autant démangée qu’avec Jacob. La fatigue a créé de petits cernes sous ses yeux. Son teint a repris ses couleurs chaudes grâce aux flammes qu’il a fait jaillir il y a un moment déjà. Ses lèvres sont à nouveau d’un rose mordant. Je pourrais contempler son visage pendant des heures, je ne m’en lasserais pas. Vraiment.

— Pourquoi t’es partie sans rien dire ? lâche-t-il soudain.

— Quoi ? fais-je en sortant de ma contemplation.

— Pourquoi t’es partie sans me dire au revoir, sans m’accorder un regard, sans… rien. T’es partie en me laissant un vulgaire bout de papier, comme si je ne représentais rien pour toi… Alors que pour moi tu étais t…

Il interrompt sa phrase dans un soupir avant de glisser son regard sur mon visage dubitatif.

J’étais quoi, Vincente ?

— Tu parles de mon départ pour San Francisco ? dis-je, l’air de rien parce que, là maintenant, les mots me manquent – tout me manque, à commencer par lui.

— De quoi d’autre sinon ?

Je plante mes yeux dans les siens. Leur intensité de braise, à quelques centimètres, me méduse complètement.

— Je… J’avais pas le courage de te réveiller et de te dire tout ce que… J’ai écrit ce mot pour te demander de ne pas m’oublier, quand bien même tu pensais que c’était « une erreur », de te souvenir de tout ce qu’on a pu vivre de si fort ensemble pour revenir vers moi, parce que je ne pouvais pas me faire à l’idée que tu sortes de ma vie, pas après tout ça. Et… Je… Je t’ai attendu. Je te jure, il n’y a pas eu une minute où je n’ai pas regardé mon téléphone pour vérifier si je n’avais pas manqué ton appel. Mais il n’est jamais arrivé. J’en étais… tellement déprimée. J’ai même pensé que ta réponse était « non », que tout avait commencé à West Point et devait finir là-bas.

Je me racle la gorge.

— Ça m’a… fait très mal, ajouté-je d’une petite voix.

Ses lèvres se pincent presque dans un chuchotement.

Vincente…

— Tu… Tu me manquais, lui confessé-je après quelques secondes de silence. Terriblement.

Il inspire fort en levant légèrement son menton vers moi.

— Et c’est toujours le cas, ajouté-je d’une voix presque inaudible.

— Quoi ? demande-t-il, faisant mine de ne pas avoir entendu, alors qu’une étincelle vient de crépiter dans ses yeux.

— Tu… En fait, je…

Les mots sont si durs à prononcer. Comme s’ils étaient trop forts pour dépasser le seuil de mes lèvres.

Bien trop forts.

Je ne m’étais même pas rendu compte qu’il s’était rapproché. Nous sommes à quelques centimètres l’un de l’autre. Je parle, je dis beaucoup de choses. Mais pas à haute voix. Je garde tout sur le visage ; là dans mes regards, mes sourires. Je devrais utiliser des mots, pourtant. Mais j’ai peur. Je ne sais pas de quoi, mais j’ai peur.

Il m’attire contre lui et me serre fort dans ses bras, qui m’ont tant manqué.

— Je suis désolée, murmuré-je. Tellement désolée…

— De quoi ?

— De t’avoir fait du mal, d’avoir cru ce qu’on m’a dit, alors que… que je te connais.

— Moi aussi, je suis désolé, répond-il de sa voix de satin, douce et enveloppante. Je ne savais pas que Rebecca te racontait des conneries. Si j’avais su…

Ça n’a plus aucune importance.

— Mais j’ai merdé, continue l’Italien. Quand t’es revenue, au lieu d’aller te parler, je repoussais le moment, et une fois que je l’ai fait et que tu m’as « rejeté » j’aurais dû insister, mais je l’ai pas fait parce que… parce que je pensais que tu ne voulais plus de moi.

Je m’écarte de son torse pour croiser ses yeux :

— Comment t’as pu croire ça ?

— « Ne nous oublie pas, moi et toutes les choses qu’on a faites », y a pas d’adieu plus limpide que ça, Megh, dit-il avec un léger sourire, teinté d’amertume.

C’est vrai qu’on dirait un adieu. J’aurais peut-être simplement dû le réveiller ce matin-là et lui révéler ce que j’avais à dire : que ses secrets ne comptent pas et que je veux être avec lui.

Soudain, Jacob rompt le silence en prononçant d’une voix frêle :

— Meghan… Toi et Blake…

Il prend mon poignet avec douceur en plantant son regard dans le mien.

— Megh, tu me le promets, tu me le jures, il ne s’est rien passé ?

Blake et moi n’avons rien fait, rien dit… Mais il a essayé de m’embrasser, et même si je l’ai repoussé parce que je ne ressens absolument rien pour lui, il s’est passé quelque chose. Est-ce que je devrais le lui dire maintenant, là, alors qu’on est sur le point de se réconcilier ? Je n’ai rien à me reprocher, je n’ai pas cherché à séduire Blake… Je peux lui en parler plus tard, non ?

Peut-être que Blake a raison, que toute vérité a son moment pour être dévoilée. Je refuse que Vincente ne sache pas ce qui s’est passé, mais si je le lui disais maintenant, il pourrait avoir des doutes.

— Il ne s’est rien passé, confirmé-je.

— Tu me le promets ?

— Je te promets que je ne ressens absolument rien pour lui.

Il lâche un soupir, pleinement soulagé. Je peux presque voir un léger sourire apparaître sur ses lèvres, mais il s’estompe très vite. Son visage se froisse de peur. Il baisse ses yeux dans lesquels je commençais à lire si facilement, et inspire fort.

Mais qu’est-ce qui lui arrive ?

— Maintenant il faut que… que je te le dise…

— Me dire quoi ?

— Avant de partir en Alaska, on s’était parlé, tu sais ?

Tout à coup, Vincente paraît si fragile. Cette barrière invisible, qui le protège de je-ne-sais-quoi, celle que j’avais réussi à franchir, vient d’éclater en mille morceaux.

— Je t’avais dit que je comprenais que tu aies peur de mon passé, et que je me devais de te le raconter pour que… Enfin, je devais le faire. Je… Je vais te le dire, Megh.

— Attends, Jacob… Quand je t’ai dit ça, je voulais juste que tu me racontes tout pour que je te comprenne, que tu saches que tu peux me faire confiance, que je ne te jugerais jamais… Mais je m’en fous.

Il hausse subitement les sourcils.

— Quoi que t’aies fait ou vécu, je m’en contrefous, Vincente… Tu m’en parleras quand t’en auras envie, quand t’en ressentiras le besoin, pas avant. C’est pas important.

— Vraiment ?

— Oui, vraiment. Et puis, ton passé est derrière toi, pas devant moi.

Il sourit, ne trouvant pas ses mots ; ou n’osant pas les dire.

— Megh… finit-il par soupirer en posant son front contre le mien.

— C’est fini. Tout est résolu, maintenant ? demandé-je en fermant les yeux.

— Oui, c’est…

Il expire une bouffée d’air et reprend :

— Non mi era mai accaduto prima quello che sento… Non ho le palle per confessartelo.

Après ces quelques mots italiens, que je suis incapable de comprendre, il dépose un baiser sur mon front. Je crois que de toutes les fois où il a parlé italien et que j’ai voulu comprendre, c’est ce soir précisément que je me maudis d’avoir choisi « français » comme option au collège. Bien sûr, s’il a parlé italien c’est justement pour que ne le comprenne pas : même si je lui demande, il ne me donnera jamais la signification de ces mots…

Soudain, il se détache de moi et lâche :

— Je t’ai traitée de « pétasse », quand même ! Et le pire, c’est que je le pensais vraiment quand je l’ai dit.

— T’aurais pu omettre ce détail. Mais t’inquiète, c’est pas grave. J’ai pensé aussi pas mal de choses à ton égard… Et puis je t’ai jeté dans la rivière. Et j’ai vidé ma gourde sur toi.

Ses lèvres s’étirent.

— Sans rancune.

— Sans rancune.

***

Quand nous sommes arrivés au point de rassemblement, plusieurs avions attendaient les groupes. Après avoir embarqué pour la base, Jacob et moi allons nous asseoir sur une banquette. Peut-être que, comme le groupe devant nous, je devrais me sentir épuisée, vidée et stressée, mais pas du tout. Je me sens légère.

La main de Vincente se faufile jusqu’à la mienne ; un frisson me parcourt instantanément tout le bras. Ses doigts qui entrelacent les miens en provoquent un autre.

— On l’a fait, Megh. On a réussi l’épreuve.

Pour la première fois depuis longtemps, je vois ses fossettes creuser discrètement ses joues. Je lui rends son sourire enthousiaste avant de répondre :

— Je n’aurais jamais cru la réussir avec toi, et encore moins la finir comme ça, dis-je en baissant les yeux sur sa main dans la mienne.

— Je suis tellement soula –

— Eh bah dis donc, les gamins ! nous interrompt Matter en se penchant sur nous.

Vincente arque un sourcil en levant ses iris irrévérencieux sur le commandant.

— Un problème, commandant ?

— C’est bien ce que je disais… marmonne-t-il pour lui-même. C’est encore pire que dans les séries de ma mère.

Et il tourne les talons.

— De vrais mômes… Bordel de stage de survie de merde.

Jacob ne le quitte pas des yeux et me souffle :

— Il est vraiment dérangé, ce mec.

— Voire dérangeant.

— Au fait, merci, lance-t-il en haussant les épaules.

— Merci pour quoi ?

— De m’avoir sauvé de la crevasse… J’ai pas pu te le dire. Enfin, j’ai pas voulu te le dire. La fierté… Tu connais bien, non ? ajoute-t-il d’un air narquois.

Je fronce les sourcils, faussement vexée.

— Il manque un autre merci, fais-je. La rivière, tu te souviens ?

— Tu veux que je te remercie de m’y avoir poussé ?

— Tu serais dans l’océan Pacifique à jouer avec les poissons à l’heure qu’il est, si je ne t’avais pas sauvé. Tu devrais me baiser les pieds pour ça.

— Eh bien, merci d’avoir failli me tuer, Meghan.

Jacob a différents sourires : « je retiens ma colère », « je te drague », « je suis heureux » et des tas d’autres encore… Mais il y en a un qui donne envie de s’arracher les yeux : celui plein d’arrogance et de condescendance. C’est pourtant mon préféré, et c’est évidemment celui qu’il arbore en ce moment… ce qui m’en arrache un aussi.

— Mais de rien, Wails.

— Et toi ?

— Et moi, quoi, Jacob ?

— Je t’ai empêchée de tomber dans la rivière, si je me souviens bien. Et grâce à mon magnifique et chaleureux sang chaud italien, je t’ai aussi sauvée de l’hypothermie… On peut même dire que je t’ai en plus sauvée de la noyade quand tu gelais et que je t’ai héroïquement attrapé les poignets pour te tirer hors de l’eau.

— Ta modestie m’avait manqué, Jacob…

— La « modestie » est un concept créé par ceux qui n’ont pas de raison d’en manifester, rétorque-t-il. Et je parie qu’il n’y a pas que ça qui t’a manqué, ajoute-t-il en me donnant un coup d’épaule.

Je souris une nouvelle fois, le rouge me montant aux joues. Je ne sais pas pourquoi, mais je suis mal à l’aise. Pas dans le sens où je suis gênée, comme à chaque fois qu’il gagne une de nos « batailles de répliques », mais mal à l’aise comme si j’étais… timide. Comme s’il était un inconnu, un inconnu que j’aime beaucoup.

C’est étrange, cette sensation de gêne, de désirer et à la fois refuser son regard sur moi, d’avoir peur de débiter n’importe quoi ou de dire quelque chose à côté, d’en faire trop mais en même temps pas assez, d’être impressionnée mais à la fois si à l’aise en sa présence.

***

— Je suis tellement pressé d’aller bouffer, prendre une douche et surtout dormir, me confie Jacob après l’atterrissage.

— Moi aussi ! Mais, honnêtement, j’arrive pas à être soulagée à cent pour cent. J’ai peur de ne pas avoir réussi l’épreuve, avoué-je, sentant cette affreuse boule toujours là, dans ma poitrine.

— Pourquoi tu voudrais ne pas l’avoir réussie ? On est arrivés à l’heure, sains et saufs !

Il passe son bras autour de mes épaules et me souffle :

— Je sais que tu stresses toujours pour rien, Megh, mais je te jure, y a aucune rai…

Il ne termine pas sa phrase, les yeux perdus dans le vague.

— Y a un problème ? dis-je en tournant les miens dans la direction dans laquelle il regarde.

À quelques mètres, à côté de son coéquipier, Rebecca nous dévisage, un quelque chose étalé sur son visage fatigué. De la colère, voire peut-être de la rage, je ne sais pas.

— Il faut que j’aille la voir, me dit Jacob avec ce même quelque chose dans la voix.

J’attrape ses épaules de justesse :

— Non, arrête, ça ne sert à rien… Oui, elle nous a fait du mal, mais à quoi bon vouloir aller s’expliquer ? On a compris : elle est folle de toi et elle te veut à tout prix. Honnêtement, elle me fait de la peine, Vincente… Elle est juste désespérée.

Je ne ressens plus de colère envers Rebecca. Certes, elle m’a brisé le cœur mais… elle avait ses raisons, et elle me touche quelque part. Voir celui qu’on aime avec une autre, ça détruit de l’intérieur. Je sais de quoi je parle maintenant.

— Mais elle m’a menti, pas en tant qu’ex, mais en tant qu’amie, Meghan ! répond Jacob. Je lui faisais confiance ! Elle m’avait donné sa parole, elle m’avait dit que tu étais montée avec Blake après avoir été dans ses bras… Mais c’était un putain de mensonge, Megh ! Un putain de mensonge qui aurait pu nous… Bref, elle a fait de grosses conneries.

À chaque fois que Jacob parle de « nous » ou de ses sentiments, il s’arrête dans sa phrase, comme embarrassé. Non, pudique.

— Te prends pas la tête, Vincente… Tout va bien. On est bien.

Il expire et son visage se détend doucement.

— T’as raison… Viens, on y va.

Nous nous dirigeons vers l’infirmerie pour aller passer notre test de santé. Après ce dernier, nous partons aux douches, et enfin à la cantine de la base pour pouvoir nous alimenter. En ressortant, je vois Jacob dans les jardins quelques instants et m’en vais ensuite directement aux dortoirs, à deux doigts de dormir debout. Une fois dans mon lit, je pousse un long soupir qui expulse toutes mes craintes, mes fatigues et mes angoisses.

Je suis complètement épuisée.

Ce n’est pas le matelas le plus confortable qui existe, j’en suis certaine, mais pourtant j’ai l’impression de flotter dans un nuage. Je crois que c’est parce que le sol terreux, la roche et la moitié du torse de Jacob ne sont pas très confortables pour s’assoupir, et que, maintenant que je suis allongée sur quelque chose d’acceptable, je monte jusqu’aux étoiles.

Ou alors, c’est lui, souffle une voix discrète au fond de moi.

***

— Six binômes. Six, sur les trente-sept, ont échoué. Vous rendez-vous compte, cadets ? clame Matter.

Après notre première et dernière nuit à la base, le groupe C est allé écouter le débriefing de Matter dans une des salles de réunion. Ça doit faire une dizaine de minutes que nous l’écoutons, ou plutôt essayons de supporter ses cris hystériques, assis derrière notre table.

— C’est un chiffre qui me sidère. C’est scandaleux !

Ce qui est scandaleux, ce sont ses postillons qui volent jusqu’à mon visage.

— Enfin… Heureusement, il n’y a pas eu de blessés, il ne manquait que ça à ce désastre ! Le car pour rentrer à l’académie sera là dans quelques heures. Sur ce, j’en ai fini avec vous, cadets.

Il quitte son pupitre et, en faisant couiner ses bottes, il se dirige vers la sortie. Il nous laisse seuls sans plus de consignes.

Ce commandant est complètement dingue…

Nous nous observons du coin de l’œil, ne sachant pas quoi faire.

— Bon bah, j’me casse, les gars, lâche Malik dans le silence.

Une fois qu’il a quitté la pièce, nous nous décidons tous à l’imiter. Je suis la dernière à sortir, ramassant les notes que j’ai été la seule à prendre pendant que le commandant parlait.

Alors que je m’apprête à franchir la porte, une masse devant moi me barre le passage.
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Aurore

— Vincente ? dis-je en levant le menton vers son visage.

Il avance de quelques centimètres pour me pousser à entrer à nouveau dans la salle, ce que je fais, coincée. Il s’adosse à la porte après l’avoir fermée.

— On n’a pas pu se voir, hier.

— Si mes souvenirs sont bons, on s’est vus vingt-quatre heures sur vingt-quatre pendant deux jours et demi non ? dis-je avec un petit sourire. Mais écoute, Jacob, si je te manque déjà…

Il a un rire moqueur.

— Disons que le contexte n’était pas favorable à ce que j’apprécie pleinement ta présence… Et puis j’aurais voulu que ce soit plus… privé, disons, ajoute-t-il avec un sourire un brin plus malicieux. On a beaucoup de choses à rattraper, Meghan.

Je sens mon souffle se bloquer au creux de ma poitrine, mais je réponds malgré tout, le sourire aux lèvres :

— Oui, c’est vrai…

— Tu as exactement quarante-cinq minutes pour me raconter les quatre dernières semaines dans les moindres détails avant qu’on se fasse choper par Matter qui a oublié son calepin sur le pupitre. Con comme il est, il ne viendra pas avant un bon moment.

Son sens de la déduction provoque un nouveau sourire sur mon visage ; mais je secoue la tête, gênée, en répondant :

— Bah j’ai pas grand-chose à raconter, honnêtement.

— Allez, arrête. Bien sûr que si.

Vincente déplace les tables pour dégager un petit cercle au centre duquel nous nous asseyons en tailleur, l’un en face de l’autre. Le menton posé sur la main, l’air attentif, il demande :

— Alors ?

L’aurore écarlate explose derrière la fenêtre. Le tableau que nous expose le musée du ciel est somptueux. Ses couleurs déposent quelques éclats sur le visage de Jacob, le rendant encore plus intrigant par ses airs devenus célestes. On dirait que des nuages dansent sur son visage.

— Meghan ?

— Euh, oui, désolée, dis-je, arrachée à ma contemplation. Je commence par quoi ?

— Euh, dis-moi tout depuis le moment où t’as atterri à San Francisco avec le cœur meurtri à l’idée de ne plus revoir ton colocataire à la beauté sauvage et au regard de braise.

— C’est vrai que quitter Hunter fut un crève-cœur…

— Ah d’accord, Meghan, rétorque Jacob, faussement déçu.

Un regard, et nous nous esclaffons en chœur. Je commence à lui faire le récit des semaines passées sans lui. On discute pendant de longues minutes, comme si on ne s’était jamais quittés. On rit, on se charrie, on débat… Comme avant. Retrouver Vincente sous toutes ses facettes me fait tellement… Je crois qu’aucun mot ne suffit à décrire ce que je ressens. Ou peut-être que si. C’est Vincente.

— Qu’est-ce qui te fait sourire comme ça ? me demande-t-il.

Tout.

— Rien, rien… dis-je en sentant le sang bouillonner dans mes veines.

— Ça faisait longtemps.

— Quoi ?

— Ton sourire. Depuis que t’es revenue de SF je ne l’ai pas vu une seule fois. Si tu savais combien j’avais envie de t’aider, de te serrer dans mes bras, de te faire rire… Mais j’ai pas pu, dit-il dans un soupir en fixant ses genoux.

Je pose ma main sur la sienne.

— Arrête de t’en vouloir comme ça… Tout est arrangé, alors oublie. Je suis… Je suis tellement heureuse d’être là avec toi.

Je le gratifie d’un sourire ; lui me regarde de ses yeux pétillants. Je ne me rends jamais compte quand Vincente fait disparaître la distance entre nous. Elle n’est réduite qu’à quelques centimètres. Je peux encore mieux voir les couleurs du lever du soleil jouer avec celles de son visage, ou encore tous les petits détails que j’ai l’impression d’être la seule à avoir remarqués. J’aime son expression si sereine, à la fois détachée et concentrée ; et ce que j’aime encore plus c’est le contact de sa main contre ma peau quand il prend mon visage, comme il vient tout juste de le faire.

— Meghan…

L’air veut s’échapper de mes poumons, mon sang est en pleine ébullition. Je ne quitte pas ses yeux et eux non plus ne me quittent pas.

Mon visage pivote de quelques millimètres.

Et mes lèvres s’écrasent contre les siennes comme une vague qui échoue sur le sable, poussée par une force incontrôlable. Je crois que les couleurs de l’aurore viennent de déteindre sur moi. J’ai les doigts qui picotent, la poitrine qui chauffe. Jacob, tout aussi submergé par cette vague, s’avance davantage vers moi, attrape avec un peu plus de poigne l’arrière de ma nuque. J’en perds presque l’équilibre, mais il me retient de sa main libre, en se plaquant encore plus à moi. Je détache mes lèvres une milliseconde, juste le temps de pencher la tête de l’autre côté, de tremper mes doigts dans la douceur de ses cheveux. Je sens sa main glisser le long de mon dos, puis jusqu’au creux de mes reins…

— C’est une blague, cadets !

Dans un sursaut, nous nous écartons brusquement l’un de l’autre. Tous mes poils se hérissent en même temps. Merde, j’aurais voulu que ça ne cesse jamais. Que ses mains se collent sur moi, que nos langues dansent encore la valse.

— Cavolo, souffle l’Italien devant le visage de Matter.

Reconnectée à l’instant présent, je prends conscience qu’on est dans de beaux draps.

Fait chier…

— Cadets, vous dépassez les bornes ! Dois-je vous rappeler le règlement ?

— Nous sommes désolés, mon commandant, m’excusé-je, aurore de honte.

— Levez-vous tout de suite et sortez d’ici avant que je ne me décide à prévenir le colonel et que je ne vous foute en corvée.

Je me mets debout en même temps que Jacob. Je ne l’avais jamais vu rougir, et vraiment, ça lui va bien, la gêne.

La gêne-aurore.

— Allez, déguerpissez ! aboie le commandant.

Une fois à l’extérieur, Vincente me regarde, hagard.

— Waouh, lâché-je, sous le choc.

— La prochaine fois, fais-moi penser à fermer à clé. Il nous a interrompus au meilleur moment.

— On aura le temps d’en avoir d’autres, dis-je en avançant vers la sortie de la base, toujours cette chaleur au creux de l’estomac. Enfin, aussi souvent que Matter n’est pas dans les parages…

— D’ailleurs, je suis étonné qu’il ne nous ait rien dit de plus. Non, en fait, je suis choqué qu’il n’ait pas hurlé. Il a, genre, agi comme un individu normal.

— Il faut croire qu’il est sympa, en fait… dis-je dans un rire.

— Peut-être bien.

Et il dépose un baiser au coin de ma lèvre avant de s’éloigner au pas de course.

***

Ça fait deux jours que nous sommes retournés à West Point. La chaleur new-yorkaise du mois de juin me réconforte tellement du froid que j’ai dû affronter, là-bas dans le Nord.

Quand je suis arrivée, John m’a confié qu’il était un peu perturbé par le départ d’Emma. Et je ne lui ai rien dit. Je n’ai pas eu le cran, devant son visage inquiet, de lui avouer qu’elle était allée se faire soigner dans un hôpital psychiatrique. Il faudra bien que je le fasse à un moment ou à un autre, je le sais et je vais le faire, parce que je ne peux pas mentir à mon frère.

Vincente et moi rions aux éclats sur la route qui conduit au cours commun que nous avons. Alors qu’il continue de plaisanter, mon regard se perd sur Blake, à un coin du couloir. Il nous observe sans rien dire, avec une expression si particulière. C’est quoi, au juste ?

J’ai un pincement au cœur.

Et si Blake avait vraiment des sentiments pour moi, et que de me voir avec Jacob lui faisait mal ? Aussi mal que quand je voyais Rebecca passer son bras sous celui de Jacob, ou lui faire une blague en ébouriffant ses cheveux. Il faudrait peut-être qu’on soit plus discrets devant lui… Personne ne mérite de ressentir ça.

Après le cours commun, je croise Blake au même endroit, sans Jacob à mon bras cette fois.

— Bonjour, cadette Jones.

— Bonjour, mon commandant, dis-je en faisant le salut traditionnel.

— Repos, soldat.

Je m’exécute.

— Je voulais vous féliciter pour l’épreuve de survie, commence Blake. Vous êtes partie avec un bagage en moins, et vous avez tout de même brillé.

— Oh, « brillé », dis-je en écartant du revers de la main ce compliment qui revient, selon moi, à Jacob.

Par réflexe, j’ai failli rétorquer que c’était grâce à mon coéquipier que j’avais réussi…

— Mais bien sûr que si, je ne vous ai même pas assez entraînée en survie, conteste le commandant. D’ailleurs, le prochain entraînement est ce soir. Vingt heures à la salle habituelle, c’est d’accord ?

À vrai dire, je comptais lui demander d’arrêter de me donner des cours particuliers. Si Blake a des sentiments pour moi, on ne peut plus continuer à se voir, bien que ce soit dans un cadre professionnel. Ce n’est pas possible.

— Je pensais qu –

— Je dois vous laisser, cadette. À ce soir.

Il tourne les talons vers le bâtiment de l’administration.

Sa voix était froide, presque comme celle qu’on utilise pour donner des ordres. Sur le moment, je ne sais pas pourquoi, je suis paralysée. Je n’ose pas aller le rattraper pour lui dire que, non justement, on ne se verra pas ce soir.

Tant pis, je lui dirai une prochaine fois.

***

— Aujourd’hui John m’a demandé ce que je foutais hier dans les jardins, en plein milieu de la nuit, me raconte Vincente.

— Et c’est là que tu lui as dit pour nous deux ? demandé-je, l’espérant presque.

— Megh, je suis pas prêt à dire à John que sa sœur jumelle et moi… Enfin, tu le connais !

Nous sommes dans sa chambre, debout l’un en face de l’autre. Il me passe les bras autour de la taille avant de dire, d’une voix douce :

— Je te promets que je lui dirai très bientôt. C’est juste que, là, je le sens pas.

— OK… capitulé-je, avec une pointe de déception dans la voix. Mais « bientôt », c’est très vite, hein ?

— Très, très vite.

Ses fossettes réapparaissent en même temps que ce sourire. Il sait pertinemment que c’est lui qui me fait perdre mes moyens. Je ne sais pas comment, mais je souris moi aussi. Mes yeux n’ont plus le courage d’affronter les siens, qui me dévorent presque. Pour me forcer à les rencontrer, il lève mon menton avec douceur. Son visage s’approche du mien et je…

— Oh putain !

Nous nous écartons l’un de l’autre, d’un mouvement vif.

Je soupire de soulagement devant Hunter.

Ce n’est que lui…

Le blond entre dans la chambre, avec ses grands yeux d’enfant. Il y a une excitation folle qui y pétille.

— OH MY GOD ! hurle-t-il. Meghan et Jacob, quoi !

— Pitié, Hunter, crie pas si fort… lui demande Vincente, mal à l’aise.

— Oh je le savais ! Je le savais ! Je. Le. Savais !

Son sourire gigantesque m’arrache un rire.

— Je vous l’avais dit ou pas ? poursuit-il. Je parie que c’est grâce à moi, quand je vous ai laissés seuls dans les chiottes. Vous vous rappelez, hein ? Quand Megh recoiffait tes cheveux alors que tu te préparais pour Rebecca, c’est pile à ce moment que t’as compris que c’était elle le endgame ! Tu te rappelles, hein, Jaja ?

Je me souviens encore de ce moment. J’avais été si mal à l’aise, mais en même temps si fascinée par Jacob. Je crois bien que c’était la première fois que j’observais de si près son visage.

— Je savais que ça paierait un jour ou l’autre, d’aller dans les toilettes dégueulasses d’en bas ! ajoute le blond.

— Merci pour ton sacrifice, Hunter, dis-je, amusée. Ça va être dur de te rendre la pareille mais…

Le blond grimpe sur le lit le plus proche et s’assied en tailleur. Il sourit, toujours en nous dévisageant de ces yeux laqués de joie et d’espièglerie, puis déclare :

— Allez, racontez-moi tout.

Jacob et moi nous regardons, gênés. On est deux grands pudiques.

— Allez, les gars, je suis votre fangirl numéro un… Enfin, fanboy. Vous pouvez au moins me dire quand ça a commencé.

— Il y a à peine une semaine, répond Jacob. Et d’ailleurs, ça aurait pu commencer bien plus tôt si t’avais pas ouvert ta bouche pour raconter plus que ta propre vie à ton grand amour Calyssa !

— Mais j’ai fait quoi encore ? marmonne-t-il, confus.

— Je veux juste dire que tu parles trop, Hunter. T’es parti raconter à Calyssa que je sortais dehors avec Rebecca. Et devine quoi ? Calyssa l’a dit à Meghan, qui a cru que j’étais toujours avec Rebecca. Bam ! Quiproquo !

Les lèvres d’Hunter forment un « O » tandis que ses yeux, comme le reste de son visage, se figent. Il se met à ricaner en se grattant l’arrière de la tête.

— C’est… C’est ballot.

— C’est rien, Hunter, lui assuré-je.

Le géant descend du lit de l’Italien et demande :

— Au fait, John l’a pris comment ?

Jacob me lance un regard inquiet, en serrant les lèvres.

— Bah en fait… On ne lui a pas encore dit.

— Quoi ?

Soudain, il est pris d’une hilarité renversante. Il se tord de rire, à s’en percer l’estomac. Son rire résonne dans toute la pièce, on dirait une sorte de chanson joyeuse et railleuse, un peu comme celle des cartoons de notre enfance.

— Oh non, j’en peux plus… Les problèmes, les potos ! Les problèmes !

— Oui, je sais… souffle Vincente. D’ailleurs, tu ne lui diras rien, hein ?

Hunter pose solennellement une main sur l’épaule de son poto avant de dire :

— Franchement, t’étais un gars cool. Tu vas me manquer. Tu passeras le bonjour à mon raton laveur, quand tu seras là-haut.

J’explose de rire avec lui. Rien ne va dans sa phrase.

— Tu ne dis rien, Hunter, promis ? nous interrompt Vincente. Rien ? Pas même à Calyssa ?

— Ouais, je te le jure. Sur ma réserve de donuts.

Ils tapent leur poing l’un contre l’autre pour sceller leur promesse. Je les considère, amusée.

— Bon, je vais à la bibliothèque pour réviser mon exam. Qui veut m’accompagner ?

— On y va, me sourit Vincente en me tirant par le bras vers la porte de la chambre.

***

L’entraînement de Blake va bientôt toucher à sa fin. Tout le long, j’ai été particulièrement distante et moins détendue que d’habitude. C’est mon commandant et je suis son élève, il faut que ce soit clair.

— Je voulais vous demander, Jones… me dit-il en m’aidant à porter une roue plutôt lourde de notre parcours.

— Oui, mon commandant ?

— Jacob et vous… Vous vous êtes réconciliés en Alaska ? Vous êtes ensemble, là ?

Quoi ?

J’en lâche la roue d’un geste brusque, sentant presque mon épaule se déboîter.

— Aïe… fais-je en portant ma main à celle-ci.

Sa question est sortie de nulle part, je ne m’y attendais tellement pas… S’il s’y intéresse, c’est qu’il n’a pas vraiment pris ses « distances » comme il me l’avait pourtant assuré. Peut-être que Blake éprouve toujours des sentiments pour moi, ou, pire, qu’ils sont devenus plus forts… Je pince les lèvres.

Je ne veux blesser personne, moi.

— Attendez, laissez-moi faire, me dit-il en venant derrière moi.

Tout à coup, je sens ses mains glisser sur le haut de mon T-shirt, près du col :

— Si j’appuie là, vous avez mal ?

Je me crispe, surprise.

— Euh, commandant… fais-je en m’écartant. Je crois que –

— Eh ! s’écrie-t-on au fond de la salle. Ehhh !

Blake retire ses mains d’un geste vif, embarrassé. Je me tourne vers la porte d’entrée des vestiaires.

Vincente arrive jusqu’à nous à grandes enjambées. Je vois d’ici la colère sur son visage.
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— E h ! Ehhhh ! Il se passe quoi, là ?! s’exclame Vincente en arrivant à notre hauteur.

— Visiblement, cadet Wails, vous interrompez ma session d’entraînement privée pour la cadette Jones.

— Oui, je comprends bien pourquoi vous voulez que ce soit privé ! Pardonnez-moi mais, ça là, ça n’avait rien d’un entraînement ! Je –

— Qu’insinuez-vous ?! rétorque Blake.

— Je n’insinue rien ! Je le dis, très clairement !

J’attrape le poignet de Jacob pour l’arrêter.

Il est complètement malade de dire ça ! Blake va l’incendier !

Et en effet, celui-ci le foudroie du regard.

— Restez à votre place, Jacob, je suis votre supérieur.

— Alors agissez comme tel !

— Je n’ai nul besoin de me justifier auprès de vous.

— Ça vous arrange, hein ! crache Vincente en faisant un pas vers lui.

Connaissant sa préférence à converser avec les poings, je ne peux pas le laisser continuer à déverser ainsi sa rage : ça pourrait aller loin. Alors, j’écarte l’Italien qui approchait trop dangereusement du commandant, et, en nous faisant avancer vers la sortie, je lance :

— Bon eh bien, merci, mon commandant, pour cet entraînement ! À demain.

— Non, attends ! assène Jacob en se détachant de moi. J’ai pas fini !

— Puisqu’il semble que vous avez perdu la tête, et cela ne restera pas impuni, crache Blake, je vais vous expliquer la situation. La cadette Jones s’est simplement blessée en portant la roue ! Et –

— Dans ce cas, la cadette Jones doit simplement aller voir un professionnel compétent, qui agit de façon professionnelle pour la soigner, l’interrompt Jacob, d’un ton cynique. Et il se trouve à l’infirmerie, au bout du couloir, à deux minutes !

Sa voix a pris une intonation beaucoup plus grave que d’habitude.

— Je pense que ma camarade, la cadette Jones, peut faire le déplacement, poursuit-il sur le même ton. Elle n’est pas infirme, à ce que je vois. Elle tient sur ses jambes.

Son regard n’a jamais été aussi noir.

Celui de Blake non plus. J’ai eu souvent l’occasion de le voir contenir ses émotions, mais là… Sa nuque est tendue, ses iris se sont assombris et ses poings sont serrés. Il est à un rien de craquer.

— Cadet Wails, je…

— Mon commandant, nous partons, le coupé-je pour stopper une bonne fois pour toutes la conversation. Je vous remercie pour cet entraînement.

Je lui offre un sourire et tourne les talons en tirant Jacob par la manche.

— Bonne soirée, cadette Jones, me répond Blake d’un ton narquois. À demain !

Jacob, qui reste tourné vers le commandant alors que je le traîne vers la sortie, aboie :

— Comment ça ? Y aura pas de demain !

— Cadet Wails, vous serez convoqué dans mon bureau dans peu de temps.

J’accélère le pas pour que nous rentrions au plus vite dans les vestiaires.

— C’est quoi ce bordel ?! s’exclame Vincente une fois à l’intérieur. À quoi il joue, ce mec ?!

— Et toi, à quoi t’as joué ? Il aurait pu te virer ! Arrête d’être aussi impulsif !

— Quoi ? Impulsif ? J’étais en total contrôle de moi-même. Sinon, je l’aurais défoncé ! D’ailleurs c’est ce que j’aurais dû faire. Il ne mérite que ça, ce taré !

Vincente respire fort, les poings serrés. Il faut vraiment qu’il se calme… Parce que, le connaissant, je sais que, sous l’emprise de la colère, il serait capable de rebrousser chemin à tout moment pour terminer la conversation avec Blake – et avec autre chose que des mots.

— Écoute, j –

— Il n’est pas net, Megh !

— Je comptais lui demander qu’on arrête nos entraînements, juste après celui-ci.

— Tu vas vraiment lui demander ?

Une sensation vient m’envelopper brutalement le cœur en le compressant fort. Très fort. Cette question sonne davantage comme un reproche, comme la preuve qu’il ne me croit pas. Qu’il ne me fait pas confiance.

— Attends… Mais le problème, en fait, c’est que t’as pas confiance en moi. En réalité, tu crois vraiment ce que tu me reprochais en Alaska ?

— Quoi ? Mais pas du tout ! Ça n’a rien à voir avec la confiance !

— Est-ce que je te demande d’arrêter de parler à Rebecca, moi ? Alors qu’avec elle, on a plus que la confirmation qu’elle veut te récupérer.

— Oui, mais Rebecca c’est pas pareil… E-elle… bafouille-t-il. Blake, c’est un prof !

— Et Rebecca, ton ex ! Qui a essayé de nous monter l’un contre l’autre, qui plus est. Mais je te laisse mener ta vie, parce que je te fais confiance.

— Mais moi aussi, Megh ! J’ai une confiance aveugle en toi !

— C’est ce que je vois, soufflé-je en le regardant droit dans les yeux. Et puisqu’on en parle, quand je te disais de ne pas aller l’embrouiller parce que ça ne servirait à rien, ça ne voulait pas dire « deviens sa BFF » !

— De quoi tu parles ?

— Arrête ! Je vous vois toujours discuter ensemble.

— C’est de la politesse !

— De la politesse ?

— Bien sûr !

De la politesse ! Dans ce cas, le massage de Blake, c’était de la courtoisie ? Et puis quand il lui roulera une pelle il dira que c’était une manière de lui serrer la main et…

— Je te promets, Megh ! J’ai dit à Rebecca tout ce que je pensais de ce qu’elle a fait, et je l’ai même mise au courant pour nous deux !

— D’accord, réponds-je, irritée.

Vincente soupire, et, les mains sur le visage, il se laisse tomber sur un banc, en fixant le sol, sans rien dire.

J’ai pas envie de tout gâcher encore une fois…

Il garde ses yeux agrafés sur le sol pendant quelques instants avant de les remonter sur moi. Son visage s’est complètement calmé. Je le préfère tellement comme ça.

— J’ai pas envie qu’on se dispute.

— Moi non plus.

— Je me suis juste mal exprimé, sous le coup de la colère, mais c’est que Blake me rend dingue, j’te jure. Comment il te regarde et te…

Il mord sa lèvre inférieure, en serrant ses poings l’un dans l’autre, comme si une droite pourrait fuser d’un moment à l’autre. La jalousie lui a zébré le visage, je la vois nettement se promener sur sa peau.

— Je commence à m’en rendre compte, Vincente… T’en fais pas, dis-je doucement.

— Je sais que tu ne ressens rien pour lui mais…

— Je te comprends. C’est pareil pour moi… Je sais que tu ne ressens rien pour Rebecca, mais dans le fond, ça me fait quelque chose.

Vincente se lève enfin pour venir tout près de moi. Il attrape mes mains avec cette douceur qui fait frémir tout mon corps, jusqu’aux battements de mon cœur.

— Je suis désolé d’être aussi impulsif… c’est plus fort que moi.

— Je le suis aussi : je sais ce que ça fait, Vincente. T’inquiète.

***

Je toque une seconde fois à la porte de Blake. Après ma douche, je me suis rendue dans les locaux de l’administration malgré l’heure tardive, dans l’espoir de pouvoir le trouver et lui demander d’arrêter nos entraînements. Il faut absolument que tout soit clair entre lui et moi. Je pensais qu’il comptait vraiment prendre ses distances depuis l’Alaska, mais il faut croire que j’avais tort. Je vois toujours dans ses yeux ce quelque chose qui prend un peu trop de place, dans son visage cet air qui déborde d’implicite. Mais rien ne peut se passer entre nous. Il doit le comprendre.

— Oui, entrez.

Assis, le commandant me fixe du regard. J’inspire puis commence, sûre de moi :

— Bonsoir, mon commandant. Je peux vous déranger un instant ?

— Bien sûr, Jones, venez.

Je ferme la porte et me dirige vers lui, déterminée.

Allez, Megh.

— En fait, je suis venue vous parler de quelque chose… Je pense que vous m’avez assez entraînée comme ça, et je vous en remercie vraiment. Je pense que je suis prête pour les examens.

Blake hausse un sourcil en me dévisageant intensément.

— Est-ce vraiment la seule raison qui vous pousse à venir me demander ça, Meghan ?

Sa question est gonflée de sous-entendus.

— Oui, bien sûr, réponds-je du tac au tac.

Il fait pivoter légèrement sa chaise de gauche à droite avec une lenteur extrême. Ces mouvements répétitifs me déconcentrent fortement, mais pourtant, je continue de le regarder sans céder.

— Vous êtes prête, vous dites ? poursuit le commandant après un court silence, d’une voix toujours aussi calme et détendue.

— Oui. Je le suis.

— En réalité, Jones, je pense être le seul à savoir si c’est le cas. Et en l’occurrence, ça ne l’est pas.

Je ne peux pas continuer les entraînements. Je m’entête :

— Je vous dis que si. Et je vous remercie vraiment pour tout le temps que vous m’avez accordé, ajouté-je un peu plus doucement, comme pour compenser.

— Vous êtes vraiment sûre, Meghan ?

— Oui, mon commandant.

— Soit… Mais n’oubliez pas ce que je vous ai dit : vous allez tomber de haut.

Quoi ?

Brusquement, le souvenir de la nuit où j’ai découvert que Jacob faisait des combats clandestins traverse mon esprit. Un moment précis, en réalité. Ce moment où Blake m’avait dit que j’allais « tomber de haut » parce que je persistais à vouloir rester avec Vincente qui, apparemment, n’en avait « rien à foutre » de moi.

Tout à coup, les battements de mon cœur s’accélèrent.

En réalité, il vient de me demander si je suis bien sûre de savoir à quoi m’attendre avec Jacob.

— En revanche, me dit Blake, me sortant de mes pensées, il y a un entraînement demain soir qu’on ne peut pas rater. Il est fondamental.

Je hoche la tête, presque mécaniquement, toujours troublée par ses sous-entendus.

Fondamental ?

Je ne peux pas me permettre de rater cet entraînement, alors… Pour mes examens.

— C’est d’accord, je serai présente.

— Parfait. Bonne nuit, Jones.

— De même, mon commandant.

J’attends qu’il me donne l’autorisation de disposer mais il ne dit rien. Il continue de m’observer de ses yeux de chat. Ceux qui brillent dans la nuit en vous échancrant l’âme.

— Euh… Je peux y aller ?

— Oui… bien sûr.

Au moment où j’empoigne la poignée, Blake m’arrête :

— Vous ne m’avez pas répondu tout à l’heure… Avant de vous faire mal.

— Répondu à quoi ? dis-je, toujours de dos, même si je sais de quoi il parle.

— Bien que le comportement pitoyable de Jacob réponde pour vous, je voudrais malgré tout vous poser la question… Est-ce que vous êtes ensemble, Meghan ?

Je me tourne pour le regarder. Son visage, qui était si fier et affirmé, s’est complètement transformé… pour devenir cotonneux et délié. Il a l’air dépité. Je sais pertinemment ce qu’il ressentira quand je lui dirai que, oui, je suis avec Jacob. Je ne souhaite à personne d’avoir mal comme ça m’est arrivé, encore moins à Blake qui m’a tant aidée.

Mais je dois le lui dire…

Mon cœur se serre à nouveau.

Il faut que j’arrête de penser à moi. Je ne veux briser personne.

— Non, réponds-je laconiquement en ouvrant la porte afin de quitter cette pièce au plus vite.

Sans même attendre sa réaction, je m’enfonce dans les couloirs sombres de l’académie.

***

Le lendemain, je suis assise à mon bureau en train de terminer quelques exercices. Je n’ai pas pu les faire hier à cause de mon entraînement avec Blake et notre « dispute » dans les vestiaires avec Jacob. Je comptais les finir ce soir, mais il faut croire que ça va attendre.

— Quoi ? Ce soir ? répété-je à Vincente.

— Eh oui ! On a de la route, en plus, réplique-t-il.

— Mais j’ai même pas fini ce que j’avais prévu de faire, je savais pas, bafouillé-je en quittant ma chaise pour aller vers lui.

Il m’attire contre son torse et m’ébouriffe les cheveux en riant. Je lâche, signe de ma capitulation :

— Je m’habille et je te rejoins dans les jardins, OK ?

— À côté du banc, comme d’habitude ?

— Ça marche !

— À tout de suite, bella.

« Bella ».

La porte se referme dans un petit « clic ». Je me dirige vers les malles au fond de la pièce pour choisir mes vêtements. J’enfile un jean et un haut bleu roi aux manches bouffantes, qui dénude légèrement les épaules. C’est celui que m’a prêté Calyssa avant mon départ « pour les éblouir ». Je ne manque pas de prendre ma veste de jogging West Point en quittant la chambre – je ne renoncerai pour rien au monde au confort de ma veste. Au moment où je m’apprête à rejoindre les jardins, dans le hall commun, mon regard se perd sur l’escalier de l’administration.

Merde ! Blake !

J’ai tellement été prise de court par Vincente que j’avais oublié l’entraînement de ce soir. Dans quelques heures, Blake sera en train de m’attendre.
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Est

Je ne peux pas planter Jacob…

Il est presque dix-huit heures, notre entraînement est prévu dans deux heures. Il faut que je prévienne Blake de mon absence. Et très vite. Seulement, je ne peux pas le faire en face à face.

S’il me voit en tenue de ville il comprendra que je rate notre entraînement pour commettre une infraction en sortant de l’académie… Je prends mon téléphone et lui écris un mail. Je sais que Blake reçoit des alertes à chaque réception : il ne pourra pas le manquer.

— Eh bah dis donc, t’as été longue ! me lance Jacob quand il m’aperçoit. Est-ce que tu aurais hésité à venir en osant mettre en balance une soirée de révisions avec une incroyable soirée aux côtés du seul et unique ?

En riant, j’explique :

— J’avais juste oublié que j’avais un entraînement avec Blake, donc j’ai perdu un peu de temps à lui écrire un mail.

— Tu continues les entraînements, alors ? fait Jacob à voix basse.

— Non, justement, c’est notre dernier. Il tenait à le faire car il est « fondamental ».

— Dio mio ! Ça me soulage…

— À ce point ?

— Je… C’est juste que… Blake, il… Je sais pas, je le sens plus.

« Plus » ?

Je continue de le regarder avec insistance, méditant une fraction de seconde sur ses intuitions.

— Bon, ne pensons plus à ce mec, au moins le temps d’une soirée ! s’exclame-t-il.

Il glisse son bras sur mes épaules et nous reprenons le chemin vers le parking, détendus.

— Alors, où on va ? demandé-je en m’asseyant sur le siège passager, impatiente.

— Tu verras bien…

— Où que tu m’emmènes, je sais que j’apprécierai.

— Vraiment ?

Bien sûr.

— Parce que tu seras avec moi, hein ? ajoute-t-il avec un léger sourire.

— Non, parce que tout est mieux que West Point, pouffé-je.

— T’es si touchante… Je suis ému, là.

J’explose de rire.

Au bout d’une heure et demie de route, Vincente s’arrête devant un drive McDonald’s. Alors qu’il me confie le sac rempli de notre commande, je me demande si Hunter ne l’a pas conseillé pour cette soirée. Après avoir passé plusieurs rues, nous finissons par nous garer devant une allée fleurie.

— Allez, descends, on est arrivés ! s’exclame-t-il en reprenant notre repas.

Je le suis, à deux doigts de faire tomber ma pile de questions à chaque pas. L’Italien me guide dans les ruelles illuminées par quelques lampadaires, un sourire inextinguible suspendu aux lèvres.

— On va sauter la grille, m’indique-t-il soudain en s’arrêtant.

Je jette un coup d’œil furtif sur ce qui se trouve derrière la grille en question : une vaste cour de récréation, avec quelques structures de jeux pour enfants et des affiches annonçant le « Spectacle fleuri de fin d’année » collées sur un panneau. Il y a même une corde à sauter et un manteau Spiderman laissés à l’abandon près d’une plaque d’égout.

— Une école élémentaire ?

— Je t’expliquerai une fois en haut, m’informe Vincente.

— En haut de quoi ?

D’un signe de la tête il m’indique le plus haut bâtiment de l’école.

Waouh.

Je n’ai pas le temps de répondre que Jacob est déjà derrière la grille. Je l’imite en prenant appui sur un poteau et termine genoux à terre, de l’autre côté. D’un bond, je me retrouve sur mes pieds et suis Jacob. Avec lui, j’ai toujours l’impression de faire les pires conneries, les infractions les plus insolites ; de me sentir un peu plus vivante. Pourtant, j’en ai déjà fait une grosse moi-même en débarquant à l’académie il y a quelques mois.

Au coin d’un bâtiment se trouve une petite porte. Il appuie à plusieurs reprises sur la poignée, sans succès, avant d’ouvrir le battant d’un coup d’épaule. Nous empruntons un escalier en colimaçon qui nous conduit jusqu’au toit-terrasse de l’école. Un grand sourire étire mon visage alors que mon regard danse partout autour de moi. Vincente m’attire jusqu’au bord du toit, en prenant ma main. J’ai le même picotement électrique à chaque fois qu’il a ce geste avec moi.

Sur le toit-terrasse d’une école élémentaire… Peut-on faire plus original ?

La vue qu’on a d’ici est somptueuse. Le ciel a chassé ses nuages, ce soir. Les étoiles l’ornent de partout, éparses sur sa toile bleu océan.

— C’est beau, hein ? me dit Jacob, en s’appuyant à la rambarde qui longe le toit.

— Tellement beau… soufflé-je sans lâcher des yeux le paysage.

La nuit a déposé partout ses couleurs sombres, à l’exception de quelques lumières orphelines, orangées. D’ici, on peut voir une grande partie de la ville, dont je ne connais même pas le nom. Il y a des bâtiments qui titillent le ciel ici et là, des allées de hauts arbres qui longent la chaussée…

— J’aurais pu sortir le grand jeu et organiser une sortie un peu plus… classe, ou romantique, commence Vincente. Mais je ne voulais pas faire comme j’ai fait avec d’autres filles, parce que t’as rien à voir avec elles. Je ne dis pas ça en les rabaissant, c’est juste que, quand on sortait, je faisais tout pour les éloigner de ma « vie privée ». Mais ce soir, c’est différent. Avec toi, c’est différent, Megh.

Je plante mes yeux dans les siens, en esquissant un petit sourire timide.

— J’arrête de me cacher, maintenant, explique Vincente. Ou plutôt, c’est toi qui m’as trouvé… J’ai envie que tu me connaisses. De A à Z.

« C’est différent. »

— C’est mon école primaire, déclare-t-il, les yeux à nouveau tournés au-delà de la rambarde.

Il reprend sa contemplation, comme avec nostalgie. Ça me fait drôle de savoir que, quelques années plus tôt, un petit garçon brun courait dans ces rues, allait jouer avec ses amis dans ce square plus loin – sûrement en escaladant illégalement certains murets parfois –, et achetait des glaces menthe-chocolat chez cet épicier, juste là.

— OK, je sais, dit Jacob, tu te dis que si j’avais voulu te montrer mon école j’aurais pu le faire sur Google Maps ! Ce qui est totalement vrai… Mais si je t’ai emmenée ici, c’est parce que… Déjà, parce que New York, c’est trop surcoté, même si j’ai un talent pour dénicher les plus beaux spots secrets de la côte Est ! Avoue-le, Megh, mes trouvailles sont magnifiques.

— Je sais que tu as du goût, Vincente, réponds-je avec un grand sourire en me désignant des deux mains. Je le sais per-ti-ne-mment !

— Quoi, Meghan qui se la joue ? C’est moi qui déteins sur toi, ou quoi ? À moins que ce ne soit parce que, maintenant que je suis avec toi, tu as vraiment de quoi te la jouer ?

— Mince alors, je suis démasquée.

Jacob réprime son hilarité avant qu’on explose de rire ensemble.

— Je t’ai aussi emmenée ici parce que… c’est là que tout a commencé, reprend-il après un dernier coup d’œil complice.

Je m’approche encore de quelques centimètres, en faisant glisser mon coude sur le garde-fou, attentive.

Il va vraiment me raconter son enfance ?

— Bon… Déjà, tu sais que je suis un immigré, commence-t-il dans un rire gêné en passant la main sur sa nuque.

— Quoi ? C’est vrai ? Je ne savais pas que t’étais né en Italie ! m’exclamé-je, surprise par cette première révélation.

— Eh bah, si…

Je sens sa gêne, et je ne vois pas pourquoi. Vraiment pas.

— Pourquoi t’as quitté l’Italie, alors ?

— Pour ça, il faut remonter encore plus en arrière…

Toujours aussi captivée, je penche le visage en attendant la suite de son histoire. L’histoire de Vincente.

— Mon père est un militaire américain, originaire d’Ohio, qui est venu en Italie au cours d’une mission… Il y a rencontré ma mère et ils sont tombés amoureux. Ma grande sœur est vite arrivée, et alors, mon père a décidé de s’installer là-bas. Il a été muté dans une base militaire américaine, Sigonella, en Sicile. Et deux ans plus tard, la lumière jaillit enfin sur le monde, le sortant de ses profondes ténèbres… Jacob-Vincente Wails naît.

Je ris en tenant son épaule. Il est incorrigible.

— Et puis vous êtes partis vous installer aux États-Unis ? essayé-je de deviner.

— Pas vraiment… Il… euh… Mon père est mort en mission quand j’avais six ans.

Quoi ? Je pensais que Richard, l’homme qui vit chez lui, était son père biologique…

— Je… Euh… bégayé-je, sans savoir trop quoi dire. Je savais pas… Je croyais que…

— Je ne t’en ai jamais parlé parce qu’on n’en avait pas l’occasion, mais je ne le cache pas, tu sais.

Il se tait en regardant devant lui. Ses yeux ont l’air de bobines de film dont la pellicule tourne à toute vitesse. Déjà, j’ai hâte que ses mots projettent ses souvenirs.

— Enfin bref ! s’exclame-t-il en se tournant vers moi. Je te disais donc qu’il est mort quand j’avais six ans… Ma mère ne supportait plus de rester en Italie, parce que ça lui rappelait beaucoup trop mon père, alors elle a décidé d’emménager à New York pour rejoindre la sœur de mon père et recommencer sa vie avec ses deux enfants…

Deux enfants qui devaient être déchirés.

Ça a dû être tellement dur de vivre ce deuil, surtout si jeune. Je continue de le considérer avec attention, encore plus intriguée.

— Quand je suis arrivé aux États-Unis, poursuit-il, je ne parlais pas un mot d’anglais. Pas un mot, Megh ! Et ici… dit-il en désignant la cour de récré, l’école plus généralement. C’était un véritable enfer. Les enfants se moquaient de mes phrases incompréhensibles et de mon sale accent.

En y repensant, il ne peut s’empêcher de rire doucement.

— Les enfants sont si cruels entre eux… dit-il avec un sourire amer. J’étais vraiment mal dans ma peau. Je me retrouvais loin de mes seuls repères, dans un endroit où les gens étaient méchants avec moi : je voulais retourner en Italie… et revoir mon père, surtout. J’étais persuadé qu’il était quelque part sur Terre.

Il serre son poing en même temps que ses lèvres.

— Je pense sans arrêt à lui, Megh. Comme s’il n’était parti qu’hier soir… souffle-t-il en souriant. Mais maintenant, son souvenir ne me donne plus envie de pleurer ou de casser mes jouets, mais il… il me réconforte, murmure-t-il dans un sourire. C’est une des choses qui me sont les plus chères au monde.

— C’est ta force de tous les jours… Et puis elle est inscrite sur ta peau, maintenant, dis-je en désignant son bras.

— C’est vrai, mais tu sais, je retrouve mon père dans tellement d’autres choses de mon quotidien. Par exemple, la musique. J’écoutais déjà des chansons en anglais quand j’étais en Italie, en fait. Mon père adorait le disco et la funk. C’est à cause de lui que je te fais chier à chaque trajet… Ma mère voyait qu’on vivait mal notre deuil, Julia et moi. Elle nous a beaucoup orientés vers la religion. Croire, m’accrocher à quelqu’un, avoir espoir, ça m’a aidé à traverser beaucoup d’épreuves dans ma vie. C’est un peu ma réponse à tout. Ma garantie que la tempête n’est que temporaire.

Il m’indique d’un signe de la tête l’est de la ville. Je cherche pendant quelques secondes avant de discerner enfin une forme plus sombre, plus haute que tout, qui perce un nuage, là-bas à l’horizon. La croix d’une église. Soudain, Jacob rit, me stoppant net dans ma contemplation.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— J’ai juste un souvenir qui est venu, comme ça… Quand on partait prier en Italie avec mon père, ma mère et Julia, j’étais très jeune, tu vois ? Et quand la prière commençait, je saisissais pas pourquoi ils dormaient tous, d’un coup, ni pourquoi on me forçait à rester assis. Alors je courais partout dans les allées, je criais, je chantais… Et puis à chaque fois, mon père m’attrapait, me posait sur ses genoux et reprenait sa prière.

Je ne peux pas m’empêcher de sourire, attendrie.

— J’aurais bien voulu voir ça, pensé-je à haute voix.

Maintenant, l’amour que porte Jacob à son pays d’origine est soudain plus clair à mes yeux : il est synonyme de famille, d’amour et d’enfance dorée pour lui.

— Il faudra que je t’y emmène un jour, me dit Vincente. Tu dois voir ma ville.

— J’aimerais beaucoup…

On se regarde quelques secondes sans rien dire, le sourire aux lèvres. Je ne sais pas ce qui vient d’exploser à nouveau en moi, mais c’est agréable. Finalement, il croise ses doigts et reprend, le visage tourné vers la ville devant nous :

— Un an après mon arrivée ici, je ne voulais plus remettre un pied à l’école. J’avais peur. Peur des jugements, des critiques, des regards…

De savoir que Vincente, celui que je connais, a pu un jour se sentir tout petit, cruellement inférieur et mal dans sa peau, m’étonne. Il a tellement d’assurance maintenant… Ou alors, ce n’est que la façade qu’il a réussi à construire et qu’il démolit pour moi ce soir.

— Et donc, tu vas te foutre de moi, mais… je me suis réfugié dans le dessin.

— Pourquoi tu voudrais que je me foute de toi ?

— Je sais pas, ça fait un peu « bouffon », non ?

Je balaie d’un revers de la main ces paroles idiotes. Je me demande pourquoi la sensibilité artistique – la sensibilité tout court, en fait – ne peut pas être compatible avec le fait d’être un homme. C’est ridicule. Pourquoi s’acharner à vouloir modifier la nature humaine ? L’humain est sensible, fragile et doux. Plus que d’être « une bonne chose » c’est « comme ça ». Et ça me plaît, à moi.

— Non, pas du tout, Vincente. C’est ni « bouffon », ni « féminin », ni rien du tout. C’est juste humain. Honnêtement, j’adore cette facette de toi. N’en aie jamais honte, au contraire.

Elle me rappelle que derrière ses éruptions volcaniques et son franc parler d’acier, il y a des choses à protéger.

Je continue de regarder la cour de récré en y imaginant Jacob fuyant ses camarades. Soudain, je sens sa main sur mon épaule. Quand je pivote mon visage vers lui, il m’indique de l’index un coin de la cour, à demi fermé par une petite cloison de béton.

— C’est là-bas que je me mettais à dessiner. Personne ne me voyait, mais moi, je les voyais tous. Je me rappelle encore ces moments où la prof, Mme Francis, me tirait jusqu’en classe parce que je ne voulais pas m’y rendre, bien après que la cloche avait sonné.

Ce souvenir lui arrache un autre rire discret.

— Finalement, certains élèves de ma classe ont commencé à être intrigués… Ils se sont mis à m’apprécier pour mes dessins et, du coup, je leur en faisais… Mais ça ne m’a pas aidé à me faire des amis.

— Ah oui ? Pourquoi ?

— En fait… Même si on commençait à être plus sympa avec moi, j’avais toujours honte de mon accent, ou peur de raconter n’importe quoi, donc quand on me parlait, je répondais par de simples signes de la tête ou par des phrases très courtes. Les gens pensaient que je me la pétais, que j’étais l’Italien qui ne voulait pas se mélanger, quoi. Alors qu’en fait, je mourais d’envie de jouer et de parler normalement avec eux, comme j’aurais pu le faire si j’avais maîtrisé leur langue à la perfection. Mon manque de confiance passait pour de l’arrogance.

— Mais tu l’as toujours, ce côté péteux… Et pourtant tu parles très bien anglais, Jacob, dis-je, un brin moqueuse.

— Avec du recul, je crois bien ne l’avoir qu’avec toi, Meghan, déclare-t-il dans un rire lourd de sous-entendus.

— Ah, donc t’es en train de dire que j’ai un don pour faire revivre l’enfant en toi, Jacob ?

— Je pensais plutôt à ton don incroyable pour foutre la haine mais…

Je lui donne un petit coup d’épaule.

— Bref, qu’est-ce que tu disais avant de me briser le cœur ? L’école, tes dessins, et… ?

Il ricane, amusé, et se racle la gorge théâtralement avant de poursuivre son récit :

— Au bout de quelques années, Richard, notre voisin de palier, veuf aussi, a fini par demander ma mère en mariage. Il était souvent chez nous avec ses enfants. Je les adorais : mes meilleurs amis ont fini par devenir vraiment mes frères… On s’est retrouvés à être une assez grande famille, donc on a déménagé dans un pavillon tous ensemble.

Je ne pensais pas qu’il vivait dans une famille recomposée. Pourtant c’est quelque chose d’important, ça, la famille. Mais je n’en savais rien.

— Je connais déjà Lily… (J’étouffe un rire que partage Jacob en me rappelant notre rencontre.)… et maintenant Julia, du coup. Il y a qui après ?

— D’abord il y a Tanner, il a la trentaine… Ensuite vient Kyle, puis Handy, et Jared, qui a le même âge que Julia, et après il y a moi… Et Lily, qui est l’enfant de mon beau-père et de ma mère.

— Sept enfants ! m’émerveillé-je.

J’ai toujours voulu savoir ce que ça pouvait faire d’appartenir à une grande fratrie. Mes parents n’ont jamais voulu avoir d’autres enfants. En fait, à la base, ils n’en voulaient qu’un, je crois… Mais John et moi n’avons jamais senti que l’un de nous était de trop. Enfin, surtout moi.

— Ouais, une grande fratrie et très unie, me répond l’Italien. On ne prenait pas en compte le fait qu’on ne venait pas des mêmes parents, on passait vraiment de beaux moments ensemble…

Une lueur anime ses iris. Une lueur de regret, comme si tout ça lui manquait affreusement et qu’il regrettait cette époque.

— Et Richard… Tu l’as bien pris, qu’il se marie avec ta mère ? questionné-je.

— Au début, je me demandais pourquoi elle avait décidé de se remarier. Est-ce que c’était parce que Richard était mieux que mon père ? Dans ma tête, c’était pas concevable. Comme tous les enfants, j’imagine, au début je n’aimais pas mon beau-père. Mais peu à peu, j’ai vu qu’il rendait ma mère heureuse. Grâce à lui, elle avait retrouvé le sourire. Et rien que pour ça, je me devais de l’aimer. Au fil du temps, j’ai réalisé que j’avais des tas d’autres raisons… Il m’a toujours considéré comme son vrai fils. Il m’a élevé comme tel, en fait. Sans distinction.

— Tu le considères comme ton père, alors ?

— Bah… C’est dur à dire. C’est vrai que j’ai vécu plus d’années avec lui qu’avec mon père biologique… mais je ne le considère pas comme mon Papà. Par respect pour la mémoire du vrai, peut-être… Je sais pas. Mais je l’aime énormément. C’est mon Daddy.

— Je vois… Et après ?

J’incline mon visage sur la paume de ma main en le mirant toujours avec une curiosité… que je crois bien être de la fascination, pour une fois. J’ai tellement envie de le connaître. De le connaître vraiment. Les moindres recoins de sa mémoire, de son esprit, tous les détours et les contours de son cœur. Et ça, depuis le jour où je l’ai vu il y a quelques années à l’aéroport de San Francisco, à côté de John. Il a toujours attisé quelque chose en moi.

Et là, de savoir qu’il m’invite à entrer dans sa tête, les bras grands ouverts, c’est comme une sorte d’étincelle, d’éclat, qui me gonfle le cœur.

— Et après ? Je suis rentré au collège, mon accent commençait à s’estomper, j’étais plus à l’aise. Et ensuite, je suis allé deux ans au lycée. Jared était avec moi là-bas. Julia était déjà rentrée à la fac – elle a réussi à sauter une classe. C’était de belles années… Puis, j’ai réalisé mon rêve : je suis arrivé à West Point. Et tu connais la suite…

Je me tourne pour appuyer mon dos sur la rambarde.

— T’étais quel genre de garçon au lycée ? Le même qu’à West Point ?

— Ah, parce que je suis un genre particulier à West Point ?

J’allais répondre, mais il ajoute :

— Je serais curieux de savoir quelle étiquette a été collée par tes soins sur mon front, ma chère Meghan…

— Eh bien, disons que tu as l’air d’être quelqu’un qui a beaucoup d’expérience, Vincente.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Bah… (Mes lèvres s’étirent avec gêne et je me racle la gorge pour dégager les mots de leur étui avec précaution.) Tu te souviens quand je t’avais dit qu’il suffisait « d’avoir un vagin pour être ton genre » ? J’avais dit ça pour te faire chier mais c’est un peu vrai, non ?

Vincente ne répond pas tout de suite. Il me regarde sans oser prononcer un mot, pendant un instant, avant de se décider à me répondre :

— Non, Megh… Il faut juste être brune.

Je lève les yeux en éclatant de rire.

Il ne peut pas s’en empêcher…

— Sérieusement, reprend-il, je ne suis pas un fuckboy. Non.

— Entre nous, Vincente… dis-je, avec un sourire. T’es sûr ?

— Bon. Tu veux que je te dise le vrai chiffre ? Le nombre de filles avec qui je suis sorti ?

Je lui réponds d’une inflexion de la tête.
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Une peur

— Trois, déclare Jacob. J’ai eu trois petites copines.

— Tu te fous de moi ? dis-je en haussant les sourcils.

— Non, trois. Vraiment.

Un nombre à deux chiffres ne m’aurait pas étonnée.

Trois ? Vraiment ?

— La première « officielle » s’appelait Candice, explique Jacob. C’est Jared qui m’avait arrangé le coup, il ne trouvait pas ça normal que je sois au lycée et célibataire. C’était complètement con… Mais je suis sorti avec elle deux ou trois mois, je sais plus. C’était ma première « vraie expérience ». Ensuite il y a eu Hannah. Elle me plaisait, je lui plaisais… On s’est quittés avant que j’aille à West Point.

— Attends, attends. Tu ne vas pas me faire croire que depuis que tu es rentré à West Point, la seule fille qui t’ait tapé dans l’œil c’est Rebecca. La seule avec qui t’es sorti ?

— Disons que c’était la seule « officielle » de West Point.

— Ah je vois… dis-je, un sourire sur les lèvres. Pas besoin que ça soit « officiel » pour avoir une « expérience » avec une fille, c’est ça ?

— Bah, il se peut que… je me sois parfois laissé séduire, ouais.

Je glousse devant son visage dont il veut cacher la gêne. Dire qu’il y a trois mois il me riait au nez en se vantant de n’avoir que l’embarras du choix avec des filles « totalement consentantes » ! Maintenant ça le met mal à l’aise de parler de ses expériences sexuelles.

— En fait, pendant la première année à l’académie, personne ne pense à se caser, explique le don Juan. On est trop stressé et concentré sur ses études. Mais, arrivé en deuxième année, on se détend plus. Et donc, oui, il se peut que pendant une période, assez longue, je n’aie pas dit non et aie eu quelques conquêtes… (Je lève un sourcil.) Bon OK, peut-être pas mal, avoue-t-il d’une voix fébrile.

— Et Rebecca ? Ce n’était pas une simple conquête alors ?

— J’ai rencontré Rebecca par la suite. Même si je lui avais clairement dit que je ne comptais pas m’attacher, elle était d’accord pour être « avec moi » à une seule condition : que ce soit officiel. Et ça ne me dérangeait pas.

— Ah d’accord… Donc, du coup, je suis la quatrième ? Intéressant, dis-je dans un haussement d’épaule.

— Quoi ? Non, Megh…

Il me prend la main. Je n’ose pas le regarder, à la place je porte toute mon attention sur le sol.

— Ce que je vis avec toi, ça n’a rien à voir. T’es la seule.

« La seule ».

— Enfin, je veux dire, la seule qui… qui… Tu m’as compris ? Bref. Ça porte malheur de parler de ses ex au premier rendez-vous… Tu le sais, ça ?

Il se penche pour récupérer le sac de fast food qu’on avait laissé à l’abandon.

— C’est notre premier rendez-vous ? dis-je, surprise.

— Si on veut la jouer conventionnel, ouais.

Tout en disant cela, il me tend mon McFlurry. Il a légèrement fondu. Je plante aussitôt ma cuillère dans la glace, affamée.

Il m’a parlé de son enfance, de sa famille, de ses ex… de lui.

En temps normal, ça devrait être quelque chose de banal. C’est vrai, non ? J’aurais peut-être même dû le savoir avant de commencer quoi que ce soit avec lui, car c’est normal de parler de toutes ces choses. Et pourtant, avec lui, c’est complètement différent. Il est si peu bavard quand il s’agit de sa vie. Et ce soir, il a tout déballé.

Enfin presque…

— On parle de moi mais… Et toi, Megh ? dit Vincente, brisant le silence. T’as eu combien de copains ?

J’avale de travers ma cuillerée de crème glacée.

— Ouh là… fais-je après avoir toussoté.

— Allez… Vas-y, insiste-t-il en me donnant un petit coup d’épaule. T’en as eu combien ? T’en as jamais vraiment parlé.

— Tu veux que j’en parle, là, maintenant, Vincente ?

Il lève ses mains.

— Chacun à son tour, meuf !

— Bon… OK, OK ! capitulé-je.

Je pose mon pot de glace et dégaine mes doigts pour commencer à compter. Je commence :

— Tim, Erik, Izaak, Ashton, le voisin… le pote du voisin, aussi… Josh, Harry… Ouais, dis-je d’une voix plus claire. Entre quinze et vingt petits copains slash coups. Je ne saurais pas dire le chiffre exact. J’hésite.

Jacob s’est statufié. Il me regarde, un œil plissé et un sourcil arqué.

— M-Mais… Tu… Vraiment ?

— Oui, je suis sérieuse, dis-je en prenant un air naturel. Ça te dérange, le fait que j’ai pu avoir autant d’expériences ?

— Non, pas du tout, Megh ! C’est juste que je ne m’y attendais pas, d’après tout ce que tu me disais.

Je le regarde baisser les yeux d’un air penaud. C’est comme s’il y avait devant moi le petit garçon dont il vient de me raconter l’histoire. Celui qui cache ses mains dans les poches de son jean en serrant les lèvres.

— Je déconne, Jacob… Il n’y en a pas eu.

Ses yeux s’allument.

— Ah ouais ? Il n’y en a pas eu autant ?

— Non, il n’y en a pas eu du tout. J’ai eu un rendez-vous ou deux… Mais je me suis toujours arrêtée après. Je trouvais ça ridicule, parce que je sentais bien qu’il n’y avait rien. J’avais peur de perdre mon temps. Et puis… J’ai le don pour attirer les mecs pas sérieux, dis-je avec un rire nerveux.

— Ah donc je ne suis pas sérieux ? T’es débordante d’affection, toi, ce soir.

— Non, mais ce que j’ai avec toi n’a rien à voir, dis-je en reprenant ses mots. Tu es le seul.

Ses lèvres s’étirent légèrement tandis que cette expression d’indifférence refuse de partir. Je me décolle de la rambarde à laquelle j’étais adossée pour tourner mon buste vers le sien.

— Et je n’ai pas non plus eu autant de coups. Aucun, même, en fait.

— Aucun ? me dit-il doucement, en penchant la tête sur le côté. Vraiment aucun ?

— J’en ai eu honte, pour être honnête. Mais aujourd’hui je ne le cache pas : je suis vierge. (Un rire, sorti de ma mémoire, crève le barrage de ma bouche.) Pour tout te dire, ce ne sont pas tant les occasions qui m’ont manqué, mais plutôt l’envie…

— C’est-à-dire ?

— En fait, ça part d’un genre de blocage, je crois. Tout a commencé quand j’étais à une fête avec mes amies de l’époque. Je devais avoir seize ans environ. Comme à chaque fête, si ce n’est à chaque conversation à notre âge, on discutait de sexe et d’amour… Et elles s’étaient une nouvelle fois foutues de moi parce que je n’avais pas encore sauté le pas. Ça m’a gonflée alors je suis partie accoster le premier mec plutôt mignon sur lequel je suis tombée.

— Non, j’y crois pas… ! ricane Jacob. Tête brûlée impulsive dès le plus jeune âge !

— Attends la suite, c’est le pire ! On est montés dans une chambre, le mec s’appelait Kentin, je crois. On s’embrasse, il jouait au marteau-piqueur avec sa langue, c’était affreux, et il finit par prendre une capote. Quand il a retiré son caleçon, j’ai paniqué et ai explosé en sanglots, lâché-je avant de repartir dans un rire. En y repensant, ça a dû mettre un sacré coup dans la confiance de Kentin… Le mec retire son caleçon et je pleure.

Jacob sourit, sans réussir à rire, en me regardant d’un air attendri.

— Sérieux, Megh ? Ça a dû être une expérience tellement… stressante.

— Honnêtement, oui, ça l’était, mais j’en tire de bonnes leçons. Déjà, c’est comme ça que j’ai rencontré Calyssa. Elle m’a vue sortir de la chambre en pleurant et m’a consolée alors qu’on ne se connaissait que de vue. On est parties de cette fête débile s’acheter des glaces dans une supérette. Et puis ça m’a appris que, peu importe ce que les gens peuvent me dire, j’ai plus à perdre en me forçant pour eux qu’en subissant leurs jugements. Depuis ce jour, je me suis dit que j’attendrais d’être totalement prête. Et, je ne sais pas pourquoi, même si je croisais des garçons attirants avec qui ça aurait pu le faire, je ne me sentais toujours pas prête. Je crois qu’inconsciemment « être prête » devait impliquer des sentiments amoureux.

— T’as bien fait de ne pas t’être mis la pression, me dit-il en souriant timidement. Tu sais, ma première fois aussi, c’était un peu sous pression, en y repensant. Candice, ma première copine, ne comprenait pas pourquoi je ne lui avais encore jamais proposé de coucher. Elle pensait que c’était pas normal, qu’un truc clochait forcément avec elle… On a fait ça à la va-vite, complètement stressés l’un autant que l’autre. La capote a craqué deux fois parce que j’ouvrais mal l’emballage. Un désastre, Megh, dit-il en étouffant un rire. Je pense vraiment que Candice aussi était victime de cette pression : croire que c’est au mec d’être à l’initiative de chaque rapport, croire qu’être en couple implique forcément de coucher, qu’elle n’était pas normale… Un bordel pas possible, et c’est le cas de le dire.

Nous rions pendant au moins dix secondes, comme si l’averse était tombée. Tous ces souvenirs d’adolescents maladroits qui resurgissent d’un coup…

Moi qui parle de sexualité avec lui…

J’ai toujours été à l’aise avec ce genre de sujet, et Vincente aussi. Mais pourtant, plus que jamais, il semble être le plus gêné de nous deux ce soir.

Je poursuis :

— Je pense que ces choses arrivent d’elles-mêmes… Enfin, bref ! fais-je en tapant dans mes mains. Je voulais te demander…

— Mmh ?

Je retrouve enfin ses iris et leur marron intense.

— En Alaska, quand on était dans la grotte… Tu m’as dit quoi en italien ?

— Megh, entre toi et moi… chuchote-t-il. Tu penses vraiment que, si j’avais voulu que tu comprennes, je l’aurais dit en italien ?

— Peut-être que tu ne voulais pas que je comprenne… à ce moment-là. Et que maintenant, ici, ce soir, tu en as envie… Pas vrai Vincente ?

— Euh… Non, pas vraiment. En fait, jamais. Désolé. C’est la vie !

— C’est la vie, rien du tout ! Tu ne peux pas me faire ça, Jacob. Pas à moi. Pas à ton angelo.

Il éclate de rire.

— Je vais insister encore et encore… ajouté-je. Et tu seras obligé de me le dire pour me faire taire. T’en as conscience, hein ?

Pour toute réponse, il sirote sa boisson.

— Vincente ?

— Mange ta glace, elle va fondre.

J’explose de rire.

Ce n’est pas pour ce soir, pensé-je en reprenant la contemplation de la vue.

Mon téléphone vibre dans ma poche. Aussitôt, je l’en sors, intriguée.

> T’es pas dans ta chambre, Gros Front ? Ça va ?

— C’est qui ? glisse Jacob par-dessus mon épaule.

— Mon frère.

— Ah…

— D’ailleurs, tu te sens prêt à le dire à John ? Pour nous deux ?

Jacob lâche à moitié sa paille et tourne son regard lentement vers moi.

— Qui ça, John ?

Je ris à nouveau à gorge déployée. Il poursuit :

— Plus sérieusement, je me sens plus prêt qu’avant, déjà, mais pas assez pour le faire.

Je meurs d’envie de l’annoncer à John, même si je ne sais pas trop comment il va le prendre. Dans tous les cas, ce serait un premier pas vers les vérités que je dois lui avouer… Seulement, je ne peux pas le faire si Jacob ne le veut pas. Pour une fois, je partage un secret avec quelqu’un : il faut que j’agisse aussi en fonction de lui.

— Bon, eh bien je vais devoir encore lui mentir et lui dire que je suis avec des amis que je n’ai pas…

— Megh…

Vincente se déplace derrière moi, pour venir ceinturer ma taille. Il colle ses lèvres contre ma joue un instant.

— Ça me fait chier que t’aies à lui mentir pour moi. Je suis désolé.

— Non, je respecte ta décision, mais… mais pourquoi ne pas lui parler, Jacob ?

— Je sais pas, Megh…

— Tu ne vas pas me dire que t’as peur de John, quand même ?

— Non, non… J’ai juste… peur du frère qu’est John. C’est différent.

— Différent ? répété-je. John, c’est John.

— Non, non, non, Meghan… C’est là que tu te trompes, dit-il nerveusement. Il y a au minimum deux facettes chez un garçon : le mec et le frère.

— Quoi ?

— Bah par exemple, il se pourrait bien que j’aie utilisé le fiancé de Julia pour m’entraîner au combat rapproché, avec son consentement, bien sûr. Et je commence à regarder de travers le petit qui joue au square avec Lily depuis bientôt six mois.

Mon rire résonne dans toute la nuit.

Il n’est pas sérieux !

— Tu déconnes ?

— Le frère en moi est indépendant du garçon qu’on connaît : ce sont deux personnes différentes. C’est pareil pour John ! Rectification : surtout pour John. Et tu devrais le savoir.

Conclusion : ce ne sera pas pour tout de suite.

Je soupire en regardant mes chaussures. En ce moment, beaucoup de choses se bousculent dans ma tête. Des choses qui me piquent comme le feraient des centaines d’aiguilles en se plantant dans ma peau. Je dois parler à John d’Emma, et même de Blake. Je le sais. Je vais le faire. Mais je ne trouve jamais le bon moment… parce que j’ai peur de tout foutre en l’air avec lui. J’ai peur qu’il ne m’en veuille, qu’il ne me haïsse. C’est cette foutue peur qui est toujours là, à me bloquer dans mes moindres faits et gestes.

Toujours.

— Meghan… Je sais qu’on devrait, souffle-t-il, mais… Je sais pas j –

— T’as peur ? complété-je sa phrase, comme si elle pouvait être la mienne.

— Ouais… Je voudrais le lui dire pour qu’il sache, mais j’ai peur qu’il le prenne mal.

— Je te comprends. On lui dira quand tu le sentiras. C’est pas grave.

Chaque vérité a son moment pour être dite, après tout.

***

— T’es tombée comme une merde, reprend Jacob après un long fou rire.

— Mais c’est à cause de toi ! Tu joues au ninja à sauter partout au-dessus des grilles et moi j’essaie de suivre la cadence ! rétorqué-je une fois qu’il m’a aidée à me relever.

Nous sommes dans les jardins de l’académie, au retour de notre soirée. J’ai eu la chance de passer pour une fille pleine de grâce et de prestance, jusqu’à ce que, en sautant au-dessus d’une grille de West Point, j’atterrisse dans une flaque d’eau visqueuse, enfin, j’espère que c’était bien ça.

Alors que je commence à marcher vers l’académie, Vincente m’attrape la main, et glisse ses doigts entre les miens. Il tourne le torse vers moi.

Le temps s’arrête.

— Sinon ça… ça t’a plu ? Ça va ?

Quoi ? Non… Il se demande vraiment une seule seconde si j’ai apprécié la soirée que j’ai passée avec lui ? Ça me semble plus qu’évident.

— Bien sûr que j’ai aimé, Vincente.

— Comme tu m’as dit que tu ne me connaissais pas vraiment… Je ne voulais pas te décevoir, Megh.

Me décevoir ? Moi ?

Je lui caresse la joue.

— Tu ne me décevras jamais, Vincente. Jamais. Je sais que ce n’est pas évident pour toi de t’ouvrir, mais pourtant tu l’as fait. Ça me touche vraiment.

Le seul éclairage dont nous disposons est ce lampadaire à dix mètres et cette lune cachée derrière quelques nuages. Cette brise qui danse autour de nous… Tout ça, c’est si agréable. Son regard l’est encore plus. La douceur de ses lèvres doit l’être davanta…

Je me raidis net.

C’est pas vrai…

Je l’aperçois au loin, lui et son éternelle cigarette à la main.

Blake.
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Déguisée

Tout en recrachant une fumée blanchâtre, Blake nous regarde fixement, Jacob et moi.

L’Italien l’a vu aussi : son expression s’est durcie. Je reporte mon attention sur le commandant, m’attendant à ce qu’il nous interpelle.

Soudain, les mains de Jacob lâchent les miennes pour remonter jusqu’à mon visage. Il le tourne vers lui et, sans que je m’y attende, plaque ses lèvres contre les miennes. Devant Blake. Pour Blake. Je le laisse s’écarter de moi après quelques secondes. L’Italien ne prête pas attention à mes yeux de marbre puisqu’il prend ma main et m’attire vers un chemin pour rentrer aux dortoirs. Je sens une boule de sentiments crépiter dans mon ventre.

Blake nous a vus…

Je sais qu’il éprouve plus ou moins des sentiments pour moi, et je n’ose même pas imaginer ce qu’il ressent, là maintenant, après avoir vu Jacob m’embrasser. Je sais ce que ça fait. Je sais à quel point c’est douloureux.

Quand nous avons parcouru quelques mètres et que nous sommes suffisamment loin de Blake, je me décide à ouvrir la bouche :

— Mais pourquoi t’as fait ça ?!

— Parce que j’en avais envie. Autant que toi depuis le début de la soirée.

— Non, c’est pas ça, la raison principale, Vincente ! T’as fait ça pour… marquer ton territoire, ou je sais pas quoi !

— Le massage d’hier n’est pas passé.

— C’était pas réellement un massage, arrête… Il essayait juste de voir si je m’étais blessée.

— Je ne crois pas une milliseconde que c’étaient ses réelles intentions.

— Oui, mais…

Je m’interromps. Comment lui expliquer que je crois, non, je suis sûre, que Blake éprouve des sentiments pour moi ? Et que, par conséquent, il a dû avoir mal en nous voyant nous embrasser ? Et que je veux que personne ne souffre ? Je connais très bien cette douleur.

— « Mais » quoi, Megh ? Il fallait qu’il comprenne qu’il n’a pas le droit de s’imaginer des choses avec toi ! Déjà parce que, un, tu es son élève, et deux, il se trouve que tu es prise. Maintenant au moins, il arrêtera de te regarder comme un chacal…

— Un chacal ? T’abuses pas un petit peu ?

— Je comprends que t’apprécies Blake, c’est même normal, tu n’as aucune raison de le détester : il a toujours été de ton côté, il t’a toujours soutenue – et particulièrement dans les moments les plus difficiles. Mais tout ce qu’il a fait pour toi t’empêche de voir toutes ces choses qui font que… qu’on comprend que cette gentillesse n’était pas gratuite. Il attendait quelque chose en retour.

Je baisse la tête. Ses paroles résonnent en moi dans un écho qui me crispe.

Après sa tentative de baiser, oui, je suppose qu’il a commencé à développer des sentiments… Mais ils sont arrivés après tout ce qu’il a fait pour moi. Sa gentillesse n’était pas calculée ; c’était juste lui.

« Il attendait quelque chose. »

Peut-être que Blake éprouve des sentiments pour moi, peut-être que ces sentiments sont loin d’être platoniques depuis le début, je ne sais pas, mais il n’en demeure pas moins que ce n’est pas du tout réciproque. Est-ce que Vincente en a bien conscience ?

— Vincente… On s’en fout de qui me regarde. L’important ce n’est pas qui je regarde, moi ?

Ses yeux restent dans le vague ; sa mâchoire toujours aussi contractée, ses traits toujours si tendus.

— Vincente ? murmuré-je en me rapprochant.

— C’est…

Un petit sourire creuse ses fossettes.

— T’as raison…

Sur ces mots, il m’ouvre ses bras et m’attire contre lui, comme s’il en avait besoin.

— T’as aucune raison de faire tout ça… soufflé-je contre son torse. J’en ai complètement rien à foutre de Blake.

Il me serre un peu plus fort contre lui, en calant sa joue sur le sommet de mon crâne.

— Tu le sais, hein ? réponds-je à son silence qui me presse le cœur.

— Oui, je le sais. J’ai juste… peur.

***

Quand je pousse la porte de ma chambre en essayant de faire le moins de bruit possible, j’ai la surprise de me retrouver nez à nez avec une Rebecca pleinement éveillée. Étrangement, Ruby n’est pas dans son lit ce soir, mais je n’ai pas le temps de plus m’en soucier puisque ma colocataire me demande :

— Tu as passé une bonne soirée, Meghan ?

Ses airs faussement angéliques me donnent envie de vomir mon McFlurry.

— Excellente, fais-je en allant chercher mon pyjama. Merci de t’en préoccuper. Ça me touche.

Alors que j’ouvre la penderie, pensant que la conversation va s’arrêter là, Rebecca me lance :

— Laisse-moi deviner… Il t’a emmenée Chez Zimmer ? Tu as goûté leur dôme au chocolat ? Jacob m’avait conseillé de le prendre quand on y était allés. Il a dû faire pareil ce soir.

Elle veut quoi, au juste ?

Sans daigner répondre, je me dirige vers les toilettes afin de me changer.

— Quoi ? Il ne t’a pas emmenée là-bas ? continue Rebecca. Je pen –

— Non, on n’a rien mangé du tout et on n’est allés nulle part.

— Ah, au temps pour moi… À notre premier date, on est allés Chez Gonzalez. C’est une soirée qui reste gravée dans ma mémoire. Jacob sait y faire, ça c’est clair.

Mes poings se serrent, d’un mouvement sec et vif.

Elle n’a rien d’autre à faire ?

— Mais dis-moi, Meghan, il t’a embrassée dans la voiture à l’aller ou au retour ? Avec moi, il avait fait les deux.

— Je sais ce que tu manigances ! Alors, arrête tout de suite, parce que tu perds ton temps, là. Ça ne marche pas, d’accord ?

— Mais calme-toi… J’essaie seulement de nous trouver des points communs pour faire la conversation. Alors, dis-moi… cette soirée ?

— Un régal. Allez, bonne nuit.

Sur ces mots, je m’engouffre dans les toilettes en espérant ne plus l’entendre. J’ai l’impression que ses mots sont trempés dans un acide qui me ronge chaque centimètre carré de chair.

— Profite bien du temps qu’il te reste parce que ça ne va pas durer longtemps, continue-t-elle. Deux mois, je dirais…

Non, c’est bien pire que de l’acide.

Une décharge électrique me parcourt en une fraction de seconde. Je fais un pas en dehors des toilettes pour rencontrer ses iris insolents. Ce qu’elle me dit, même si je sais que c’est faux, me blesse. Je ne peux pas le nier. J’ai l’impression que quand il s’agit de Vincente, positif ou négatif, c’est multiplié par mille.

J’ouvre la bouche pendant un instant, prête à cracher ce que je pense d’elle, mais je me résigne en fermant les yeux.

Garde ton calme, t’es plus forte que ça, largement plus forte…

— Écoute, Rebecca… dis-je en adoptant la voix la plus calme possible. Ton histoire avec Jacob est bel et bien terminée. C’est fini. Game over. Alors maintenant, occupe-toi de ce qui te regarde et tout ira pour le mieux, hein ?

— Mais c’est ce que je fais, ricane-t-elle.

Je sens mon sang bouillir, ma tête se remplir de négativité, mon cœur se serrer.

De colère, de rage, de jalousie.

— En fait, quand j’y repense, dis-je sans me contrôler, comment quelque chose qui n’a jamais commencé peut un jour se terminer ?

— Ah oui ? Alors comment se fait-il que notre relation ait duré deux ans, dis-moi ?

Deux foutues années, quand même… relève ma jalousie en mordant ses doigts.

— T’étais son plan cul, Rebecca, je le sais. Vous ne sortiez pas réellement ensemble.

— Un plan cul qui dure deux ans et qu’il présente comme sa copine à tous les autres ? Tu te réconfortes en te persuadant que Jacob n’éprouvait rien… c’est tout. (Elle sourit.) Mais en fait, Meghan, le truc, tu vois, c’est que tu n’es pas faite pour lui. Il ne sera jamais lui-même avec toi. Il aura toujours peur de te décevoir.

« Je ne voulais pas te décevoir, Megh. »

— Alors qu’avec moi, continue la brune, il sait très bien qu’il peut tout me dire car il a conscience que je ne le jugerai jamais, que je le comprendrai quoi qu’il arrive. Je n’essaierai jamais de le changer pour qu’il corresponde à l’image que j’ai de lui. Tu sais pourquoi ? Parce que je l’aime pour ce qu’il est vraiment.

— Tu penses que je l’aime pourquoi, alors ?

J’ai essayé tant bien que mal mais je n’ai pas réussi : il y a cette faille dans ma voix qui témoigne parfaitement de mon état après ses paroles aiguisées.

« Pas faite pour lui ».

— Tu peux dire tout ce que tu veux, mais tu ne peux pas changer le fait que lui et moi sommes pareils, poursuit Rebecca. On a vécu des moments forts tous les deux. On se comprend réellement.

Quoi ? Elle sait ce que Jacob a vécu… ? Est-ce qu’elle est au courant pour son passé ? Est-ce qu’il le lui a raconté ? pensé-je à toute vitesse, soudain déboussolée.

— Et t’as vécu quoi, dis-moi ? rétorqué-je spontanément, sentant la colère monter encore plus rapidement. Tu t’es cassé un ongle ? Tu n’as pas pu aller à Paris pour la Fashion Week ?

Elle secoue la tête, comme affligée.

— Tu es pitoyable… Pi-toy-able. Ça confirme ce que je pensais. Et tu sais quoi ? Ce sera un mois, finalement. Tu juges, Meghan, tu ne peux pas t’en empêcher. Eh bien juge-moi : ça ne me fait absolument rien. Je sais qui je suis, et lui aussi d’ailleurs.

— Qui tu es ? Moi, aujourd’hui, je vois juste que ta jalousie te pousse à mentir et à blesser les autres ! Et tout ça pour qui ? Ta petite personne.

Rebecca serre les dents, toujours sans me lâcher du regard.

— Tu as fait croire à Jacob des conneries qui lui ont fait mal ! Juste pour t’assurer qu’il reste près de toi ! continué-je, en sentant ma langue s’échauffée.

— C’est vrai que découvrir que tu avais des daddy issues en étant si proche de ton commandant m’arrangeait… Mais si je n’ai pas rendu public tout ça, c’est pour Jacob. Je ne voulais pas qu’il l’apprenne. Parce que, justement, c’étaient pas complètement des conneries.

— Mais tu te fous de ma gueule ?!

— Peut-être que j’ai exagéré ce qui était sur la photo, mais c’était pour son bien. Tu vas lui faire du mal, Meghan.

— Mais, Rebecca, entre toi et moi, qui l’a le plus blessé ? À lui mentir délibérément des tas de fois pour soi-disant « le protéger » ?

Ses yeux virent à gauche pendant une fraction de seconde. Touchée.

Mais elle revient à la charge :

— Certes, tu n’es peut-être pas montée dans son appartement, mais il t’a quand même prise dans ses bras ! Je ne suis pas idiote : je vois bien qu’il se passe quelque chose entre vous !

— Tu ne vois que ce que tu crois, c’est tout.

— Il t’a aidée à te faire passer pour Jonathan pendant tout ce temps, il t’a fait rentrer à West Point ! Et puis vos petits entraînements personnels… Sans parler de la manière dont il te déshabille du regard ! Tu ne vas pas me dire que tu es restée insensible ?!

— Tes petits reproches à deux balles tu peux te les garder. Remonte ta couette et repars rêver de ce que tu n’as jamais eu, allez.

Je retourne dans les toilettes, exaspérée.

— Meghan, tu ne…

Je tente tant bien que mal de ne pas entendre ses mots, de les étouffer dans mon esprit, pour qu’ils ne puissent plus m’atteindre.

Tant qu’à faire…

Je la coupe d’une voix lasse dans sa tirade que je n’entendais même plus :

— Ah, et ne t’approche plus de Jacob.

Ses lèvres s’étirent dans un sourire sardonique. Son regard reptilien me scrute un instant avant qu’elle lâche :

— Mais ce que tu n’as pas compris, Meghan, c’est que je ne fais rien. C’est lui qui vient à moi.

Il vient à elle ? relève à nouveau ma jalousie.

— Oui. Bien sûr, réponds-je d’une voix blasée, comme incrédule.

Il vient à elle ? Il vient à elle ? Il vient à elle ?

— Je ne comptais pas me mettre entre vous deux, Meghan. Tout simplement parce que je n’aurai même pas à intervenir pour que vous vous sépariez. Ça se terminera aussi vite que ça a commencé. Et après, Jacob fera quoi ? Il reviendra vers moi, comme il l’a toujours fait.

— Oui, c’est vraiment intéressant, mais arrête de tourner autour de lui, je te dis. Sur ce, bonne nuit, Rebecca.

Là-dessus, je ferme violemment la porte des toilettes. J’essaie de calmer ma respiration et mes nerfs qui me font presque trembler. Je sais qu’elle me dit tout ça pour me mettre le doute, alors pourquoi est-ce que je flanche, tout à coup ? Et puis Rebecca qui évoque la part d’ombre de Vincente, et le fait qu’elle serait comme lui… est-ce qu’elle connaît son secret ? Si c’est le cas, elle dit vrai : ils s’aimaient vraiment ou, du moins, il l’aimait. Il l’aimait assez pour lui dévoiler ce qu’il cache au fond de lui depuis si longtemps.

J’ai tout un tas d’émotions qui ont tourbillonné en moi, pendant cette soirée – l’amour, la colère, la pitié, la gêne –, mais la jalousie, que je ressens, là maintenant, prend toute la place et tourne si fort qu’elle envoie valser toutes les autres.

À moins que ce ne soit de la peur…

Oui, c’est ça. La jalousie est une peur déguisée. Je flippe totalement. J’ai peur que Rebecca ne pèse plus lourd que moi dans la balance de Vincente. Beaucoup plus lourd.

***

Ma classe et celle de John, Jacob et Hunter ont eu un cours de sport en commun. Alors que je sors des vestiaires féminins, mon frère et ce dernier viennent m’aborder. On n’a jamais autant ri tous les quatre. C’est si étrange et à la fois agréable de voir mon jumeau à West Point, et de se dire que c’est notre truc à tous les deux maintenant.

— Megh, tu viens avec nous à la salle de détente ? me propose-t-il.

— Je dois faire un truc et je vous rejoins dans cinq minutes !

— OK, pas de souci, poto ! lance Hunter avant de s’éloigner avec John.

Par « un truc » je veux dire « Vincente ». Il faut que je lui parle de ma discussion avec Rebecca. Je n’ai fait qu’y penser depuis le moment où elle s’est achevée ; ça ne veut pas sortir de ma tête. Peut-être que j’aurais l’impression qu’elle le fera quand j’ouvrirai la bouche pour en parler. Parce que, s’il y a bien une chose que j’ai apprise ces derniers mois, c’est que, parfois, il faut juste parler. Pas pour avoir la pitié ou l’empathie de l’autre, non ; parfois, il faut juste dire les choses pour anéantir le pouvoir qu’elles ont dans notre tête.

Mais je dois l’avouer : ce n’est qu’une énième angoisse qui s’est déposée sur la pile de toutes celles que j’ai. J’attends avec impatience le moment où j’aurai assez de cran pour y mettre le feu – en espérant que, d’ici là, la pile ne se soit pas écroulée, d’un coup d’un seul.

En tout cas, j’ai déjà un problème en moins : maintenant, Blake sait pour Jacob et moi. Même si je ne voulais pas qu’il l’apprenne pour éviter de le blesser, c’est fait.

Tant mieux.

Il faut croire que le cours de sport s’est avéré très fatigant pour Jacob puisque ça fait une plombe que je l’attends.

Il fout quoi ? Tout le monde est déjà sorti…

J’aimerais bien entrer pour voir si tout va bien… mais je suis une fille. Et les autres le savent, cette fois. Je ne peux pas débarquer dans les vestiaires des garçons comme au « bon vieux temps ».

Ça fait quand même quinze minutes que j’attends…

Je pose ma main sur la poignée de la porte des vestiaires.

— Vincente ? dis-je en entrant. T’es tout seul ?

Mes yeux sont baissés sur le carrelage que je connais si bien, tant j’ai dû le contempler quand je venais prendre ma douche ici, chez les garçons. Je ne sais pas qui est dans les vestiaires, et ça m’embarrasse follement.

— Meghan, ’tain ! Fallait me dire !

— Pardon, pardon… dis-je en reculant vers la sortie, toujours les yeux scotchés sur la faïence du sol.

— Mais, Megh… Fallait me dire que tu voulais te doucher avec moi ! Je t’aurais attendue !

— Quoi ? Hein ? Mais non ! Je voulais juste te –

— Mais bon, si t’insistes, je peux y retourner.

Oh, mon Dieu.

Je crois que même l’intérieur de mon corps est écarlate.

— Je plaisante, enfin, peut-être pas, dit-il dans un rire narquois. Et tu peux lever les yeux, tu sais.

Je soulève mon regard du sol, tentant de ne pas trop prêter attention à ma température corporelle qui a dû monter de cinq degrés. Vincente est à peine à quelques centimètres de moi. Il n’est vêtu que de son jogging et son torse est encore luisant de la douche qu’il vient de prendre.

Sept degrés.

— Euh… C’est bien ce que je me disais : je vais y aller, lâché-je presque en suffoquant.

Je l’ai vu des tas de fois torse nu, je devrais être habituée, mais depuis que ça a changé, c’est comme si je sortais tout droit d’un couvent où je n’aurais jamais vu que des femmes.

Jacob attrape mon avant-bras pour que je ne me détourne pas de lui.

— Je sais très bien que mon charme t’a complètement fait chavirer, et que c’est dur de parler en ma majestueuse présence, mais vas-y, dis-moi ce que tu as à me dire.

Il a pris un ton de plaisanterie, mais je sens qu’il perçoit cette envie de lui parler, de m’exprimer, de tout lâcher.

— Megh… J’ai bien vu qu’il y a un truc qui te tracasse, depuis ce matin.

S’il savait tout ce qui se passe dans ma tête. Et pas que depuis ce matin.

John, Emma, Blake, Rebecca…

Je n’ai jamais autant senti le poids de mon cœur, ces derniers jours. C’est bien plus qu’insupportable. Mais c’est ma faute si j’endure tout ça, et la culpabilité ne m’aide pas.

Je dois le faire.

J’irai voir John, dans la salle de détente, dans moins de dix minutes, et je lui raconterai tout. Tout.

Oui. Je lui dirai qu’Emma a des problèmes psychologiques. Je lui dirai aussi comment je l’ai su : je lui dirai que Blake a des sentiments pour moi, que je suis allée chez lui, que… tout. Je lui dirai tout. Parce que c’est John et que même cette peur qui rugit au fond de moi ne pourra pas m’en empêcher. Elle est forte, oui. Mais pas plus que ma volonté : je la combattrai. Parce que c’est John.

— Tu peux tout me dire, Meghan, répond Vincente avec douceur en s’approchant de moi. Tu le sais ?

— Oui, mais c’est compliqué.

— Y a beaucoup de choses compliquées, mais on peut les rendre simples. Tout n’est qu’une question de volonté.

Je dois le faire. Plus vite ce sera dit, et plus vite je serai libérée.

— Je dois y aller, j’arrive…

Sur ces mots débités à une vitesse folle, je tourne les talons vers la porte.

— Attends !

Ses bras entourent ma taille et me ramènent tout contre son torse. Il pose son menton dans le creux de mon cou, pour me retenir à lui. Alors, je mets mes mains sur les siennes, chaudes et accueillantes, et pousse un soupir long et profond.

— Eh, Megh… Je suis là pour toi, susurre-t-il. Arrête de flipper comme ça.

Sa joue contre ma peau propage une multitude d’ondes qui ont l’air de vouloir ramener à la surface mes sentiments que la peur, l’angoisse et la culpabilité avaient engloutis.

— Je sais… dis-je en refermant plus fort mes doigts sur les siens. Merci…

Sans parler, Vincente se contente de me serrer encore plus contre lui.

— Je veux être quelqu’un de bien… lâché-je sans réfléchir. Mais en essayant de l’être, en essayant de ne faire de mal à personne, Vincente… je fais tout l’inverse. À moi la première. Enfin, c-c’est dur à expliquer. Désolée. J’ai du mal avec les mots…

— Quand il s’agit de tes sentiments. Je sais. Je te comprends. Et c’est pas grave, Meghan. C’est normal.

Ses mots sont comme une caresse réparatrice là où ça brûle ; ses mots sont comme un pansement.

— On en reparlera quand tu le sentiras, OK ? reprend Jacob d’une voix rassurante.

Il glisse ses lèvres contre ma nuque et dépose un long baiser.

C’est fou comme il arrive à m’apaiser en un instant.

— Merci, Jacob. Juste merci…

— C’est normal, angelo mio. Je suis là, t’en fai…

— Eh ! TU FOUS QUOI, LÀ ?! hurle-t-on, depuis la porte que j’ai laissée ouverte.

Mes paupières s’ouvrent brusquement, et mon corps sursaute.

Oh non. Pas maintenant. Non, non, non…

Jacob se détache soudainement de moi.

— Attends, John, laisse-moi t’expliquer ! lui lance-t-il.

— SALE FILS DE…

John ne termine pas sa phrase et se rue sur Jacob, sans perdre une seconde. Celui-ci parvient à l’esquiver et le conjure presque :

— John, calme-toi ! Calme-toi !

— Comment tu veux que je me calme ?! T’es sérieux, là ?!

Je m’approche d’eux, tremblante.

— Attends, John, laisse-nous t’expliquer, dis-je en lui attrapant les épaules avec douceur.

— Je vais te défoncer, Jacob ! jure-t-il en se dégageant de ma prise d’un geste sec.

— Non…

Merde !

Je ne sais pas trop ce qui vient de se passer, c’était rapide, virulent et presque spontané.

Jonathan vient de balancer son poing dans le visage de Vincente.

— Fanculo, John ! S’il te plaît, laisse-moi t’expliquer !

— Mais putain t’as rien à expliquer, c’est ma sœur !

— Merde, John ! m’exclamé-je. Pourquoi tu…

Mais il se jette sur Jacob. Ce dernier s’écrase sur le sol. Jonathan se met à califourchon sur lui et se déchaîne sur son visage.

— Non, John ! Arrête ! m’écrié-je en essayant de le dégager de Jacob.

C’est comme s’il n’entendait plus rien, comme s’il ne voulait plus rien entendre. Il continue en balançant, en plus de ses poings, des invectives brutales à Vincente.

— OH HOLY FUCK ! crie une autre voix derrière moi. John, poto, tout doux !

Hunter accourt et parvient, lui, à détacher John de Vincente. Il le tient fermement dans ses grands bras.

— Comment vous avez pu, putain ?! crache mon jumeau.

Il se débat de toutes ses forces pour se dégager de l’emprise du grand blond. Son visage est imprégné par la rage. Une rage si intense, si dévastatrice… qui sort de nulle part.

— Allez vous faire foutre ! Lâchez-moi !

Mais qu’est-ce qui lui arrive ?

Je ne l’avais jamais vu dans cet état. De ma vie. Pourquoi cette réaction, merde ? Ce n’est pas John. C’est plus que de la rage ou de la haine qui s’est immiscée dans ses prunelles. C’est fort, puissant, et chaotique. Je ne saurais même pas le définir.

Il se libère de la prise d’Hunter et sort des vestiaires à toute allure, ce dernier sur les talons. Mon cœur bat à toute vitesse, j’ai l’impression qu’il veut forcer le barrage de ma poitrine. Ma tête tourne vite. Très vite.

Pourquoi est-ce qu’il a réagi avec une telle violence ?

Toujours avec cette question qui résonne dans mon esprit je me dirige vers Jacob et m’accroupis à ses côtés. Il est toujours sur le sol ; son épistaxis dessine une longue ligne vermillon de son nez jusqu’à sa lèvre légèrement fendue.

— Ça va ?

Voilà alors les dégâts que peut faire l’autre côté de John ? Le « frère » ?

— Depuis le temps, je sais encaisser les coups, Megh. T’en fais pas, m’assure-t-il dans un sourire plein d’autodérision.

— Je vais aller chercher de quoi te soigner à l’infirmerie, attends…

— Non, va lui parler, m’arrête-t-il alors que j’allais me lever. C’est ma faute… Tu voulais qu’on lui dise et j’ai repoussé le moment.

— Mais c’est pas une raison pour te démolir la gueule !

— Moi non plus j’comprends pas trop, avoue-t-il dans un autre sourire. Mais… vas-y.

— T’es sûr ?

— Oui, j’te dis ! Vas-y !

J’acquiesce vaguement, toujours aussi troublée par ce que je viens de voir, et le quitte en me forçant à lui sourire. J’accours vers la chambre où mon frère doit sûrement se trouver. Sa réaction était démesurée, complètement disproportionnée. Certes, ça peut être choquant de voir son meilleur ami si proche – très, très proche – de sa jumelle, mais ce n’est tellement pas lui de réagir comme ça. Tellement pas lui.

Pourquoi ?

— Jonathan ! dis-je en poussant la porte de sa chambre.

Elle est vide.

— John ?

Je fais quelques pas à l’intérieur pour vérifier. Je sens à nouveau le vertige me saisir. Le sol me paraît tellement loin… Je me laisse tomber sur le lit d’Hunter, juste derrière moi. Ma respiration saccadée me fait légèrement toussoter. Au-delà de la douleur à la tête, je ne peux pas m’empêcher d’en ressentir un million d’autres, là, au fond de moi.

Tout est toujours ta faute, murmure une voix dans ma tête. Tu ne peux pas t’empêcher de tout foirer.

Je porte mes mains à mon visage, sans réussir à régulariser ma respiration. C’est vrai, c’est ma faute. Tout est toujours ma faute. Je me voile la face. Emma. Blake. Rebecca.

Je sens des larmes brûlantes monter à mes yeux qui voient flou… mais je ne veux pas les laisser couler. Je ne veux pas.

Allez, Megh, va le chercher et explique-toi.

Oui… il faut que j’aille lui parler. Rien n’est irréversible.

Je bondis du lit, déterminée. Je me décide, avant, à aller aux toilettes : j’ai vraiment besoin de me rafraîchir. Après m’être un peu aspergé le visage, j’ouvre le placard sous le lavabo pour prendre une serviette. Au moment où j’en tire une, je sens quelque chose dissimulé dans les plis de celle juste en dessous. Instinctivement, je la prends avec prudence, comme si c’était une grenade dégoupillée prête à exploser. Je déplie lentement le morceau de tissu.

C’est pas vrai…

Je reconnais le flacon de vitamines marquée « JOHN ». Celui qui renfermait les gélules de dopant.

Peut-être que Jacob l’a rangé là après que je l’ai découvert ?

Fébrilement, je dévisse le couvercle.

— Non. Non, non, non…

Il est rempli à moitié de gélules bleues beaucoup plus grosses que celle que j’avais failli avaler.

Jonathan continue de se droguer.
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‹‹ Vide ››

Il est là !

Là-bas, au fond des jardins de l’académie, près du cours d’eau, je distingue la silhouette de Jonathan.

— JOHN ! hurlé-je en accourant à lui. JONATHAN !

Il ne fait pas un mouvement. En quelques foulées, j’arrive à sa hauteur, à bout de souffle après ma recherche effrénée dans tout West Point, avec le flacon de « vitamines » bien rangé dans la poche de ma veste de jogging.

— Qu’est-ce qui s’est passé au juste, John ?

Il garde les yeux rivés sur la surface de l’eau, et rétorque, la voix embrumée de colère :

— Qu’est-ce qui s’est passé ?! Il s’est passé que j’ai vu mon meilleur ami embrasser le cou de ma jumelle !

— Je sais qu’il y a de meilleures manières de l’apprendre mais… tu l’as frappé !? Sérieusement ! C’était quoi cette réaction ?

John se tourne enfin vers moi. Son regard est comme il y a vingt minutes. On dirait qu’un tourbillon effervescent saccage ses iris. C’est presque chimérique… mais surtout effrayant.

— Oui, mais t’aurais pu me le dire, Meghan… V-Vous me l’avez caché pendant tout ce temps !

— Je te jure, John, ça fait à peine une semaine ! Mais si on ne te l’a pas dit tout de suite, c’est parce qu’on avait peur de ta réaction, on ne savait pas comment tu allais le prendre.

— C’est pas une raison !

— Je te rappelle que toi tu m’as caché Emma pendant presque trois ans !

— Désolé de pas avoir voulu te dire que je fréquentais une fille qui ne savait pas ce qu’elle voulait avec moi.

Je sens mon cœur se serrer.

Moi qui voulais lui parler d’elle…

— Le truc, John, c’est qu’on a eu raison d’avoir peur de ta réaction, reprends-je. T’étais pas toi-même !

— Bien s –

— Et c’est à cause de cette connerie ! le coupé-je en dégainant le flacon.

Sa bouche reste ouverte mais aucun mot n’en sort. Il fixe pendant quelques secondes ses vitamines, avant de me planter dans les yeux son regard démoli.

— Tu veux que j’te dise quoi, Meghan, hein ? lâche-t-il en écartant les bras. Oui, je suis une grosse merde ! Une grosse merde qui n’est capable de rien !

— Toi, Jonathan Jones, une merde ? Tu rigoles !

— Mais si, Meghan ! Ouvre les yeux ! Arrête de m’idéaliser trente secondes ! Je suis loin d’être un dieu grec comme tu le crois ! Je suis tout le contraire, en fait… J’suis inutile, nul et… j-je suis rien.

— Mais t –

— Et j’ai besoin de ces conneries ! J’en ai besoin, sinon…

Il se mord la lèvre inférieure, incapable de finir sa phrase. Je peux voir d’ici toute cette tristesse s’activer au fond de lui pour gicler de ses yeux dans quelques instants.

Je la sens se catalyser aussi en moi.

— Tu m’avais promis de ne plus en prendre, John… T-Tu m’avais promis ! Tu sais ce que tu risques en prenant ces merdes ?

— Mais, Meghan, tu comprends pas ?! C’est foutu ! J’sais plus rien faire ! Rien ! Je ne suis plus rien !

— Mais, John, y a d’autres moyens… Et tu vas récupérer petit à petit. Les médecins t’ont donné un avis favorable, c’est bien pour une raison, tu crois pas ? Aie foi en t –

— Je les ai tous entourloupés, Meghan. J’ai faussé les tests en me dopant.

Quoi ?

— Tu crois que la vie est un conte de fées ? Tu crois qu’on peut sortir du coma intact, sans séquelle ? Non, la vie est pas rose, Meghan. Réveille-toi.

Je regarde le sol qui me paraît à des centaines de kilomètres… Tout autour de moi est complètement flou, dissous, dans la brume.

« J’ai faussé les tests ».

— Oui, mais je croyais que… que…

Je n’entends même pas mes propres mots.

— Ma jambe, par exemple… J’ai dû aller voler des antidouleurs à l’infirmerie pour oublier que j’avais mal. J’ai souvent des tremblements, des sautes d’humeur, des crises d’angoisse… Si je ne me dope pas, j’peux même pas faire un parcours de débutant.

Non, non, non…

— Je me dope parce que je veux pouvoir y arriver, parce que je veux être militaire. (Il pouffe en regardant le ciel.) Enfin, c’est ce que je croyais. J’ai fait tout ça aveuglément parce que je croyais que c’était mon rêve.

— M-Mais ça l’est, John, non ? Depuis tes quatorze ans tu veux être à West Point !

— J’sais plus. Rien n’est clair. Je continue de faire ça parce que, avant d’être dans le coma, c’était ce que je voulais : je pensais que ça allait me remettre en place… Mais en fait, j’ai compris que le problème c’était moi. C’était pas ma vie. Depuis que je me suis réveillé…

Il se mord la lèvre en regardant ailleurs quelques secondes, comme pour retenir ses sanglots.

— Mais tu sais ce qui est le pire ?! finit-il par s’exclamer. J’étais pas là pendant tout ce temps, et tout allait très bien sans moi. Que je sois là ou non, ça ne change rien pour vous. Ça ne change rien…

Sa voix se brise en mille morceaux ; je sens ses éclats m’entailler profondément le cœur.

Et là, des larmes jaillissent de ses prunelles. Son visage incliné vers le sol ne me renvoie plus aucun message. Tout est devenu vide.

Vide.

— Non, John, c’est faux…

— Meghan, papa et maman ne savaient même pas que j’étais dans le coma ! Le coma, putain ! Mes propres parents ! Pendant presque un putain de mois ! Et si vous ne leur aviez pas dit ils ne l’auraient jamais su ! Si j’avais été mort ils n’auraient même pas été au courant ! Admets-le, bordel : ils s’en foutent de nous, Meghan ! Ils s’en foutent de moi ! (Un sanglot casse à nouveau sa voix.) E-Et c’est pareil pour les autres, arrêtez votre hypocrisie…

— Quelle hypocrisie ? Qu’est-ce que tu racontes ? Tout le monde se soucie de toi, John !

— Quoi ? On se soucie de moi ? Tu te fous de ma gueule ? Même mes soi-disant potes ont pris ma sœur jumelle pour moi…

Il essuie du revers de la main une larme qui perlait le long de sa joue.

— Je suis un fantôme pour tout le monde en fait… Je… J’aurais peut-être dû rester dans le coma, en fin de compte. Ça n’aurait rien changé à vos vies…

Il vient de me tirer je ne sais combien de balles dans le corps. J’ai l’impression qu’elles me traversent puis reviennent encore et encore sans jamais vouloir s’arrêter.

Et pourtant, je sais que c’est lui qui saigne le plus.

— Quoi ? Moi, je m’en fous de toi ? Comment tu peux dire ça ?! Toute ma vie je n’ai vécu qu’à travers toi ! Je vivais en fonction de tes retours à la maison, de tes appels… Pendant que tu vivais ton rêve ! Et pourtant, j’étais heureuse ! Parce que, si tu l’es, je le suis aussi ! Et merde, tu crois que c’est pour qui que j’ai plaqué toute ma vie, pour partir dans une foutue académie militaire à l’autre bout du pays ?! Pour qui, John, hein ? Je n’ai pas hésité une seconde à mettre ma vie entre parenthèses pour essayer de sauver la tienne ! Et je le referais un million de fois encore s’il le fallait !

Un torrent se déverse sur mon visage. Comment ? Comment il peut ?!

— E-Et quand t’étais dans le coma… Si tu ne t’étais jamais réveillé, j’aurais pu… pu… Tu comptes tellement, John ! T’es tout pour moi ! Alors je t’interdis de penser une seconde que tout le monde s’en fout de toi ! Je te l’interdis !

Ma respiration déjà accélérée va encore plus vite. Mes tempes, ma tête se gonflent. Je sanglote sans plus pouvoir m’arrêter. Tout mon corps est emporté dans un vacarme, un typhon.

— La vérité, Megh, c’est que tu es bien mieux à ma place que je ne le serai jamais.

— Quoi ?

— Megh, je suis très fier de toi pour tout ce que t’as fait et pour tout ce que tu es en train de faire. Et j-je te remercie d’avoir essayé de garder ma vie en place, mais j’ai juste l’impression que je ne suis plus cette personne. Je ne suis plus le John que vous connaissez. Cette vie, ce n’est pas la mienne. Je vis une vie qui n’est plus la mienne.

— Comment ça ? Qu’est-ce que tu veux dire ? Bien sûr que c’est ta vie, John !

Silence.

Le murmure de l’eau et nos reniflements comblent le vide qui a aspiré sa réplique muette. On reste là, l’un devant l’autre, avec comme le poids du monde dans la poitrine.

Au bout de quelques secondes, John finit par lever la tête.

— Tu… Tu sais, quand je t’ai proposé de revenir à West Point… C’était aussi parce que j’avais besoin de ma sœur à mes côtés… J’avais besoin de toi, Meghan. Je pensais que tu étais la seule capable de m’aider à trouver un sens à tout ça, à tout remettre en place, à faire revenir l’ancien John.

— Je…

— Et quand t’es venue… T’étais où ? T’étais pas là, Megh. Au moment où j’en avais le plus besoin, ma jumelle n’était pas là.

— Mais si, John. J’étais là… J’ai…

Je pose la main sur son avant-bras et lève les yeux sur son visage zébré de larmes.

— C’était très compliqué quand je suis arrivée, j’avais des problèmes et… je…

— Mais le souci, Meghan, c’est que même si t’avais été là, t’aurais rien pu faire pour moi. Je suis irrécupérable. Je suis pas juste cassé. Je suis défectueux.

La seule chose que je vois dans ses yeux, c’est le vide. Mon frère est vide. Et je ne le savais même pas.

C’est ta faute, Meghan.

— M-mais… Je…

— Je me sens seul, Meghan… Tellement seul. Et sans plus rien à l’intérieur.

— M-Mais t’es pas tout seul, John, arrivé-je à prononcer d’une voix brisée. J-Je suis là. Et je… je savais rien de tout ça. Quand on se parlait t’avais l’air heureux, tu…

— Mais je fais semblant, Meghan, et même toi t’es tombée dans le panneau. Ma propre sœur…

Il regarde le sol, les mains dans les poches, et lance un petit coup de pied dans un caillou.

— « Ma moitié », « mon clone »… pouffe-t-il. J’étais vraiment con.

— Quoi ? Non ! C-C’est pas con !

— Peut-être qu’en fait, Meghan, le lien qui nous unit, il est pas si fort. Il a même peut-être jamais existé, en réalité.

Il recule de quelques pas, des larmes sur son visage identique au mien.

Et puis il part.

Je le regarde s’éloigner. Sans même oser le retenir. Parce que, en fait, mon cœur sait très bien que ce serait vain. John me hait. Il me déteste. Je n’ai pas su être là. Je n’ai pas su voir sa détresse. Et je me dis être sa sœur ! Mon corps lâche. Je m’écroule, avec des larmes dans la gorge, sur le visage, plein le cœur.

Je le mérite.

J’engloutis mon visage dans mes genoux remontés contre ma poitrine, comme si j’avais honte d’être là tout à coup. Terriblement honte.

Je m’en veux tellement, tellement, tellement…

Comment j’ai pu ne pas le voir ? Comment est-ce que j’ai fait ? Tout est toujours ma faute. Tout. Tout. Tout. Tout. Tout. Tout.

Au bout d’un certain temps, peut-être cinq minutes, ou dix, ou une heure, je ne sais pas, j’entends une voix derrière moi :

— Meghan ? Tout va bien ?

Je ne réponds pas. Je n’y arrive pas. Ma gorge est compressée, nouée dans la culpabilité, prise dans un tas d’erreurs, et dans tout ce que je n’ai jamais su faire.

John ne m’aime plus.

— Megh…

Vincente s’assied près de moi et passe son bras autour de mes épaules. Il m’attire contre lui, avec cette douceur réconfortante, mais qui pourtant ne m’apporte rien, cette fois-ci.

— Chut… souffle-t-il.

Ses mains me frictionnent le dos, comme pour sécher les larmes qui coulent à l’intérieur.

Je lève lentement mon visage, en m’efforçant de trouver la force pour essuyer mes yeux, et dis, d’une voix éteinte :

— Tu le savais ?

— Quoi ?

— Qu’il avait repris les dopants ?

Il écarquille les yeux.

— Quoi ? Il en prend encore ? J-J’en savais rien, Megh… Je te le promets. J’étais pas au courant.

— OK… Il me déteste… murmuré-je. Et c’est ma faute.

— Bien sûr que non, il ne te déteste pas… Il n’était pas lui-même. Tu sais, je me suis renseigné, on peut avoir après un coma des séquelles physiques mais aussi psychologiques : dépression, changement de personnalité, sautes d’humeur, crise identitaire… C’est ce qui est en train d’arriver à John. Et c’est pas ta faute.

— Oui, mais… Peut-être qu’il n’était pas lui-même, mais tout ce qu’il me reprochait, c’était vrai. Il est triste, mal dans sa peau, vide. Il croit que tout le monde s’en fout de lui, et il avait besoin de moi et je n’étais pas là. J’étais occupée à essayer de réussir mes putains d’exams, occupée à –

— T’étais aussi occupée à encaisser toutes ces insultes, ces remarques, me coupe-t-il, t’étais aussi occupée à souffrir parce que tu pensais que j’étais avec Rebecca… Toi aussi t’as eu tes problèmes, Meghan. C’est pas ta faute. T’as rien fait.

— Oui, justement, je n’ai rien fait… dis-je si bas qu’il ne doit pas m’avoir entendue.

Je tente de calmer ma respiration, sans succès. Je regarde l’eau couler devant moi, en laissant ma tête reposer sur l’épaule de Vincente.

— Ça lui passera, je te jure. C’est des paroles en l’air. Bien sûr qu’il t’aime. T’es sa jumelle. C’est d’ailleurs pour ça que mon nez est presque cassé.

J’ai envie de rire mais j’en suis tout bonnement incapable. Je me contente de serrer la main qu’il glisse dans la mienne, pleine de gratitude pour le soutien qu’il m’offre.

— D’ailleurs, les pulsions, l’agressivité, ce sont les effets secondaires des dopants mais c’est aussi les séquelles du coma. C’est pas grave. C’est John. Il faut juste lui laisser du temps pour se calmer et redevenir lui-même.

— Tu crois ?

— Oui, j’en suis sûr… T’en fais pas.

***

Ça fait deux jours, deux éternités, que je me retiens d’aller parler à John. Je me retiens, parce que, quand je suis allée le voir quelques heures après notre « dispute », il m’a dit vouloir rester seul pendant un moment. Même si je ne sais pas ce que c’est, « un moment », pour John, je compte bien tenter à nouveau d’ici quelques jours au plus tard.

Je marche en direction des jardins où Jacob et Hunter m’attendent, à la sortie du dernier cours de la journée – stratégie militaire.

Je m’arrête net, saisie par un rire que j’entends jaillir. Celui de Rebecca… en réaction à je ne sais quel propos de Jacob, qui s’esclaffe avec elle, au fond du couloir.

Quoi ?
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Honnêteté

Je recule d’un pas. En réalité, ils ne peuvent s’empêcher de discuter ensemble, même par simple politesse ! C’est comme si un aimant les dirigeait l’un vers l’autre constamment, où qu’ils soient.

Je continue de les observer, dissimulée par un casier. Je ne sais pas quoi faire, je me sens tellement faible tout à coup. J’en ai déjà parlé à Jacob, mais tout est comme avant entre eux. Est-ce que c’est une sorte de force incontrôlable qui surgit au fond d’eux à chaque fois que leur regard se croise ? Une sorte de brasier ? Qui s’allume à chaque fois qu’ils sont dans la même pièce ?

Ou ce n’est rien de tout ça, Meghan.

Un magma d’émotions s’agite en moi, engloutissant tout. De la colère. De la jalousie. De la tristesse. De la peur.

Il faut que je lui parle.

Lorsque leur conversation est terminée et que Jacob s’éloigne de Rebecca et passe à ma hauteur, je l’attrape par le bras et l’attire vers le petit débarras derrière moi.

— Jacob, il faut que je te parle, expliqué-je en fermant la porte derrière moi.

— Ça va, Megh ? Il s’est passé quelque chose ?

— Oui. Je… Je comprends plus rien. Pourquoi est-ce que tu continues de rester avec Rebecca ? Pourquoi ? Y a quelque chose qui cloche, c’est pas possible… Je… Non, j’arrive même pas à trouver de justification, tu vois… je… et…

— Non, Megh… finit-il par dire. C’est juste que je ne peux pas la laisser tomber définitivement.

J’ai l’impression de recevoir un coup de poing dans le ventre.

— Tu ne peux pas ou tu ne veux pas ? J-Je peux comprendre qu’on ne veuille pas couper les ponts quand on a vécu beaucoup de choses avec une personne, mais là, on parle de Rebecca, Vincente ! Elle t’a fait du mal, elle m’a fait du mal, elle nous a fait du mal !

— Oui, mais…

— Et vous avez quand même été ensemble deux ans ! Deux ans ! Et merde, tu lui as raconté ce que tu voulais me dire, ce que tu caches à tous… Elle doit vraiment compter. Et tout ça, ç-ça me fait flipper.

— T’as aucune raison de flipper, d’accord ? m’assure-t-il en réduisant la distance entre nous. On a été un bon bout de temps ensemble, on s’est attachés l’un à l’autre, c’est vrai, mais… C’est pas pour autant que je l’aime. Je te l’ai dit : je ne ressentais rien. Pendant cette relation, on s’est soutenus mutuellement. Elle me comprenait, et je la comprenais. On était juste des amis « proches ». Et je ne me suis pas confié à elle comme je pourrai le faire avec toi. Elle sait juste qu’il y a quelque chose qui me tracasse énormément. Comme toi, maintenant. Sauf que si toi tu veux savoir, tu n’as qu’à demander et je te dirai tout. Et si on est restés si longtemps ensemble, c’est parce qu’elle avait besoin de moi, continue-t-il. Je l’ai aidée à se reconstruire, à recoller les morceaux, et je voudrais l’aider à poursuivre ce travail. C’est pour ça que je ne peux pas l’abandonner maintenant. Tout pourrait se rebriser.

Recoller les morceaux ?

— C-C’est quoi au juste la nature de ce lien, entre vous ? Comment il peut être… aussi… fort ? Et surtout, pourquoi avec une personne comme elle, à l’opposé de toi ?

— Meghan… C’est qu’une façade. Derrière, c’est quelqu’un de fragile, qui a juste besoin de soutien pour avancer. Et elle m’a trouvé. C’est une fille bien, je te jure.

Une fille bien ?

Il prend mes mains et les serre fort en s’approchant de moi. Mais je poursuis :

— Tu vas continuer de la fréquenter, de « l’aider », d’être tout pour elle, et puis, un jour ou l’autre, tu finiras par te lasser de moi, p-parce que je suis moi. Et elle sera là, comme tu me la décris et…

Je me tais, incapable de continuer. Le sang bat dans mes tempes, sur mes pommettes, dans ma tête. J’ai les yeux qui piquent.

— J-J’y vais, lâché-je en tournant les talons.

On reprendra la conversation plus tard, sûrement, mais là… je ne peux… je n’y arrive pas. J’ai la ferme impression de voir quelque chose sur ma main, mais sans pourtant le sentir entre mes doigts. Comme si d’un moment à l’autre, il pouvait partir. Comme ça.

Mon avant-bras est empoigné.

— Non, attends, Meghan… Tu dis n’importe quoi. Tu ne te rends pas compte à quel point… (Il marque une pause, cherchant ses mots.) Je te l’ai dit : ce que j’ai avec toi n’est comparable en rien avec ce que j’ai vécu par le passé avec d’autres filles. En rien.

Il s’avance, mais je le repousse. J’ai la tête qui tourne. Je ne me sens pas bien.

— Je… Je vais y aller, dis-je d’une petite voix. On en parlera plus tard…

Un léger silence pendant quelques secondes, et il acquiesce :

— O-OK.

Je me retourne, sans prendre le temps d’entrevoir son regard qui m’aurait sûrement retenue, et pousse la porte du débarras. À pas rapides, je me dirige vers la salle d’entraînement : j’en ai besoin, là, maintenant. Je savais déjà que je ne faisais pas le poids face à Rebecca, mais l’entendre de sa bouche, c’est encore plus dur à avaler. Il ne l’a pas dit clairement, c’est vrai, mais c’était tout comme, vu comment il parlait d’elle.

Rebecca est parfaite.

Cette phrase se répercute dans ma tête depuis au moins cinq minutes, et ça me donne envie de…

Je pousse la porte entrebâillée de la salle d’entraînement d’un mouvement sec. Heureusement, elle est vide…

Enfin presque.

Blake, vêtu d’un débardeur et d’un large pantalon cargo, roue de coups un sac de frappe dans un coin au fond de la salle Je ne l’avais jamais vu s’entraîner lui. Il attaque le sac de sable avec une telle ardeur… Tout à coup, en le revoyant, je me sens mal. Je repense au baiser de Jacob dans les jardins, à l’entraînement que j’ai raté, à ses mots…

Est-ce que, comme moi, il se défoule pour évacuer le stress et la tristesse ?

Soudain, il s’arrête.

Et ses yeux de marbre croisent les miens.

— Cadette Jones… Vous vous êtes décidée à travailler pour vos examens, aujourd’hui ? Vous ne préféreriez pas aller à l’encontre du règlement et sortir en ville ?

Touchée.

Mes lèvres s’étirent nerveusement. Je m’éclaircis la gorge. pour me donner plus d’aplomb et traverse la salle pour arriver à lui.

— Je… Je n’aurais pas dû, vous avez raison.

— En effet. Je devrais peut-être même vous sanctionner pour avoir raté un entraînement fondamental que je vous accorde sur mon temps libre, et être allée à la place batifoler hors de l’académie… d’autant plus que vous m’aviez affirmé ne pas être avec ce quelqu’un la veille.

Mes joues chauffent d’un coup. De honte ou de culpabilité, je ne saurais pas trancher. Un petit silence se dresse devant nous.

— Vous auriez voulu que je vous dise la vérité ? lâché-je.

— Vous me posez sincèrement la question ? Qui au monde préfère le mensonge à la vérité, Meghan ?

Je baisse les yeux. Je suis sûre que parfois, si on avait le choix en sachant ce qui se cache derrière la vérité, on choisirait le mensonge.

— Et vous, pourquoi vous êtes là ?

— Les bandages et le sac de sable ne vous mettent pas la puce à l’oreille ? En fait, c’est un des seuls endroits climatisés de West Point, voilà pourquoi, dit-il avec un sarcasme effilé. L’entraînement, c’est juste un prétexte.

Je m’esclaffe.

— Vous voulez que je change de salle pour vous laisser continuer votre entraînement seul ?

— Non, restez, j’ai terminé. Et, puisque vous êtes là, je voudrais vous parler. C’est au sujet de Jonathan.

Tout à coup, je sens quelque chose sourdre en moi. Quelque chose de froid, lourd et douloureux.

John.

— J’ai remarqué qu’il n’allait pas bien du tout et, pour être honnête, ça me préoccupe vraiment… Est-ce que vous sauriez pourquoi ?

Si je sais ? Bien sûr : parce que je n’ai pas été à la hauteur, voilà pourquoi.

— C’est vrai qu’il se sent très seul. Il est perdu, vide, un peu dépressif…

— On n’est jamais « un peu » dépressif, Jones. C’est si grave que ça ?

— Je… Je pense.

C’est si grave ?

— Après tout, ça arrive souvent, après un coma, ce genre d’instabilité émotionnelle, ces troubles de la personnalité, finit par dire Blake, comme en se forçant. C’est normal.

Si c’est si normal, pourquoi j’ai la ferme impression que j’aurais pu éviter à mon frère d’être dans cet état ?

— Vous savez, ce qui me choque, c’est qu’il en vient même à remettre en cause son rêve : être militaire, ce n’est plus une évidence pour lui. I-Il dit ne plus se sentir lui. J-J’aimerais tellement l’aider, le soutenir, être là pour lui, mais je me sens impuissante. Comme s’il était insensible à tout ce que je pourrais lui apporter. En fait… je dis ça mais la vérité, c’est que j’aurais dû me réveiller plus tôt, c’est tout.

Il pose délicatement la main sur mon épaule, et ça me fait du bien, là maintenant ; ça me rassure.

— Ne vous en faites pas, Meghan, ce n’est pas votre faute. Loin de là. En ce qui me concerne, je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour aider Jonathan. Soyez-en sûre. Quoi qu’il en soit, n’alourdissez pas plus votre esprit, même si c’est dur… Il a déjà beaucoup à penser : les examens approchent.

Son visage qui était à l’instant si vacant et morne est devenu beaucoup plus doux. Un sourire s’est glissé au coin de ses iris bleus. Blake est vraiment quelqu’un de… bon. J’ai raté l’entraînement, je l’ai sans doute blessé en lui mentant et en m’exposant avec Jacob, et il me propose quand même son aide, non, il me l’offre, comme il l’a fait tant de fois, alors que je n’ai rien fait.

Pourquoi ?

Vincente a peut-être raison : est-ce possible d’être aussi bon sans rien attendre en retour ? Pas même de la gratitude ?

— Merci beaucoup, commandant.

Il hoche légèrement la tête puis récupère sur une chaise sa chemise kaki avant de quitter la salle. Comme chaque fois à la fin de chacune de nos conversations, je ne sais pas quoi penser ou, plutôt, j’ai tant de pensées confuses que je ne sais pas par quel bout les prendre. Tout s’emmêle pour former un nœud qui pèse très lourd dans ma tête.

Au moins, j’ai réussi à oublier pendant quelques minutes Rebecca.

Je me passe la main sur le visage en soupirant. Il faut que je me vide la tête. Je ne perds pas une seconde et commence mes étirements pour attaquer ma séance. Pendant environ une demi-heure j’essaie de travailler mon coup de pied et mon crochet gauche.

Un peu plus d’entrain, Meghan, allez…

Je donne un énième coup au sac de frappe.

Soudain, un bruit retentit dans la salle. Je sursaute et me tourne immédiatement vers l’entrée. Vincente est là, sur le point de s’asseoir sur un banc, avec à ses pieds une vingtaine de plots qu’il vient de faire tomber de leur bac de rangement.

— Désolé, je les ai… Je les ai pas vus.

Et il s’assied sur le banc en pinçant les lèvres. Je le dévisage, sans trop savoir quoi faire.

Depuis combien de temps il est là ?

— Tu peux continuer, tu sais, ajoute-t-il.

— Dis-moi, Jacob, t’es là depuis quand au juste ?

— Euh…

— Euh ?

— J’ai débarqué pendant que tu t’échauffais, mais tu ne m’as pas vu. Alors je suis resté à t’observer dans l’embrasure de la porte… Ça commençait à me faire chier d’être debout.

Quoi ?

Je retiens un rire et retire mes gants de boxe pour marcher jusqu’à lui. Il me regarde sans rien dire, les mains dans les poches de son sweat, l’embarras inscrit sur son visage.

— Hum… Tu t’es vraiment bien entraînée. Ouais, c’était un bon entraînement… Enfin, ça en avait l’air de loin, quoi, bafouille-t-il.

Mes lèvres s’étirent. Cette gêne, cette envie de me parler après une conversation plutôt compliquée, sans savoir comme s’y prendre…

C’est mignon. Très mignon.

Le constater doit faire monter le rouge à mes joues.

— T’inquiète pas, Vincente, je ne suis pas fâchée ou en –

— Oh Dio mio, merci, soupire-t-il en levant les yeux.

Et il quitte son siège pour m’attirer contre lui ; il me serre avec gaucherie en pivotant le torse de droite à gauche. Je ris à gorge déployée devant sa réaction, presque emphatique.

Il reprend :

— On peut en reparler, ou pas encore ?

— Disons que je sais pas trop parce que… Qu’est-ce que tu peux me dire de plus ? J’essaie de te croire mais j’ai du mal, et dans le fond, je sais que c’est ma faute, pas la tienne.

— Quand tu le sentiras, moi, j’aimerais qu’on en discute. Je ne veux pas laisser ta peur en suspens comme ça.

Je me contente de secouer la tête, gênée.

— Au fait tu sais, avant que tu m’enfermes dans un débarras poussiéreux avec toi, marmonne-t-il, je voulais te dire quelque chose. Je sais plus si ça va être toujours d’actualité… Enfin, ça dépend de toi.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Bah… Demain soir, j’ai un dîner familial et je veux que tu viennes.

— Quoi ? Chez toi ? Avec toute ta famille ? Pour un repas ?

— Oui, c’est ce qu’on appelle plus communément un « dîner familial », Meghan.

— Justement, j’ai un peu rien à faire là-bas, dans ce cas ?

— Mais bien sûr que si ! J’ai envie de te présenter.

Me présenter ?

Mon visage se fige instantanément ; mon cœur manque un battement. Ou deux, ou trois.

— Et chez les Italiens, tu ne peux pas être gênée, bella. Même s’il y aura plus d’Américains que d’Italiens, en réalité… précise-t-il.

Vincente veut me présenter à sa famille…

— Et je voudrais vraiment que tu sois là. Donc essaie de me répondre par l’affirmative, s’il te plaît ?

Au fond de moi, j’ai peur d’y aller : rencontrer sa famille sera l’un des moments les plus stressants de ma vie – et Dieu sait que j’en ai vécu, des angoisses, au cours de mes dix-neuf années et demie de vie… mais je ne peux pas lui refuser ça. Surtout quand il me regarde avec ces yeux.

***

— Ça va ? T’as l’air stressée, remarque Jacob, les yeux rivés sur la route.

— Mais non, je suis super détendue : je vais m’incruster dans un dîner familial, rencontrer toute ta famille, faire ma première impression… Je vais bien. Super bien.

Il rit avec moi.

— Non, t’en fais pas… Tout va bien se passer, Megh.

— J’espère…

J’ai un don pour tout foirer quand ça doit être parfait. Comment ne pas stresser ? J’essaie de calmer mon cœur qui s’agite à l’idée de rencontrer sa famille.

Tout à coup, je sens sa main se poser sur la mienne.

— Tout ira bien, je te dis. Et ma mère a hâte de te rencontrer, en plus.

Mon corps se contracte à nouveau.

— Ah oui ? Tu lui as dit quoi ?

— Des trucs qui doivent rester entre un fils et sa mamma.

Vincente…

— Et puis t’inquiète pas, tous les yeux ne seront pas rivés sur toi : Julia va venir avec son fiancé, et ils se marient bientôt. C’est si important pour ma mère, d’avoir réussi à réunir toute notre famille pour l’occasion… c’est plutôt rare d’être au complet.

Ce dîner est important en plus…

Au bout de quelques minutes, nous nous arrêtons devant la maison que j’arrive déjà à reconnaître. Au plus profond de moi, malgré mon estomac qui remue, je peux sentir une certaine excitation pétiller, un peu comme avec les sucettes qu’on plongeait dans une poudre colorée avant de les mettre à la bouche quand on était gosses ; ça crépite, ça s’agite. Oui, je vais rencontrer ceux avec qui a grandi Vincente.

J’ai hâte de les voir. Hâte.

Sur le perron, juste avant de rentrer chez lui, il m’observe avec une lueur dans les yeux. Il a son regard rassurant qui veut dire « ça va aller ». Le mien doit, sans que je le veuille, envoyer des signaux d’alerte aveuglants.

L’Italien pousse la porte de chez lui et hurle :

— Buona seraaa !
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Déchirement

Devant nous, une femme apparaît. Elle est grande, avec des cheveux châtains relevés en un chignon flou. Son visage doux et rassurant est en symbiose avec le sourire radieux qu’elle affiche. Le genre de sourire qui met à l’aise, qui accueille et assure qu’on est au bon endroit, au bon moment. C’est bien elle, la mère de Jacob. Il n’y a pas de doute.

— Tesoro mio ! Tu es enfin là ! s’exclame-t-elle avec un très léger accent, en voyant son fils.

Pour toute réponse, celui-ci ouvre ses bras et y attire sa mamma en laissant échapper un mot d’italien. Pendant de longues secondes il la serre fort contre lui, puis ils échangent quelques phrases dont je n’essaie même pas de deviner la signification tellement je suis stressée.

Enfin, ils s’écartent l’un de l’autre, et leurs yeux se dirigent vers moi. Les mêmes iris, les mêmes nitescences, les mêmes ondes me regardent.

— Et mamma, voilà –

— Meghan ! s’écrie-t-elle en prenant mon visage.

Elle colle deux baisers sur mes pommettes sûrement rouges.

— Cara ! Tu vas bien ? Je suis tellement heureuse que tu aies pu venir !

— Moi aussi, madame Wails ! dis-je d’une voix plus aiguë que d’habitude.

— Oh non, pas de chichi entre nous, appelle-moi Maria.

— Euh… C’est d’accord, balbutié-je. Maria !

— Oh ! Vincente… Elle ressemble tellement à John ! C’est son portrait craché ! dit-elle en agitant ses mains vers mon visage. Enfin, bon ! Ne restez pas là ! Entrez !

Jacob pose une main sur mon épaule pour m’inviter à faire le premier pas à l’intérieur. Je pénètre dans le hall d’entrée que je reconnais, en essayant de me faire la plus discrète possible. Tout est comme je l’ai vu la première fois. Sauf que là, tout est en vie : j’entends des rires émaner du salon ouvert, juste en face, l’ambiance qui s’en dégage est allègre, chaude, douce… familiale.

Jacob me fait signe d’avancer.

Après l’entrée dans le salon, le moment le plus gênant de la soirée sera passé, pensé-je en me dirigeant vers celui-ci. Allez, on y va et on n’oublie pas de respirer, surtout.

— Bonsoir, tout le monde ! lance Jacob d’un ton plus qu’enjoué.

Sur le grand canapé, un jeune homme à la chevelure blond cendré saute sur ses pieds :

— T’es là Jacob ! Ou Vincente ? Je sais plus, ça fait trop longtemps, buddy !

— Kyle ? C’est bien toi ?! Alors tu n’es pas mort ?! Moi qui croyais que c’était pour ça que tu ne répondais jamais à mes messages !

Le blond éclate de rire avant de venir prendre Jacob dans ses bras. À sa suite, une jeune femme – qui doit être Julia –, trois hommes et Lily se lèvent pour aller vers nous. J’observe les deux frères se faire l’accolade devant moi, sans rien dire, un sourire sur les lèvres.

— Désolé, Vincente, je suis très pris, tu le sais… Qu’est-ce que tu m’as manqué ! avoue Kyle en considérant son petit frère. Sans déconner ! Oh, et tu nous as ramené quelqu’un !

Les fossettes de Vincente se creusent tandis qu’il m’observe à la dérobée.

— Oui, j’ai ramené quelqu’un… Je vous présente Meghan, ma –

— Sa chérie ! le coupe Maria à nouveau en tapant des mains. Sa bella !

— Bonsoir, tout le monde ! dis-je timidement.

— Enchanté, Meghan, me répond un homme d’environ cinquante ans, sans aucun doute Richard, le beau-père de Vincente. Je suis content que Jacob me présente enfin quelqu’un… Avec le temps, je commençais à penser qu’il était gay et qu’il avait peur qu’on réagisse mal.

— Ah bah, t’es redevenue une fille ? T’es vraiment plus jolie comme ça. Vraiment beaucoup plus.

Je baisse la tête vers Lily, vêtue d’un tutu bleu.

— Ah bon, tu trouves ? Merci, Lily. Moi, je te trouve magnifique dans ta robe !

— Ouais, c’est vrai ça, principessa ! ajoute Vincente en s’accroupissant. Tourne sur toi-même, pour que je voie comme elle te va bien.

Pas besoin de lui dire deux fois : Lily fait quelques pas en arrière en levant les bras et se met à marcher comme si elle était sur un podium. Elle s’arrête face à nous, les poings sur les hanches.

— C’est Kyle qui me l’a achetée, pour se faire pardonner de ne pas être venu à mon spectacle de danse la dernière fois.

Sur ces mots, Lily désigne un jeune homme brun, posté près de la grande sœur de Vincente. Ce dernier me sourit timidement en se frottant la nuque.

— Enchanté Meghan, moi c’est Spencer, le fiancé de Julia… embauché par notre star Lily comme cameraman.

J’éclate de rire et échange avec lui une poignée de main.

— Enchantée Spencer.

— Handy n’arrivera pas avant une heure ! s’exclame alors Maria, déjà à l’autre bout du salon. On va passer à table maintenant que Vincente est là, avec sa beee-llaaa ! chantonne-t-elle en tapant des mains.

J’étire timidement mes lèvres, en espérant que ça attirera leur attention sur autre chose que mes joues rougies.

— Meghan, tu t’assieds à côté de moi, d’accord ? me demande Lily.

J’accepte avec plaisir son invitation. Entre deux bouchées de cannelloni siciliani, Richard me lance :

— Et dis-nous, Meghan, comment vous vous êtes connus et rapprochés, Jacob et toi ?

Je m’apprête à répondre, mais un fou rire m’arrête net. Je me tourne vers Jacob qui rit à s’en crever les poumons. Je ne peux pas m’empêcher de me joindre à lui.

— Mais qu’est-ce qui vous arrive ? lâche Kyle.

— Alors là, par contre, je veux vraiment savoir l’histoire, ajoute Tanner.

Quand nous nous calmons, Jacob commence :

— Meghan ressemble comme deux gouttes d’eau à son jumeau, vous voyez ? Et comme elle est un petit peu folle…

Je lui donne une tape sur le bras en riant avant de leur raconter ce que j’ai fait à West Point pendant deux mois et demi. J’ai horreur que la conversation tourne autour de moi, pourtant, je me sens bien parmi eux. Les Harper-Wails sont géniaux, c’est aussi simple que leur façon de mettre à l’aise les autres d’un rire franc, d’une seule parole.

Après une quarantaine de minutes, la porte d’entrée s’ouvre, et une voix féminine jette depuis le hall :

— Bonsoir, tout le monde !

— Oh Handy ! dit Maria en bondissant de sa chaise avant de revenir avec la fille de son époux.

Quand nous l’avons tous saluée, Richard lui demande :

— Handy, viens manger avec nous ?

Sans répondre, la charismatique jeune fille, chargée d’un sac à dos qu’elle pose contre le canapé, s’assied à la place qui lui était destinée. Je parcours du regard les visages autour de la table, maintenant que tous sont présents. On voit bien qu’ils ne sont pas tous issus des mêmes parents, mais leur comportement dit tout le contraire. Ils forment bien une même famille.

Tanner, Kyle, Julia, Handy, Jacob…

— En tout cas, Meghan, c’est la première fois que tu nous rencontres et on est au complet : t’es chanceuse ! me sourit Tanner, au bout de la table.

« Au complet » ?

— Justement, je me demandais… Il ne manquerait pas quelqu’un ? Jared, non ? Il n’a pas pu venir ?

Silence.

C’est comme si une averse venait de tomber, d’un coup. Ils se taisent tous. La tablée se fige dans une gêne inébranlable, ineffaçable.

Merde, qu’est-ce que j’ai encore dit ?

Je ne sais plus où me mettre. Mes yeux ne lâchent pas Vincente qui a la mâchoire serrée.

Pourquoi est-ce qu’ils réagissent comme ça ? Ou justement ne réagissent pas ?

— En fait… finit par dire Lily, brisant le silence. Jared, il est au Ciel avec Dieu et les anges.

Au Ciel ?

— A-Ah oui ?

— Mais il va très bien là-haut, hein, t’inquiète pas !

Merde ! Si j’avais su…

Je me tourne vers Vincente qui ne réagit pas, comme s’il venait de se déconnecter du moment présent.

Pourquoi est-ce qu’il ne m’en a pas parlé ?

— Oh, je suis vraiment désolée, bafouillé-je. Je ne voulais pas… Je ne savais pas et…

— Ah t’en fais pas, Meghan ! dit Richard. N’en parlons plus…

Les autres ne disent toujours rien, le visage inexpressif, les yeux rivés sur la porcelaine devant eux.

— Il est parti quand j’avais deux ans, poursuit Lily. Je l’ai pas beaucoup connu. Mais c’est pas grave, je crois… Jared il était pas gentil. Il a fait plein de bêtises.

Elle secoue légèrement la tête, avec une petite grimace involontaire de dégoût.

« C’est pas grave » ?

— Tu as dit quoi ?

L’expression d’Handy s’est figée. Elle regarde de travers sa demi-sœur en attendant sa réponse.

— Euh… J-Je…

— Qui t’as appris ça, Lily ?

La fillette n’ose pas répondre.

Handy se tourne brusquement vers son père et s’exclame :

— T’es content de ce que t’as fait ? Bravo ! Voilà ce qu’elle sait de son propre frère !

— Handy, tu ne vas pas commencer… Ce sujet est clos depuis longtemps, rétorque Richard d’un ton ferme, mais calme.

— Quoi ?

Handy cherche du soutien autour de la table en regardant tour à tour ses frères et sœurs. Kyle et Julia baissent les yeux alors que Tanner fait mine de finir son assiette. Maria, elle, ne parle pas ; mais je vois bien qu’elle le voudrait.

— M-Mais… Comment vous pouvez le renier comme ça !? Comment est-ce que… ? Vous me dégoûtez !

Je sursaute, surprise par son cri qui sonne comme un coup de tonnerre.

— Handy, tu arrêtes, répond Richard. Ce sujet est clos, j’ai dit !

— Parce qu’il est mort, on doit clore le sujet de Jared ? Tu te fous de moi ?! Tu ne peux pas oublier l’existence de ton fils.

— Je n’ai rien oublié.

Handy quitte son siège d’un bond et sort de table.

— T’as rien oublié, vraiment ?! Tu vois, c’est exactement pour ça que je me suis barrée, papa ! Vous vous voilez tous la face : bien sûr que vous l’avez oublié ! Prononcer son prénom c’est presque commettre un péché dans cette maison ! Et tout ça, c’est par ta faute, papa !

— Par ma faute ?!

À son tour, Richard se lève pour considérer de toute sa hauteur sa fille.

— Oui, par ta faute : tu te mens à toi-même ! Quand je me dis qu’il nous regarde d’en haut… Voilà ce qu’il voit, putain ! Sa famille qui s’interdit de parler de lui !

— Tu n’essaies pas de me comprendre !

— Essayer de te comprendre c’était être forcée de vivre dans le même état d’esprit que toi !

Handy regarde le plafond, dépassée par la situation. Son père fulmine, sans la quitter des yeux. Elle finit par reprendre, d’une voix encore plus vive mais que je sens pourtant sur le point de se briser :

— Il est mort, papa, putain… Il est mort ! Mais même après toutes ces années, tu ressens toujours cette haine, cette rage envers lui.

— S’il te plaît, Handy… souffle Maria.

— Non, arrête, Maria. Acceptez la vérité !

Lily les observe avec de grands yeux humides, les autres membres de la famille restent muets, se contentant d’écouter. Il n’y a rien de plus embarrassant que de se retrouver en plein milieu d’une dispute de famille bien plus que houleuse – plus qu’une dispute, c’est une immense plaie encore béante sur laquelle j’ai versé mon verre d’alcool.

— La vérité, Handy, explose Richard, c’est que Jared était…

— Ton fils ! Mon frère ! Notre frère ! Tanner, Kyle ! Vous n’avez rien à dire ?!

— Handy… murmure le blond en regardant sa sœur, comme pour l’implorer de s’arrêter.

— De toute façon toi, tout ce qui t’a toujours importé c’est d’avoir ton diplôme de merde ! Pareil pour toi, Tanner ! Jared est notre frère, et vous l’avez oublié. C’est ça la vérité. Mais le pire… Le pire, je crois que c’est toi, Vincente.

Je me crispe. Jacob lève les yeux vers Handy. Son visage est blême, livide.

— Vous ne partagiez peut-être pas le même sang mais il t’aimait plus que nous tous… Et tu acceptes ça ! Alors que tu…

Handy recule tout en parlant.

— Putain ! Je suis entourée de sales menteurs ! De sales hypocrites ! De sales lâches ! Jared nous aimait. Il ne nous a jamais causé de tort, et regardez comment vous honorez sa mémoire ! Super famille ! Super père !

— Tu ne sais rien de ce que je pense ou ressens, Handy ! Je ne te permets pas de dire ça !

— Ah oui ? T’as même pas voulu voir sa fille, papa !

Vincente lève soudainement son visage :

— Quoi ? T’étais au courant, papa ?

— Eh oui, Vincente ! répond Handy. Il n’a même pas eu l’humanité d’aider une jeune femme enceinte, brisée et surtout dans la merde !

— Ce n’était pas une question d’humanité, Handy, mais juste de raison. Comment voulais-tu que je croie cette strip-teaseuse toxico qui faisait des allers-retours au poste ?!

— Tu me répugnes ! Tu ne sauras jamais admettre tes torts ! Désolée que vous ayez dû assister à cette scène, ajoute-t-elle en se tournant vers Spencer et moi. Bienvenue dans la plus grande famille de faux-culs du monde ! J’me casse…

Elle reprend son sac à dos et conclut, d’une voix légèrement cassée par des larmes naissantes :

— Et comptez pas sur moi pour que je me repointe ici un jour… Vous pouvez m’oublier comme vous avez oublié Jared.

Jacob se lève en hâte pour la suivre.

— Attends, Handy !

Je me retrouve seule engloutie par les disputes et les cris qui continuent de fuser de partout.

Jacob…

Je quitte la table sans savoir comment annoncer mon départ. Seule Maria, un peu à l’écart, m’aperçoit. Je vais vers elle.

— Je vais aller le retrouver… Merci beaucoup, Maria.

Ma voix a l’air d’un chuchotement, perdue dans ces invectives bouillonnantes. Je souris avec peine avant de m’engager vers l’entrée retrouver Jacob.
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Troublé(e)(s)

Une fois dehors, j’aperçois Vincente parler avec Handy, sur le trottoir d’en face. Je reste en retrait sur le perron, pour ne pas les interrompre.

Et dire que c’est moi qui ai provoqué ça…

Je me sens tellement mal d’avoir lâché la bombe Jared pendant le repas qui symbolisait les retrouvailles des Harper-Wails.

Si j’avais su qu’il était mort, j’aurais pu…

Je me demande encore pourquoi Jacob ne m’a jamais précisé que son frère n’était plus de ce monde quand il me parlait de lui. Pour son père biologique, il me l’a dit sans gêne, mais Jared…

Au bout de quelques instants, Handy tourne les talons et laisse son frère planté là sur le trottoir. Il la regarde s’éloigner, les épaules baissées.

Et puis, soudain, il pivote dans ma direction et approche à grandes enjambées. Une fois à ma hauteur, j’aperçois plus nettement son visage : il est complètement fermé. Le voir aussi troublé me brise le cœur. Je lève ma main, presque secrètement, et…

Non. Il ne vaut mieux pas.

Je le connais : je sais qu’il a besoin d’être seul et au calme quand ses émotions l’envahissent. À contrecœur, je me résigne à ne pas faire parler ma présence : je me tais, les bras rangés.

Sans m’accorder un regard, il ouvre la porte et entre. Sur le seuil du salon où je l’ai suivi, il se statufie. Un chaos assourdissant dévore la pièce : les deux frères hurlent, tout comme leur père et Julia. Spencer, lui, reste silencieux et immobile. Lily pleure dans un coin de la pièce, sur les genoux de sa mère qui essaie tant bien que mal de la consoler. Elle veut lui épargner ce cataclysme en lui bouchant les oreilles, mais je ne pense pas que ce soit d’une grande aide : les cris retentissent dans toute la maison, dans toute la ville, dans tout le pays.

Je baisse les yeux. C’est presque douloureux de voir cette famille, qui semblait pourtant si complice et unie, se déchirer juste devant moi.

Après quelques secondes à peine, Jacob rebrousse chemin. Je le talonne, sans me manifester. De retour sur le perron, il reste complètement immobile, le regard perdu devant lui, sous le choc. Et puis à nouveau, sans que je m’y attende, il reprend sa route vers la voiture, à toute vitesse. Il est au volant en un rien de temps, moi à la place passager. Aussitôt que j’ai fermé la portière, il allume le contact et nous partons.

Pas un mot.

Ses traits sont tirés, son regard dur, ses yeux vides, sa mâchoire contractée. Il a l’air concentré sur la route, mais je sais très bien que des tas d’émotions se percutent, s’éparpillent en lui… et je ne peux même pas l’aider à y mettre de l’ordre. Je ne parviens pas à détacher les yeux de son visage toujours aussi impénétrable. J’en suis incapable. Alors, je me tais et j’attends. Je ne sais pas quoi, mais j’attends.

Nous continuons de rouler dans le silence. Je sens que nous allons plus vite. Beaucoup plus vite. Vincente serre le volant à s’en blanchir les phalanges. À une intersection, j’agrippe par reflexe ma ceinture.

— Vincente, s’il te plaît, ralentis…

Aucune réponse.

Heureusement pour nous, nous sommes sur une route goudronnée, complètement déserte, qui traverse une forêt. Je ne reconnais pas le chemin pour rentrer à l’académie. Le paysage défile de plus en plus vite derrière la vitre. Je ne vois plus que des taches de couleur.

— Tu vas nous tuer, merde ! m’exclamé-je en serrant encore plus fort ma ceinture. Bordel, ralentis !

La voiture dévie sur le bas-côté dans un crissement de pneus infernal. Quand elle est enfin à l’arrêt, Jacob sort en claquant violemment la porte. J’inspire quelques secondes en fermant les yeux, troublée.

Putain de merde…

Qu’est-ce qui lui est arrivé ? Je crois savoir, et à la fois pas du tout. La seule chose dont je suis sûre, c’est qu’il a besoin de soutien. Alors, je quitte la voiture et le rejoins, en espérant pourvoir le calmer, cette fois-ci.

— Mais qu’est-ce qui te prend ?

Vincente est déjà dix mètres plus loin.

— J’suis désolé, j’suis désolé, j’suis désolé… répète-t-il à mi-voix, dos à moi.

Ces excuses sont prononcées dans des tremblements qui me fendent le cœur. Je fais quelques pas pour le rejoindre et me plante face à lui. Il s’essuie les yeux du revers de la main, honteux.

— Je n’aurais pas dû parler de lui, mais je savais pas et… Pardonne-moi, Vincente.

Je m’avance encore de quelques centimètres pour être le plus près possible de lui, mes mains me démangeant de le prendre dans mes bras.

— Mais, Meghan… C’est pas ta faute si ma famille est brisée…

Sa voix est si fragile. Son ton si brouillé.

— C… C’est ma faute, Meghan. Tout est ma faute…

— Mais non, Vincente… C’est pas ta faute si Handy ne s’entend pas avec Richard, ou s’ils ont du mal à vivre leur deuil. T’es en rien fautif.

Il me présente enfin son visage. Ses yeux ont recommencé à se remplir d’eau.

— Ils croient que Jared est un monstre…

Avec hésitation, je pose ma main sur son avant-bras. Alors que je m’apprête à lui répondre, il me devance :

— Ils croient que Jared est un monstre… Mais c’est moi, le monstre, Meghan.

« Le monstre » ?

Ses yeux se perdent devant lui. Je vois bien qu’il est ailleurs. Mais où ?

— Vincente t’es… T’es tout sauf un monstre. Je te le jure.

— Si, Meghan… Tu comprends pas…

Je n’ose pas l’interroger, perturbée.

Qu’est-ce que je ne comprends pas ?

— J-Jared…

— Quoi ?

Il déglutit, le regard trouble, presque implorant. Quelques secondes. Et il ose enfin dire, dans un murmure pourtant si sonore :

— C’est moi qui l’ai tué.
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C’est moi

Lui

C ’est moi qui l’ai tué. C’est moi, c’est moi, c’est moi…

C’est la première fois que ça sort, et c’est aussi la première fois que ça percute quelque chose d’autre qu’un sac de frappe ou un mur : quelqu’un que j’aime.

Elle est là, immobile, silencieuse. Je n’ose pas croiser son regard sûrement rempli de peur, d’incompréhension, et surtout de dégoût.

T’es un putain de monstre.

Un putain de monstre qui ne mérite pas ce qu’on lui met dans les mains, qui devrait disparaître. Je suis… Handy a raison ! Elle a raison, je le sais. J’ai tout détruit. Je suis qu’un sale lâche, un gros con qui… Je suis un meurtrier.

Tu l’as tué, Vincente.

Je sens mes mains trembler. Mes jambes aussi, elles ne me soutiennent plus. J’ai plus la force de rien. Je… Je…

Je me laisse glisser le long du tronc d’arbre derrière moi, comme si un énième poids m’attirait vers le fin fond de la terre.

Jared…

Son prénom me fait mal. Il me fait mal, parce que je sais que c’est par ma faute que je ne le prononce plus ; que nous ne le prononçons plus.

« T’es qu’un putain d’égoïste. Sale lâche ! Tu te rends compte de ce que t’as fait ? Tu te rends compte ?! »

Je me recroqueville, les genoux contre mon torse, et les entoure de mes bras. J’y réfugie mon visage, comme on rangerait loin de tous les regards quelque chose de honteux, quelque chose qui ne devrait pas être là.

« Tu l’as tué ! »

Mes doigts tirent sur mes cheveux. Mes yeux se remplissent pour la millième fois ; les larmes éclatent au creux de mes avant-bras. Mais je m’en fous. Je m’en fous, je m’en fous… C’est moi le monstre.

Comment est-ce que tu peux encore être là et faire comme si tout allait bien ? Comment est-ce que tu peux encore avoir la force de leur sourire après leur avoir arraché leur fils ? Leur homme ? Leur père ?

Tout est ma faute, tout est entièrement ma faute ! Ils le détestent, maintenant. Mais c’est moi qu’ils devraient détester. Pas lui, putain… Pas Jared ! C’est moi le meurtrier ! C’est moi !

Je sens encore la présence de Meghan, tout près. Mais… Pourquoi ? Qu’est-ce qu’elle fait encore là ? Qu’est-ce qu’elle attend pour se barrer ? Pour aller le plus loin possible de moi parce que je suis un putain de meurtrier ? Sa voix m’interpelle, me parle, me secoue… Mais je n’arrive pas à l’entendre. Tout est complètement brouillé. La seule chose de claire, c’est la vérité qui tourne en boucle dans ma tête.

T’es un meurtrier, Vincente. T’as tué ton propre frère. T’es un meurtrier, Vincente.

Ma cage thoracique se compresse en même temps que ma gorge. Une masse m’aplatit à l’intérieur. Mes sanglots m’étouffent.

Soudain, je sens qu’on m’attrape les épaules. Je lève la tête et mon regard se heurte à celui de Meghan, juste devant moi.

— Calme-toi, Vincente, tout va bien, calme-toi…

Tout va bien ?

— Je suis un monstre, Meghan. Handy a raison… Handy a raison…

Et mon front retombe contre mes genoux. Je suis épuisé. Épuisé de leur mentir à tous, épuisé de prétendre être quelqu’un que je ne suis pas, épuisé d’essayer de garder le masque en place sur mon visage.

S’il y a une personne qui aurait dû mourir, c’est moi.

— M-Mais, Jacob… Je… J’y crois pas. T’as pas pu le tuer… Ça devait être un accident, c’est impossible…

— Mais si, Meghan ! m’exclamé-je, en lui présentant enfin mon visage strié de larmes. Si tu savais, tu… tu…

Elle n’y croit pas parce qu’elle ne me connaît pas, pas vraiment. Elle croit connaître par cœur le Jacob qui n’est pas un gros bordel. Un gros bordel qui tue.

— Mais… Mais pourquoi ? demande-t-elle doucement, d’une voix un peu cassée. Comment ?

De peur de croiser son regard, je ne détache pas les yeux du sol devant moi. Les larmes ne veulent plus s’arrêter de couler. J’entends mes sanglots résonner dans ma tête en même temps que cette vérité que j’ai écartée depuis tout ce temps de ma conscience, que j’ai engourdie pour qu’elle ait l’air du souvenir d’un mauvais rêve, en croyant un instant qu’elle ne me rattraperait pas à chaque seconde.

Comment t’as pu imaginer qu’elle pourrait aimer quelqu’un qui a détruit des tas de vies ? Et même, comment t’as pu imaginer que t’avais le droit d’être aimé, pazzoide de monstro ?

— Meghan, ça sert à rien que tu connaisses toute l’histoire… réponds-je enfin en séchant de nouvelles larmes. Tu ferais mieux de m’abandonner maintenant, qu’on en finisse.

— T’« abandonner » ? « Qu’on en finisse » ?

Mon regard refuse de rencontrer le sien. Je continue de fixer le sol en tentant en vain de réguler ma respiration.

Tu l’as tué.

— Je suis pas quelqu’un de bien, je te l’ai dit, et maintenant, tu sais pourquoi. Alors je t’en supplie, laisse-moi tomber. C’était… Je sais même pas comment j’ai pu croire qu’on pouvait aimer le vrai moi. Je suis un gros con, un égoïste qui… que…

Elle ne répond pas.

Quelques secondes s’écoulent, et dans des mouvements lents et doux, je la sens venir s’asseoir tout près de moi. Elle inspire, expire, inspire et expire, pour se calmer.

— Vincente ?

Comment j’ai pu y croire ?

— Vincente… Je suis sûre qu’il y a une raison à tout ça.

Si elle savait…

— Meghan… C’est… Ça sert à rien. Arrête. Arrête, je t’en supplie…

— Mais tu veux que j’arrête quoi au juste ? Arrêter d’essayer de comprendre ? Tu… Non, c’est pas possible j’te dis ! Raconte-moi ! Explique-moi !

— Que je te dise ou non comment ça s’est passé, ça va changer quoi, hein ?!

Maintenant elle sait l’essentiel : je suis un meurtrier. Voilà. Je ne veux pas lui raconter comment je le suis devenu… Je veux qu’elle me quitte là, maintenant. Tout de suite. Sinon je n’aurai pas le courage de le lui demander à nouveau.

— Vincente, je peux te comprendre ! s’obstine-t-elle en prenant mes mains. Il faut juste que tu m’expliques.

Sa voix est pleine de braises fumantes. Ça l’énerve que je me taise, mais c’est bien mieux comme ça.

Lui raconter comment j’ai tué Jared, cela reviendrait à espérer qu’elle reste quand même après. Ma culpabilité me torture assez pour que je n’y ajoute pas l’espoir. Une fois que Meghan m’aura quitté après avoir été mise au courant de tout, je me sentirai encore plus vide d’avoir espéré, même un instant, qu’elle resterait. C’est égoïste, oui. Mais je suis comme ça, il faut que je l’accepte. Depuis toujours, je n’ai pensé qu’à ma putain de personne.

— T’étais encore prêt à me parler en Alaska ! continue Meghan. Pourquoi tu ne veux plus, maintenant ?

— J‘étais naïf et aveugle ! réponds-je. Je me suis juste menti à moi-même, et d’avoir vu ma famille complètement foutue en l’air, ça m’a rappelé une chose : on ne peut pas vouloir de moi en sachant la vérité ! Il faut être réaliste, Meghan. Tu ne peux pas… Tu… Tu ne peux pas comprendre quelque chose que je ne comprends pas moi-même.

Le silence.

Elle a enfin compris ?

J’ai envie de la regarder mais j’ai peur de ce que je pourrais voir dans ses yeux.

— Très bien, Jacob, lâche-t-elle après de longues secondes. Si tu veux que je te quitte, je le ferai… Mais donne-moi au moins une raison valable !

— Meghan…

— Donne-m’en une, Jacob. Ou dis-moi tout.

Lui dire ? Vraiment ?

Pendant presque six ans je n’ai fait que d’y repenser, encore et encore… Sans jamais en parler à personne. Enfin, presque. Quand j’ai dû lui raconter, Handy m’a aidé à bien mettre en place le miroir face à moi pour que je me rende enfin compte de ce que je suis. De ce que je ne serai jamais. De ce que je mérite ou non. De ce que j’ai fait.

— Si je te raconte tout et que tu me quittes après… t’auras pas de regrets ?

— Vincente… Je sais très bien que, quoi que tu puisses me raconter, je resterai. Je le sais.

— Tu ne diras pas ça après m’avoir entendu.

Allez dis-lui pourquoi t’es un monstre. Vas-y, fais-le.

— Il… Il a fallu une nuit pour que tout change, commencé-je. J’ai détruit des tas de vies en l’espace de quinze minutes et… En fait, Jared et moi, on a toujours été proches. C’était mon meilleur ami, mon grand frère, mon modèle. Quand sa mère est morte, plus jeune, il en a voulu à son père, à tout le monde : il a commencé à déraper avant même qu’on se rencontre. Et le mariage de ma mère et son père ne l’a pas aidé à arrêter. Richard est lieutenant de police… Devenir délinquant, c’était un moyen de provoquer son père, en plus de se laisser aller et d’engourdir la douleur. Il faisait sa vie dans son coin. Parfois il ne revenait pas chez nous pendant des semaines. Je savais tout ce qu’il faisait. Il se droguait, fumait, volait… J’essayais de l’en dissuader mais c’était Jared : la tête la plus dure du monde. E-Et puis moi je… je…

Je sens les souvenirs remonter dans ma voix. Des souvenirs remplis d’éclats de verre. Je m’humecte les lèvres, un peu comme si je voulais aider les mots à mieux passer leur seuil, avant de poursuivre :

— West Point, c’est mon rêve depuis toujours… Mais je savais très bien qu’on n’en avait pas les moyens. J’ai passé les sélections juste pour savoir si j’étais capable d’y entrer. Un jour, j’ai reçu ma lettre d’admission. Quand Jared l’a su, il m’a dit d’essayer quand même et, et…

Je déglutis pour que les éclats de verre coincés dans ma gorge glissent au creux de mon ventre, là où ils ont toujours été, avant de reprendre :

— Il m’a dit qu’il connaissait un moyen pour que je puisse payer les études… Il y avait des gars qui préparaient un coup qui rapporterait beaucoup. Il m’a expliqué ce qu’il comptait faire ce samedi soir : cambrioler les Uzgkan, une famille riche qui était partie à un gala à New York, selon les sources de la bande. Jared voulait en obtenir assez pour que j’entre à l’académie… J’étais catégoriquement contre, moi. Je ne voulais pas qu’il fasse ça… encore moins pour moi. Mais il ne voulait rien entendre. Alors le seul moyen que j’avais pour m’assurer que tout se passe bien, c’était l’accompagner. J’étais jeune, con, naïf… J’avais que seize ans et Jared à peine dix-neuf. J’avais peur pour lui. C’était mon grand frère… J’ai dû insister longtemps avant qu’il accepte. Mais… je…

J’aurais dû l’écouter et ne pas venir.

Je me tourne vers Meghan, qui m’écoute sans rien dire, avec attention.

Et ça me fait encore plus peur.

— O-On s’est retrouvés dans une fourgonnette, à minuit, entourés de mecs chelous qu’on ne connaissait même pas et… La maison qu’on devait cambrioler était immense. Je savais même pas comment se passait un cambriolage, je n’avais que l’image des films que j’avais vus. De toute manière, Jared s’était arrangé avec moi juste avant qu’on s’engage : il ne voulait pas que je fasse quoi que ce soit le moment venu. Je ne devais toucher à rien, ne pas parler, ne pas agir… J’étais d’accord du moment que j’étais avec lui. Quand on est arrivés, Jared est parti à la recherche de ce qui avait de la valeur. Au moment où j’ai voulu le suivre, il m’a arrêté : il voulait que je reste dans le salon avec les autres guetteurs. Au bout d’une demi-heure, un garçon est descendu de l’étage en peignoir, avec une fille à ses côtés. Ils avaient entendu du bruit. I-Ils se sont arrêtés en plein milieu de l’escalier en nous voyant.

Mes poings se serrent d’un coup. Un long filet d’air circule dans mon œsophage.

Continue.

— On s’est tous regardés pendant quelques secondes avant que Parker, le chef de la bande, les attrape. La fille s’est laissé faire mais le mec se débattait et a fini par réussir à actionner l’alarme de la maison. Alors le chef du gang l’a tabassé. J… J’étais choqué. Je savais plus quoi faire. Ce connard étant en train de le démolir et moi, comme un con, j-je restais immobile à les regarder… Je sais plus trop ce qui s’est passé, c’était rapide, mais j’ai vu Parker sortir un flingue de sa poche. Il voulait le buter. On avait convenu de ne pas ramener d’arme, mais ce stronzo n’avait rien écouté. Il s’est passé un truc, je sais pas… Mais j’ai couru jusqu’à Parker pour qu’il lâche le flingue. Je lui disais d’arrêter ses conneries, que ça partait en couilles, qu’on allait être dans la merde… Mais il s’en foutait : le garçon avait vu son visage pendant qu’il se battait. Je pouvais pas le laisser tuer quelqu’un. Je pouvais pas. Le pire, c’était que Jared voulait que je m’assure que tout allait bien et c’est moi qui foutais la merde… J-J’ai poussé Parker à terre. Après, je me suis pris une, deux, trois droites… Il était en train de me frapper.

Mon cœur bat tellement vite. Presque aussi vite que cette nuit-là. Je pose la main sur ma poitrine, agrippant ma chemise. Mon sang bouillonne et circule à toute vitesse dans mes veines. J’ai mal à la tête…

Continue ! Raconte-lui. Assume, pour une fois !

En essayant de faire abstraction de ces tambours qui résonnent partout en moi, je reprends le récit de ce moment qui a pulvérisé nos vies.
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Pour moi

Lui

— Je… À-À un moment Parker a sorti un couteau de nulle part et il m’a poignardé dans les côtes. C’était profond. C’est là que Jared a débarqué. Furieux, il a attrapé Parker et a commencé à se battre avec lui. Je suis resté longtemps allongé à les regarder, complètement pétrifié, j-j’arrivais pas à réagir… J’y arrivais pas. Finalement, je me suis levé et j’ai essayé de les séparer. C’était violent. Très violent.

Devant mes yeux, des tas d’images défilent à toute vitesse, à m’en donner le tournis. Mes mains sont moites. Ma respiration accélérée.

— C-C’était noir… Je voyais rien… Tout était flou… Ça s’est arrêté quand, de nulle part, un coup de feu a retenti. Puis un autre. J’ai levé la tête. Le type en peignoir venait de tirer sur Parker. Je me suis levé, j’avais mal partout. Mon nez pissait le sang, ma blessure dans le flanc aussi… Mais Jared…

Jared.

Je vois encore ses yeux plissés, ses blessures, sa lèvre fendue, son visage si lumineux réduit à des traces de sang…

Cette image revient tous les soirs. Tous les soirs.

— Il était vraiment amoché, il n’avait plus sa cagoule. Et, là, tout à coup, on a commencé à entendre les sirènes de police. Tout le monde s’agitait, criait autour de moi, je savais pas ce qui se passait, j-j’ai paniqué et…

Ma voix tout écorchée de remords, de souvenirs s’arrête. Je ne peux plus dire un mot.

« Vincente, tu restes dans le salon avec les autres : tu parles pas, tu bouges pas, tu touches à rien. Compris ? »

Le plus dur, je crois, c’est d’avoir son fantôme qui me suit partout. Le fantôme de sa voix, de son visage. Je l’entends, je le vois, à chaque minute, chaque seconde… c’est une torture. Mais je le mérite. Je le mérite pleinement, parce que si j’avais…

Tout doucement, je sens une larme couler, puis une autre, et une suivante…

Allez, Vincente, assume tes erreurs. Depuis tout ce temps, tu n’as fait que fuir la responsabilité et le prix de tes conneries.

— E-Et je suis parti. Je suis parti, Meghan. J’ai couru sans me retourner, sans me dire que je devais rester avec Jared pour m’assurer qu’on rentrerait ensemble chez nous, sans me dire que s’il était là, s’il était blessé, ce n’était que pour mon rêve à la con… Le mien. A-Au lieu de ça, j’ai préféré déguerpir comme un lâche et me mentir à moi-même en supposant qu’il me suivrait.

J’explose en sanglots et réfugie mon visage dans mes mains.

« T’es qu’un monstre. »

T’es qu’un monstre.

— Je me suis arrêté à un buisson, pas loin de la maison ; j’arrivais plus à courir, je saignais trop. Je me suis dit que, quand Jared sortirait, je le verrais sûrement de là où j’étais. Le temps passait, passait, passait, mais pas de Jared. Je me suis demandé s’il était pas parti dans le sens opposé, ou dans la fourgonnette, et j’ai appelé Handy pour qu’elle vienne me chercher. Elle m’a emmené à l’hôpital pour soigner ma blessure. J’ai dû lui raconter ce qui s’était passé. Et elle…

Elle a raison sur tous les points.

— J’ai attendu Jared toute la nuit mais… Il n’est jamais rentré. Le lendemain matin, les flics sont venus toquer chez nous. Je pensais qu’il l’avait attrapé, m-mais…

À mesure que les mots sortent, ma gorge, ma bouche s’embrasent un peu plus.

— Il est mort là-bas. Tué de six coups de couteau. Six… Six putains de coups q-que j’aurais pu dévier si j’étais resté, si j’étais pas parti comme un lâche ! Jared serait encore vivant s’il était pas parti cambrioler une maison juste pour mon putain de rêve ! S’il avait pas voulu m’aider, Isabella aurait un père aujourd’hui. Vanessa un homme, Richard un fils… et nous un frère.

Des larmes tracent de nouveaux sillons sur mes joues.

Pourquoi je suis parti ?

— P-Pourquoi je suis parti ? Je me pose cette putain de question tous les soirs, Meghan. Jared, mon frère, est mort par ma faute. M-Ma famille est détruite, celle qu’il allait construire aussi. On prend mon frère pour ce qu’il n’est pas, à cause de moi. Et j’ai même pas le cran d’aller leur dire ! J’ai pas le cran d’aller leur dire que c’est moi le responsable, c’est moi qui ai abandonné Jared, c’est moi qui ai foutu en l’air leur vie tranquille… (J’inspire une grande goulée d’air, en sentant mon estomac se retourner sur lui-même.) Je suis qu’un lâche, un con, un faible, un… Je…

Et cette boule dans la gorge éclate. Les larmes semblent ne jamais plus vouloir s’arrêter. Comme si elles voulaient laver mon âme complètement sale… Sauf qu’on ne peut pas laver quelque chose d’indélébile. On ne peut pas laver la mort.

« Je ne leur raconterai rien, je préfère laisser la culpabilité ronger ton putain de cœur noir. »

Je sens mon corps basculer à gauche.

Meghan.

Elle est en train de m’attirer contre elle, d’un mouvement lent et enveloppant. Je sais que je ne devrais pas, parce que je n’en ai pas le droit, mais je ne peux pas m’en empêcher. J’entoure sa taille de mes bras et la serre fort contre moi, comme si j’essayais de remonter à la surface en m’accrochant à elle.

La joue contre mes cheveux, elle ne dit rien.

— Meghan, ils ne me le pardonneront jamais. Il ne me pardonnera jamais…

— Commence par te pardonner, toi.

— J’ai détruit des tas de putains de vies, Meghan. Celle de chacun des membres de ma famille, celle de ma nièce, de Vanessa… Tout ça parce que je suis lâche. Et le pire, c’est que je le suis encore à tout garder pour moi.

— C’est pas à cause de toi, Vincente, arrête de culpabiliser autant, je te jure.

— Megh, nos vies ne seront jamais plus pareilles. Tu brises quelque chose, t’as beau le reconstruire il restera quand même les fissures : ce ne sera jamais aussi lisse qu’avant.

Je me défais de ses bras et essuie mes yeux avant de les tourner vers elle.

— Tu te rends compte qu’Isabella n’aura pas de père ? À cause de moi ? J’en ai eu un grâce à Richard, mais ce ne sera peut-être pas le cas pour elle…

— Tu sais quoi de son avenir ?

— Vanessa et Jared en voulaient un pour leur fille ! Ils voulaient qu’elle grandisse dans un bon environnement. Jared comptait arrêter toutes ses conneries, et c’est pareil pour Vanessa. Mais quand elle l’a perdu… C’est devenu encore pire.

— Tu ne peux pas changer le passé, mais le futur, si. Et t’as déjà commencé, non ? C’est pour Isabella et Vanessa que tu fais des combats clandestins, hein ?

J’acquiesce. Faire des combats pour leur donner de l’argent ne va pas changer les choses, ni soulager ma conscience, mais ça m’aide à occuper mes nuits. Parce que oui, depuis tout ça, je suis devenu insomniaque. Il n’y a pas une nuit où je ne me remémore pas leurs visages, leurs regards, leurs pleurs, leurs cris… Le cauchemar qui revient sans arrêt en ce moment, c’est celui où Jared vient à West Point, dans notre chambre, pour me hurler que je l’ai abandonné, que je l’ai tué. Il me hurle que, par ma faute, il ne pourra jamais voir sa fille, lui dire « je t’aime », réparer ses erreurs.

Je donnerais n’importe quoi pour remonter le temps. N’importe quoi…

Je laisse s’échouer le sommet de mon crâne sur le tronc, derrière moi, et je regarde le vide.

— Après ça, j’étais plus rien. Le néant, reprends-je d’une voix toujours aussi faible. La culpabilité, les nuits hantées, le fait de voir chaque membre de ma famille être un peu plus brisé au quotidien… Quand Handy a quitté la maison, ça a été une claque immense. Elle en avait marre de Richard, de sa colère envers Jared, mais en réalité, la seule raison qui lui a fait quitter la maison, c’est moi et ma « lâcheté ». Pendant un an, j’ai arrêté les études. Je ne me voyais pas aller à West Point, ni ailleurs en fait.

— Qu’est-ce qui s’est passé alors ? questionne Meghan d’une voix douce.

— J-Je… j’ai eu un déclic. Je me suis dit que Jared n’avait pas pris de risques, ne s’était pas sacrifié, pour rien. J’ai tout repris en main, j’ai repostulé à West Point et, après avoir été accepté à nouveau, j’ai commencé à faire des petits boulots pour pouvoir me payer l’école et aider Vanessa qui était devenue maman… Mais c’était pas assez. Alors je me suis mis à parier dans des matchs clandestins – avant d’y participer. J’ai vite compris comment ça fonctionnait et j’ai réussi à réunir assez pour West Point, et Vanessa. Je suis rentré avec un an de plus que ceux de ma classe du coup.

J’expire en essayant de canaliser ma respiration qui voguait avec mes sanglots depuis tout à l’heure.

— Le truc qui me dégoûte le plus… c’est que je suis la fierté de mes parents. Ils sont fiers de moi. Je suis leur fils qui a le mieux réussi en rentrant dans une des meilleures académies du monde. Et le pire, c’est que je n’ose pas casser leurs illusions. Je n’en ai pas le courage. Je suis un putain d’égoïste, un putain de lâche.

Je lève le menton, en contractant la mâchoire. Prêt.

— Voilà, Meghan. Tu le sais maintenant. Le visage en face de toi, juste là, cache deux personnes : ce monstre égoïste qui n’a pensé qu’à sa gueule, et qui a tué quelqu’un ; et le Jacob que j’ai façonné avec corps et âme pour l’oublier lui, et ne jamais vous faire deviner ce que je suis réellement. C’est ça la vérité. Ça et rien d’autre.

— En fait, je ne comprends toujours pas pourquoi tu serais un monstre, ni pourquoi tu serais mauvais, et encore moins pourquoi je devrais te quitter.

Quoi ?

— Jacob, t’étais en état de choc et gravement blessé. Si tu n’étais pas allé à l’hôpital à temps tu ne serais peut-être pas là, aujourd’hui. Et puis tu pensais qu’il te suivrait et s’en sortirait de son côté comme il l’a toujours fait… T’es pas fautif, Vincente.

— Tu déconnes ? Je l’ai lâché, Meghan ! Je l’ai laissé seul ! Pour me sauver moi ! Tu te rends compte ?

— Tu crois que Jared voudrait que tu culpabilises autant ? assène-t-elle. Tu crois vraiment qu’il aurait voulu que son petit frère, celui qu’il aime tant, voie les choses comme ça aujourd’hui ? Tu penses pas qu’il aurait voulu que tu vives à fond ta vie ? Que tu sois heureux ? Au moins pour lui ?

Que je sois heureux après l’avoir tué ?

— Aujourd’hui, je sais comment il est mort, pourquoi, quel a été ton rôle dans ce drame et… et pourtant je suis toujours là. Tu vois ce que je veux dire ? Peut-être que tu culpabilises trop pour ce que tu as fait… Bien trop. J’ai presque vécu la même situation, tu te souviens ? Pour John. Il allait mourir et… j’étais persuadée que tout était de ma putain de faute. Sauf que t’étais là. Et tu m’as dit que le destin nous rattrapait toujours ! C’est sorti de ta propre bouche, Vincente ! On ne peut pas contrôler le destin, Jared a été rattrapé. Et si ce n’était là-bas, ça aurait été ailleurs, dans une autre situation… C’est comme ça, Jacob. Et tu n’es pas fautif. Tu ne l’es pas. Tu m’entends ?

— Megh…

— Je ne le connaissais pas, mais je suis sûre qu’aujourd’hui, Jared t’aurait insulté pour tout ce que tu dis.

Je ne peux m’empêcher de pouffer de rire.

C’était tellement le genre de Jared…

J’ai ce souvenir, qui me traverse souvent : il me traitait de « chochotte » tout le temps. Quand on était petits, à chaque fois qu’on grimpait à l’arbre de notre jardin je pleurais parce que j’avais le vertige une fois en haut. Il voulait m’aider à surmonter ma peur en m’y confrontant : une technique radicale, qui lui ressemblait tant.

Je voudrais tellement le revoir m’insulter, me taper derrière la tête ou me donner un coup de poing à l’épaule « pour t’endurcir, Vincente ». Je voudrais aussi entendre son rire rauque, sa voix, sentir encore son eau de Cologne qui empestait et l’odeur de clope qui s’accrochait à ses blousons.

— T’as pas le droit de ressentir tout ça, ajoute Meghan. C’est toi qui ne mérites pas ça, pas moi.

Elle se décale pour se tenir face à moi et attrape mes épaules pour m’obliger à la regarder droit dans les yeux. Ses prunelles assombries par l’éclairage ont la couleur du ciel quand le soleil vient de terminer de se coucher…

— T’es quelqu’un de bien, Vincente. Quelqu’un de trop bien. Ce que tu crois avoir fait de mal, tu l’as fait à la perfection. Arrête de culpabiliser et de nier, parce que, finalement, cette torture que tu t’infliges ne prouve qu’une chose, justement : que t’es quelqu’un de bien. Les personnes mauvaises ne se définissent même pas comme telles, elles culpabilisent encore moins de leurs actions, c’est ce qui fait d’elles ce qu’elles sont.

Je tente d’arrêter le tremblement incontrôlable de mes lèvres mais en vain. Mes yeux se gorgent de larmes pour la centième fois au moins.

Sans m’en être rendu compte, j’ai attrapé ses mains et je les serre fort.

— S’il te plaît, fais-moi confiance, Vincente. T’es quelqu’un de bien.

— Non, Meghan, non, affirmé-je en secouant la tête.

Non je suis un merdier, un égoïste, un lâche. Je suis pas quelqu’un de bien, non… non…

— Tu sais, Vincente… Je… J’ai jamais été aussi sûre de ça. Là, maintenant.

— Jamais été aussi sûre de quoi ?

Elle lève son visage vers moi. Et me saisit par le regard. Ses doigts entre les miens se referment un peu plus sur ma main.

— J’ai jamais été aussi sûre que je t’aime, Vincente. Jamais autant. Toi, tes blessures, tes ratures, tes bleus, tes points de suture : je vous aime. Je ne laisse rien de côté, je prends tout. Tu m’entends ? Je t’aime toi, tout entier. Celui que j’ai détesté à San Francisco la première fois, celui dont je suis tombée amoureuse, et celui qu’on a bâillonné et qui saigne depuis tout ce temps dans le noir.

Quoi ?

« Je t’aime ».

Elle est devant moi, et elle parle. Mais je ne l’entends pas. La seule chose que j’entends c’est ses yeux qui découlent de mots. Je ne sens plus ses mains dans les miennes, même si je les vois. Ni les larmes qui s’étaient écrasées sur mon menton, même si je les ai versées. La seule chose que je sens, c’est mes lèvres qui veulent crier « moi aussi ». Alors je prends son visage et lui réponds avec elles. Je l’embrasse comme si c’était la première fois ; mais ce n’est certainement pas la dernière.
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Renouveau

J

e suis dans la chambre, assise au bureau, plongée dans mes manuels. Il faut vraiment que je me concentre sur les examens : c’est la dernière ligne droite.

Mais je pense beaucoup. À John, d’abord : je ne le croise plus aussi souvent dans les couloirs, et quand cela arrive, il m’ignore. Et puis, bien sûr, je pense à Vincente. Je me suis prise une si grosse claque hier. Le genre de claque qui fait du bien, qui secoue tout ce qu’il y a en nous, tout ce qu’on a toujours voulu dire. Je sais tout, à présent. Tout. Jacob est rongé, non pas par ses propres problèmes comme je l’avais pensé, mais par ses propres remords et regrets. Parfois, la culpabilité n’a pas lieu d’être, parfois elle est juste le reflet de notre manque de compassion, de tolérance envers nous-même. Il est beaucoup trop dur avec lui. Et en y repensant, ça explique beaucoup de ses comportements ; cette manie de toujours tout rapporter à soi quand il est question de voir quelque chose qui déborde, qui tombe ou qui est imparfait. C’est toujours à cause de lui.

Mais je le comprends.

Parfois, on a l’impression que tout est notre faute, qu’on a renversé le monde et qu’on ne devrait même pas être là, parce que tout serait tellement plus facile, tellement mieux… sans nous. J’ai déjà ressenti ça, sans même le savoir, ou plutôt sans réussir à poser les mots dessus.

Je me deman…

— Meghan ?

La porte de la chambre vient de s’ouvrir.

— Jonathan ?

— Je peux te parler ?

— O-Ouais… Oui, bien sûr, balbutié-je.

Il ferme la porte derrière lui et fait quelques pas vers moi. Je tourne lentement ma chaise de bureau pour lui faire face. Il est là, debout devant moi. Je rêve ?

— J-Je sais même pas par quoi commencer, Meghan… Je suis désolé. Je suis vraiment désolé. De tout mon cœur.

Désolé ?

— Je pensais pas tout ce que j’ai dit, je te le jure. T’as essayé de m’aider et je t’ai… Je suis un frère de merde.

— Mais non, John…

— Si, Megh. Bien sûr que si. Je sais tout ce que t’as fait pour moi, tout ce que tu fais encore… Notre lien, il a toujours été là mais ces dopants m’ont rendu aveugle, Megh. Je suis désolé.

— C’est rien, John. On a tous le droit de péter les plombs de temps en temps, d’être en colère contre la vie.

— Non, ça, c’est un truc de boloss. Moi, je suis censé être le mec philosophe qui kiffe vivre et qu –

— Mais on s’en fout de qui t’es censé être ! T’as pété un câble à ce moment-là parce que t’en avais besoin. Point. Et… Et bien sûr que je te pardonne.

— Vraiment ?

— Tu me poses sincèrement la question ?

Il pouffe. Je pouffe. Et on se jette dans les bras l’un de l’autre.

— Aaaah… j’t’aime, Gros Front.

— Moi aussi, frangin…

Quand on rompt notre étreinte de forcenés, je le vois. Lui, ce sourire éclatant qui le définit. Celui qui illumine des pièces plongées dans l’obscurité, qui réchauffe des cœurs gelés et anesthésie les blessures les plus profondes.

— Je suis conscient de mon problème, Megh. Je sais que je vais pas bien… Et dès que je termine ces exams, je te promets que je vais me soigner. Je te le jure. J’irai dans un centre spécialisé cet été et tout sera comme avant, tu verras.

— Je serai là pour toi, John. T’inquiète pas.

— J’aurai besoin de toi, c’est sûr.

Il prend mes mains et lâche, toujours de cette voix si désolée :

— Et pour Jacob… J’ai vraiment déconné. Je… J’étais pas moi-même.

— T’en fais pas, on le sait. Lui le premier.

— En réalité, je suis content que ce soit lui et pas un autre. Jacob est un gars en or. Mais ça, je crois que tu le sais déjà, maintenant. Par contre, j’avoue que j’aurais préféré que tu tombes amoureuse d’un mec juste un peu moins baraqué et qui fait pas une tête de plus que moi, parce que si jamais je dois un jour le cogner…

— J’espère que t’auras jamais à le faire, surtout !

— Connaissant mon meilleur ami, non, je ne pense pas, Gros Front.

Moi non plus, frérot.

— Au fait, John… Qu’est-ce qui t’a donné le déclic pour aller mieux ?

— Déjà, j’ai réfléchi pas mal et puis… Blake m’a parlé. Je sais pas comment il fait mais il a toujours les mots justes. Pour rebooster, donner confiance, aider. Il est toujours là quand on en a besoin…

Je souris timidement en repensant à notre conversation l’autre jour.

Il comptait vraiment l’aider, alors…

— Sinon, ça te dit qu’on sorte ce week-end ? me propose mon double masculin avec un grand sourire.

— Bah en fait, je comptais réviser et aider Calyssa avec son déménagement…

— Attends, quoi ? Elle emménage ce mois-ci ?

— Eh oui… Dans un appart pas loin de West Point en plus.

— Mais c’est génial ! s’exclame-t-il. On ira ensemble alors !

— Ça marche.

— Au fait, t’as besoin d’aide pour tes révisions ? demande-t-il en jetant un œil à mes notes. Tu sais que je suis bon en histoire en plus.

Il m’ébouriffe les cheveux avant de prendre la chaise du second bureau pour venir s’asseoir près de moi.

***

— Sa mère en bermuda ! Elle est magnifique…

Hunter sort lentement du carton VAISSELLE une tasse à l’effigie d’Homer Simpson.

— Je savais que t’étais la bonne, babe ! Bordel, Meghan, mate-moi cette beauté ! dit-il en me la présentant. Le mug collector douzième édition des Simpson ! Il est disponible qu’en Californie ! ‘tain, ton café doit être béni quand tu bois là-d’dans…

Aujourd’hui, Calyssa emménage enfin dans son appartement à New York. Nous sommes dans le salon, Hunter, Calyssa et moi, à déballer les cartons. John et Vincente s’occupent de porter les derniers.

— Hunter… dit Calyssa en se tournant vers nous. Tu penses vraiment que je vais boire mon café dans le visage d’un Américain obèse jaune poussin ?

— Déjà c’est le plus grand Américain obèse et jaune poussin. Donc respecte. Mais attends… Si tu veux pas boire dans ce mug, pourquoi l’avoir acheté ?

— Parce qu’il se trouve que je sors avec un garçon fan d’Homer Simpson, répond Calyssa dans un sourire.

— Ah oui, c’est qui ? dit-il en faisant danser ses sourcils.

— Il est grand, blond et –

— Vraiment, vraiment, vraiment musclé. Waouh… T’es chanceuse, quand même.

— Tu veux rire ! C’est toi qui es chanceux de m’avoir : j’ai même pensé à t’offrir un mug ! Je suis trop adorable. Beaucoup trop. C’est fou.

Alors que je m’apprêtais à intervenir, je suis stoppée par le cri de Vincente depuis la chambre :

— Megh, tu peux m’aider à monter la commode ? Le mode d’emploi est écrit en français ! Y a que toi qui comprends quelque chose à cette langue…

— J’arrive ! réponds-je en étouffant un rire.

Je me dirige vers la chambre et prends le mode d’emploi qu’il me tend.

— Tu te fous de ma gueule, Vincente ? Le mode d’emploi, c’est un enchaînement de schémas ! Et c’est pas du français, mais du suédois.

Son rire me chatouille presque les oreilles. Il se laisse tomber sur le lit derrière lui.

— En fait, je voulais te parler seul à seule sans que ça paraisse suspect.

— Mais je suis tout ouïe, mon bien-aimé, dis-je d’un ton moqueur en m’installant à côté de lui.

— Il se trouve, ma bien-aimée, que le mariage de Julia aura lieu juste après les examens… Ma mère et elle tiennent à ce que ce soit en Sicile.

— Tu dois être aux anges : je sais à quel point l’Italie te manque ! Tu pars pour combien de temps, du coup ?

— Euh… J’ai pensé qu’on partirait une semaine, tous les deux ?

— Tous les quoi ?

— Oui, je voudrais que tu viennes, Megh ! s’exclame-t-il en me prenant les mains. Tu rencontreras ma famille italienne, cette fois ! On passera la semaine de repos avant le bal de fin d’année ensemble… Ce sera génial.

— T’es vraiment sûr ? J’ai pas tellement fait bonne impression la dernière fois…

— Mais bien sûr que si ! C’est juste que je ne t’avais rien dit. Enfin, t’inquiète pas, je suis sûr que tout ira bien cette fois. Ils t’adorent tous déjà !

Il appuie son argument d’un sourire espiègle en serrant davantage mes mains.

Je n’ai pas pu tenir une soirée, alors une semaine…

— Et essaie de me donner une réponse affirmative encore une fois, parce que j’ai déjà pris les billets, ajoute-t-il dans un sourire nerveux face à mon silence. Et la politique de remboursement de la compagnie est plutôt floue…

Je ris avec lui.

— C’est d’accord, Vincente… On part en Italiiie !

***

Les examens des étudiants de troisième année se déroulent la semaine avant le break d’été. Comme je dois passer ceux des étudiants de première et deuxième année aussi, j’ai eu non pas une semaine, mais deux semaines d’examens bien remplies. Et j’ai encore deux tests à passer dans quelques jours. Je ne sais pas encore ce que ça va donner, mais je ne pense pas m’être foirée. Nous aurons les résultats la veille du bal de fin d’année – soit dans une semaine et demie.

J’ai promis à Vincente de ne pas en parler pendant notre séjour en Sicile. Il veut que je laisse le stress, l’angoisse et la peur à West Point… Je pensais qu’il me connaissait : il devrait savoir que c’est tout bonnement impossible.

Il avait aussi invité John mais mon frère a décliné l’offre, en me disant qu’il voulait me laisser passer une semaine avec Jacob « sans prise de tête ». Quand je lui ai rétorqué qu’il était tout sauf une prise de tête, il m’a répondu : « Crois-moi, Gros Front, je suis une prise de tête quand il s’agit de tes petits copains. »

Ma valise à la main, j’essaie de me faire comprendre malgré le brouhaha qui règne dans l’aéroport :

— C’est pas la première fois que je suis loin de toi. Tout va bien se passer. Et je serai avec Jacob, en plus.

J’ai presque pu lire « Justement » dans ses yeux pendant une fraction de seconde.

— John, elle ne mourra pas, se moque ce dernier. On va juste en Sicile, je te jure.

— De l’autre côté de l’Atlantique, chez ta famille de fous.

— Je te rappelle, mon cher Jonathan, que je t’ai invité et que c’est toi qui as refusé de venir ! Et j’ai dû me battre avec la compagnie pour rembou –

— Ça va, ça va !

Son regard se dérobe quelques secondes avant de se reposer sur nous, malicieux. Là, c’est John. Pas le frère possessif.

— Passez de bonnes vacances, les gars… Et essaie quand même de m’appeler, Megh.

— Je te le promets.

***

— Vincente, t’es là ! m’exclamé-je en l’apercevant au fond des jardins.

Il est assis sur le rebord d’une fontaine, les yeux dans le vague, le visage grave.

— Où est-ce que t’étais passé ? Je t’ai cherché partout ! lui lancé-je en allant vers lui.

Il se tourne vers moi, et me sourit. Mais son sourire est empli de mélancolie.

— Je suis désolé, Meghan… J’avais juste besoin d’être seul quelques minutes.

— Tu veux que je te laisse ?

— Non, non. Assieds-toi.

Je le rejoins au bord de la fontaine. Jacob plonge le regard sur ses mains jointes. La soirée vient tout juste de débuter. Le soleil trace son chemin dans le ciel qui surplombe l’Italie, le nimbant d’un mélange d’orange et de rose pâle. C’est magnifique. Le mariage de Julia est somptueux et tout le monde a l’air de passer un excellent moment…

Enfin presque.

Je pose les yeux sur le profil de Vincente, toujours incliné vers ses mains jointes. J’entoure ses épaules de mon bras en me penchant vers lui.

— Qu’est-ce qu’il y a, Vincente ? demandé-je d’une voix douce.
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Amour

— E lle n’est même pas venue, Meghan.

Handy, bien sûr.

— Et c’est à cause de moi, je le sais. Elle ne supporte plus cette situation… Mais j-je pensais qu’elle viendrait. Au moins pour Julia.

— Clairement, Jacob… Tu…

Comment expliquer ?

Sans réfléchir, je lâche :

— Handy est conne de tout rejeter sur toi. Elle a seulement besoin de trouver un fautif pour mieux accepter la mort de Jared, et elle t’a choisi toi. C’est tout.

Elle n’a pas aidé le sentiment de culpabilité de Jacob à se diluer ; au contraire, elle l’a aidée à l’embraser plus intensément, à le consumer plus longtemps. Ça me tue de savoir ça, alors qu’il regrette déjà tant… mais quelque part, je sais que les mots de sa demi-sœur n’étaient que des cris du cœur. De la douleur. Rien de plus. Elle aimait Jared, et parfois tout cet amour fait couler de la haine. Cette haine peut être rejetée contre soi-même – comme l’a fait Jacob – ou sur les autres. Les autres comme Jacob.

— Mais… je suis d’accord avec ce qu’elle me reproche. Je n’ai jamais trouvé la force de dire à mes parents que Jared n’avait rien fait de mal parce que tout ça, c’était pour moi. J’ai laissé Richard détester son propre fils. C’est dégueulasse et tellement lâche. (Il pince les lèvres en secouant la tête, et se tait un instant.) Mais tu sais, j’y ai bien réfléchi, Megh, et je crois qu’il est temps que j’en parle à mes parents, que je leur dise la vérité. J’attends qu’on soit de retour à New York pour ne pas les replonger dans tout ce chagrin pendant cette période de fête.

Son regard rencontre le mien.

— Je peux plus continuer comme ça… J’y arrive plus, Meghan.

— Je suis sûre que tu iras mieux après, que vous irez mieux.

— Je… Je ne sais pas ce qui se passera une fois que je leur aurai tout raconté.

— Il ne se passera rien. Tu veux qu’ils disent quoi ? lui demandé-je en frictionnant son dos. T’as rien fait de mal, Vincente.

— Tu sais… t’as beau me dire ça, j’arrive pas à me détacher de l’idée que c’est moi le… le… t’as compris.

— Tu finiras par réaliser que t’as rien fait… Je t’aiderai, aussi longtemps qu’il le faudra. Je te le promets.

Il me sourit timidement avant de pincer les lèvres et fixer le sol.

Ça me fait tellement mal de le voir dans cet état…

Plus je le vois, même dans des situations où il parvient parfaitement à dissimuler cette peine, et plus je me demande comment il a fait pour rester en vie, intérieurement, pendant tout ce temps. Comment il a fait pour ne pas se laisser mourir sous toutes les tortures qu’il s’infligeait.

Il est tellement fort.

Les échos de l’orchestre parviennent à nous. Spontanément, je prends sa main et me lève en le tirant vers moi.

— Viens, on danse.

Il se laisse entraîner pour se trouver face à moi. Perturbé par ma soudaine étreinte, il ne réagit pas tout de suite ; mais, d’un coup, se met à sourire, et cale ses mains sur ma taille. Je passe les miennes derrière sa nuque et nos corps commencent à basculer à l’unisson au rythme de la musique.

Je ne sais pas si je suis parvenue à chasser les pensées qui tourmentent son esprit, mais ses prunelles se sont soudainement nacrées. Peut-être que c’est le coucher de soleil, la pétulance naturelle de ses yeux ou juste la musique qui leur donne cet air de… plénitude, de sérénité. Cette lueur qui s’est glissée dans ses iris, sur ses lèvres, sur son visage tout entier, me transporte.

Jacob penche lentement son visage vers moi. Ses lèvres se retrouvent tout près de mon oreille.

— Meghan… me chuchote-t-il.

— Quoi ?

— Je…

— Eh, mais moi aussi je veux danser avec Vincente ! hurle une voix au loin.

Nous sursautons.

Lily.

— L’ho trovato ! Vincente ! Balla con me ! ajoute la voix de sa petite cousine italienne.

Trois fillettes accourent à nous, nous alpaguant à la fois en anglais et en italien. Camilla attrape la main droite de son cousin, pour laisser la gauche à sa jumelle, Carmella. Lily prend mes mains pour compléter la ronde qu’ils forment.

— Balla, Vincente, per favore ! lui demande Carmella.

— Va bene ! leur répond-il en souriant. Va bene, principesse mie !

Je crois que c’est une réponse positive puisque les petites filles commencent à tournoyer. Elles nous emportent toutes les trois dans une sorte de tourbillon. Les volants blancs de leurs robes assorties flottent dans l’air ; ces sourires honnêtes et ces rires cristallins qui se faufilent de leur poitrine… on croirait voir trois petits anges.

Alors que je les laisse m’emmener dans leur bulle céleste, j’entends Vincente.

Il rit.

Je n’ai jamais entendu quelqu’un rire comme ça. C’est plein, délicat et sincère.

C’est peut-être lui, l’ange.

Sans me contrôler, je ris aussi. C’est évident et naturel. Les petites Italiennes entonnent une chanson au milieu de leurs éclats de rire. Lily et Jacob se joignent à elles.

Au bout de quelques minutes à tournoyer encore et encore, nous nous arrêtons. J’ai le vertige, et je ne suis pas la seule. Les petites filles rient aux éclats avant de s’en aller, en laissant derrière leurs ailes invisibles ce parfum d’allégresse qui nous a enivrés. Jacob reprend sa place sur la fontaine, et moi la mienne à côté de lui. Le paysage commence tout doucement à se stabiliser et à arrêter de tourner.

— Je les adore, murmure-t-il.

— Moi aussi…

— Lily est proche d’elles, alors qu’elles ne parlent même pas la même langue.

Vincente a toujours ce sourire qui plane sur ses lèvres maintenant étirées jusqu’aux oreilles. Je crois bien qu’il a réussi à laisser un instant ses angoisses sur le bord de la fontaine pour danser avec nous. J’espère seulement que, en s’y asseyant à nouveau, elles ne reviendront pas.

— En parlant de langue qu’on ne comprend pas, Jacob… commencé-je.

— Mmh ?

— Ton oncle, Alessandro, il n’arrêtait pas de répéter un mot… Et il m’était familier. J’ai compris que je l’avais entendu l’autre jour en Alaska. Tu te souviens, dans la grotte ?

L’espièglerie illumine ses iris.

— Et c’était quel mot ? Peut-être que tu te trompes…

— Ah bah j’espère bien… marmonné-je. Le mot, c’était « palle ». Et quand j’ai demandé la signification à ta mère, elle a… comment dire ? … bogué.

Il éclate de rire.

— Non mais sérieusement, Vincente ! continué-je en sentant l’hilarité me gagner petit à petit. Pourquoi tu m’as parlé de « couilles » ? J’ai bien entendu ?

— Le truc dont il fallait te souvenir, c’est tout ce qu’il y a avant « palle » ! me répond-il entre deux éclats de rire.

— Alors qu’est-ce que tu m’as dit ?

— Ce que je t’ai dit ? « Non mi era mai accaduto prima quello che sento… Non ho le palle per confessartelo. » Ou un truc dans le style, je sais plus.

Il se fout de moi !

— Allez, Vincente ! le supplié-je en lui prenant les avant-bras. T’es obligé de me dire pourquoi tu m’as parlé de testicules.

Il capitule en levant les bras, un rire prêt à jaillir :

— OK, OK !

Je souris de toutes mes dents. En-fin. Vincente me regarde, droit dans les yeux cette fois. Il a retrouvé son sérieux en un instant.

— Je te disais que c’était la première fois que ça m’arrivait.

Je vois bien que c’est excessivement compliqué pour lui de me dire tout ça, et ça me donne encore plus envie de savoir.

— De ressentir tout ça, Meghan, parvient-il à ajouter. Je sais pas… Tout devient évident avec toi. Je sais pas pourquoi mais… C’est dur à expliquer. Tu… Tu me comprends même quand on ne devrait pas en temps normal. T’arrives à me faire oublier que tout peut aller mal d’une seconde à l’autre. T’arrives à me faire sourire même quand rien ne s’y prête. T’arrives à faire sortir le meilleur de ma personne, à me faire toucher le ciel. T’arrives à ranger tout le bordel en moi, alors que moi-même je n’y vois plus rien… Tu…

Ses yeux rencontrent à nouveau les miens. Une grande vague de chaleur monte en moi, comme un feu d’artifice qui explose, emportant tout.

— En fait, reprend Vincente. C’est pas le simple sentiment d’être bien près de quelqu’un. C’est celui de savoir qu’on est avec la bonne personne. Et… que peu importe le moment, si c’est avec elle c’est toujours le bon.

« La bonne personne ».

— C’est toi tout entière qui me touche. Ta façon d’agir, de parler, de penser, de détester, d’aimer… C’est un ensemble de choses qui… Je sais pas, Meghan. Je t’aime. C’est tout.

Je.

T’aime.

À mon tour, je sens des ailes me pousser. Je crois que je décolle.

Alors c’est ça l’effet que ça fait quand une des personnes à qui on tient le plus nous dit « je t’aime » pour la première fois ? Vincente doit entendre d’ici les battements de mon cœur. Sans réfléchir, je me jette dans ses bras et le serre fort contre moi. Je le serre comme si je voulais qu’on reste pour l’éternité au bord de cette fontaine, plongés dans la musique de l’orchestre, sous le soleil d’Italie.

— Honnêtement, Vincente, dis-je toujours dans ses bras qui m’étreignent encore plus fort.

— Quoi ?

— Je suis contente que t’aies eu les « palle » de me le dire.

Notre rire explose dans l’air.

***

Je pose mon sac sur la chaise en soupirant. Me réveiller si tôt, alors que je sentais encore les effets du décalage horaire, pour partir visiter la campagne alentour avec Vincente pendant que tout le monde est encore endormi, est en fait la meilleure idée que j’aie jamais eue.

— Ahhh je sens plus mes pieds ! grogné-je en me laissant tomber sur notre lit.

Presque la meilleure.

— Mauviette, rétorque Jacob en s’étirant bruyamment. Moi qui voulais terminer par une baignade à la mer. Il tuo sorriso. Il sole. Sempre.

« Ton sourire. Le soleil. Toujours. »

Je crois que mon italien s’améliore !

Il vient s’allonger juste à côté de moi.

— Vincente, t’es pas crédible : tu dis ça en bâillant.

Il ricane. Une légère brise fait voler les rideaux de la fenêtre. On entend des poules caqueter. Le soleil vient de se lever et commence à colorer tout doucement la nuit. L’atmosphère est tellement douce.

Je me mets sur le ventre et désigne mon dos du pouce.

— Tu peux me retirer mon pansement ? J’ai horreur de ça mais je suis obligée de le mettre si je veux que ça cicatrise malgré le soleil.

Jacob sourit en coin en joignant les mains.

— Ah, ce tatouage…

Il se place derrière moi et fait doucement glisser la fermeture éclair de ma robe pour dénuder mon dos.

— Tu te souviens de ce moment où j’ai dû te mettre de la crème ? ajoute-t-il.

— Ah, ce moment… (Nous rions en chœur.) C’était la première fois que je ressentais ça, tu sais.

— « Ressentais » quoi ?

Des grésillements. De l’électricité dans le corps. De la chaleur. Des éclairs dans le ventre.

— L’envie de déshabiller quelqu’un.

Il ne dit rien pendant quelques secondes.

— Ah oui, Meghan ? finit-il par lâcher dans un petit esclaffement. Arrête de mentir, c’est bon… Je suis sûr que t’as voulu ça bien plus tôt.

Je sens ses doigts décoller doucement les extrémités du pansement.

— Disons que c’est à ce moment précis que je me suis avoué être attirée par toi.

— Moi, je me souviens, je suis sorti de ta chambre avec la même timidité qu’un gosse de treize ans. Je comprenais plus rien à ma vie.

Il retire lentement le pansement, millimètre par millimètre. Je suis certaine qu’il fait exprès. En tout cas peu importe ses intentions, ce qui est sûr, c’est que le même courant qu’à ce fameux moment me traverse l’échine.

— Ça m’avait manqué de le voir.

Comme la première fois, c’est tellement frustrant de ne pas être capable de lire son visage, là maintenant. J’ai envie de me retourner pour lui faire fa…

Je frissonne.

Son doigt effleure le haut de ma colonne.

— Tu devrais plus souvent montrer ton dos, tu sais.

Sur ces mots, il s’étend à côté de moi. Et je vois enfin son visage. Il est doux, calme, mais aussi effronté. Il cale sa joue contre son avant-bras plié et fait flotter son regard sur le mien quelques secondes, avant de le dévier sur mon dos à moitié dénudé. Moi, je ne le quitte pas des yeux. Je scrute tout : son nez, ses sourcils, son cou, sa mâchoire, ses lèvres.

— Ah oui, tu crois que je devrais le montrer plus souvent ?

— J’en suis certain… Et pas que ton dos, en fait. Tu es magnifique, Megh.

Je souris.

Soudain, je le sens qui commence à tracer du bout de l’index chacune des lettres de mon tatouage ; soigneusement, comme si c’était lui qui me tatouait à nouveau. Est-ce qu’il peint ses toiles avec la même précision, la même volupté, la même sensualité ?

J’en suis sûre.

— « Je t’attendais depuis une éternité. Enchantée », murmure-t-il en lisant.

Ses yeux croisent les miens. J’aimerais être une de ses toiles parfois… Souvent… Tout le temps.

— Moi aussi, Megh… J’ai l’impression que ça fait une éternité que je t’attends. Et pourtant en même temps, j’ai l’impression que ça fait une éternité que je te connais.

Je pose ma main sur sa joue et m’approche de lui. La lumière filtrée par les rideaux en coton s’épand sur quelques morceaux de son visage. Un rayon éclaire même une partie de son iris qui a l’air d’une ambre translucide maintenant. J’ai tellement envie de l’embrasser là, maintenant.

— Moi aussi, Jacob, j’ai cette impression.

C’est peut-être ça en fait l’amour, avoir la sensation étrange d’avoir attendu toute une éternité quelqu’un alors qu’on a l’impression de le connaître depuis toujours. Il serre sa mâchoire, et plonge sa main dans mes cheveux. Un petit sourire étire ses lèvres.

— T’es la meilleure chose qui me soit arrivée… Et je ne savais même pas que j’attendais qu’elle arrive. Maintenant je me rends compte que c’était tout ce dont j’avais besoin, pour rallumer la lumière : toi.

Il mord le dernier centimètre qui sépare nos lèvres, et on s’embrasse, comme jamais on ne l’avait fait avant, je le sens. Oui, je le sens, tout est différent. Je me redresse un peu plus sur mes avant-bras pour presser davantage ses lèvres, pour sentir encore plus sa bouche, sa langue contre la mienne. Ses mains glissent le long de mon dos, brûlant le reste de mon abdomen.

Tout à coup, il empoigne mes cuisses pour me faire basculer au-dessus de lui ; une de ses mains s’accroche à ma taille, l’autre s’agrippe à ma nuque. Je continue d’inhaler cet oxygène, comme si je n’avais jamais respiré. Ou que je n’allais plus jamais le faire. Je sens son odeur, un mélange de soleil et de musc, la douceur de sa peau sous son T-shirt…

Il se redresse sans lâcher mes lèvres, toujours en me gardant plaquée contre lui. Mes doigts s’aventurent sur son torse, sur son dos… Une énergie folle me consume et est aspirée dans la sienne, tout aussi intense. Lui non plus ne m’a jamais touchée comme ça.

Mais pourtant, je le sens hésitant dans ses mouvements, comme s’il attendait que je lui dise de continuer. Que je lui dise qu’il peut aller plus loin.

Est-ce que je veux qu’on aille plus loin, là maintenant, aujourd’hui ?

Il détache ses lèvres des miennes et les glisse dans mon cou ; il ne l’avait jamais fait avant. Mes doigts se referment un peu plus sur ses cheveux. Cette énergie ondule dans ma poitrine, en retournant tout sens dessus dessous. Je suis tellement bien là, dans ses bras, ses lèvres avides partout sur moi.

Presque partout.

Oui je le veux, là maintenant, tout de suite, dans la seconde.

— Jacob ?

Il s’écarte aussitôt légèrement de moi, en retirant ses mains de derrière mon dos.

— Oui, angelo mio ?

— Ça m’arrive encore, et pour la millième fois, susurré-je tout près de son oreille.

— Quoi donc ?

— L’envie de déshabiller quelqu’un.

Ma phrase allume un brasier dans ses yeux.

Doucement, il vient coller un baiser sur ma mâchoire.

— Quelqu’un du genre moi ?

— Quelqu’un du genre précisément toi.

Sa main s’égare sur la fermeture éclair de ma robe.

— Moi aussi j’en ai très envie, Megh.

— Alors t’attends quoi pour retirer le reste de cette robe ?

Il me regarde en ouvrant la bouche, une phrase coincée dans la gorge.

— Vraiment ? lâche-t-il finalement.

— Ouais, vraiment.

Un grand sourire étire ses lèvres, avant qu’il ne les plaque sur les miennes.

Est-ce qu’il stresse, lui aussi, même s’il a déjà dû faire ça des tas de fois ? Est-ce qu’il a peur ?

Je ne crois pas avoir peur. Je ne crois pas non plus que je stresse. Non.

Tout en moi veut toucher à tout de lui.

***

Jacob reste finalement quelques jours de plus en Sicile. Comme prévu, moi, je retourne à New York pour passer les deux derniers examens qui détermineront, avec tous ceux que j’ai déjà passés, si j’ai ma place ou non à West Point.

Je crois que ces quatre jours en Sicile étaient parmi les plus beaux que j’aie pu vivre. J’ai rencontré la quasi-totalité des personnes qui ont côtoyé Vincente depuis son enfance et la barrière de la langue ne m’a pas empêchée de bien m’entendre avec eux. Le mariage de Julia et Spencer était magnifique. Et puis… Vincente, tout simplement.

***

Enfin !

Je marche dans les couloirs déserts de l’académie, en sentant mes pas marteler dans mon esprit vide et surchargé à la fois. Je viens de passer mon dernier examen.

Je suis officiellement en vacances d’été.

J’avance vers la sortie de l’académie avec une poussée de stress dans l’abdomen – comme toujours – pour aller retrouver John qui m’attend dans notre café préféré.

— Oh, Jones, me lance-t-on.

Je fais volte-face : Blake.

— Bonjour, commandant !

— Bonjour, Jones… Alors, vos examens se sont bien passés ?

— Oui, plutôt… Ou, en fait, non. (Je soupire.) J’en sais rien.

— Je vous ai vue passer les épreuves sportives et c’était excellent. L’écrit doit être de même nature, je n’en doute pas.

Au moment où il s’apprête à croiser les bras contre sa poitrine, la montre à son poignet se détache pour tomber à quelques centimètres de mes pieds. Quand je la ramasse, mon regard, toujours aussi curieux, s’attarde sur l’inscription gravée au dos.

Pour toi,

mon amour.

— Ton Ammanda

— Ammanda… ? Elle vous a fait un beau cadeau, dis-je en tournant la montre pour voir si le cadran ne s’est pas brisé contre le sol.

Soudain, Blake m’arrache l’objet des mains. La brusquerie de son mouvement me fait sursauter. Je me redresse, légèrement surprise.

— Ce n’est pas ma montre, dit-il froidement. C’est celle de mon père. C’est ma mère qui la lui a offerte.

— Ah je vois…

— Bon, je vais vous laisser, cadette, j’ai une réunion, et je suis déjà en retard… Bonne journée.

Après un petit salut du menton, il rebrousse chemin sans que j’aie pu lui rendre la politesse.

Mais qu’est-ce qui lui arrive ? Il va bien ?

Je ne comprends pas pourquoi il était si agressif et expéditif, tout à coup… Il doit vraiment tenir à sa montre.

Ou bien à cette Ammanda ?

Ammanda.

Pourquoi ce prénom m’est-il familier ? Et pourquoi Blake porterait-il tous les jours la montre de son père ? Son père violent qu’il m’avait dit détester et avoir fui.

Cette montre est celle de Blake. C’est sûr et certain.

Alors pourquoi nier ? Pourquoi vouloir me cacher cette Ammanda ?

Emma !

Merde, mais oui ! Quand les médecins étaient venus l’emmener, elle m’avait chuchoté « Ammanda » à l’oreille. Mais alors…

Ça y est, elle est déclenchée. Ma curiosité, ma soif de réponses. Et je ne peux plus l’arrêter. La réaction de Blake est beaucoup trop étrange pour que ma curiosité se tienne tranquille… D’autant plus que cette Ammanda a peut-être un lien avec Emma. Et c’est ça qui me déconcerte le plus, en réalité.

Emma la connaissait peut-être ou alors…

Mes pieds se stoppent net dans leur marche.

Et si elle disait la vérité ?

Mon cœur se serre. Non, il ne faut pas que je fasse de conclusions hâtives sans preuve – alors que Blake en avait. Peut-être que je me fais des films et qu’Emma était juste obsédée par l’actuelle copine de Blake ? Ou son ex ? Ce qui explique qu’elle la connaissait sans vraiment la connaître ?

Peu importe, je dois savoir qui est cette Ammanda. Et pour ça, il va falloir que j’enquête sur Blake.
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Rien

— Quoi, t’es encore sur cet ordi ? me lance Calyssa depuis sa salle de bains. T’as déjà passé toute la nuit dessus, hier, je t’ai vue !

Ma meilleure amie vient me rejoindre sur le canapé où je suis assise. Instinctivement, je ferme la page web sur laquelle j’étais : un article.

Connor Blake : l’héritier de la plus grande académie du pays.

— Tu te rends compte que dans trois jours c’est le bal de fin d’année et que tu n’as toujours pas trouvé ta robe ? me dit Calyssa tout en peignant sa chevelure dorée.

Le bal…

Je ferme l’ordinateur portable et le fais glisser sur le canapé en soupirant.

— Je te l’ai déjà dit : je ne compte pas venir. Je ne supporte pas les bals et, en plus, je n’aurai pas de cavalier.

— Jacob t’a dit qu’il adorerait que tu lui envoies une photo de toi en robe le soir du bal !

Je hausse les épaules.

— Demain, je prendrai une photo de moi en robe de soirée dans une cabine d’essayage et la lui enverrai le jour de la soirée.

— Je sais que t’es pas sérieuse, glousse Calyssa en venant s’asseoir à mes côtés.

— C’est vrai… admets-je, en pouffant. J’irai au bal pour vous faire plaisir mais je ne compte pas y aller en tenue de gala.

— On verra bien…

Je ris. Connaissant sa détermination, il faut que j’accepte dès maintenant que j’irai en robe de soirée au bal.

Soudain, la sonnerie d’alerte message du téléphone de Caly retentit.

— Oh ! C’est Hunter… Il est devant l’immeuble. Je vais y aller.

— Passe une bonne après-midi !

— Toi aussi ! Ah, et évite de rester scotchée à ton ordinateur.

J’aimerais moi aussi éviter, mais ma curiosité ne peut pas, elle.

Au bout de quelques secondes, la porte d’entrée de l’appartement se referme sur Calyssa. Aussitôt, je reprends l’ordinateur pour poursuivre mes recherches. Je ne veux pas lui parler de mon enquête tant que je ne découvre pas quelque chose de concret. C’est vrai, sinon je passerais encore pour une fille complètement paranoïaque et je l’inquièterais sûrement pour rien.

Je parcours du regard l’article pendant de longues minutes, sans rien trouver.

Mince…

Je serre les lèvres. Ça fait presque une heure que mes recherches ne mènent à rien.

Bon, il faut que je reprenne tout depuis le début.

Cette Ammanda devait être bien évidemment la petite copine de Blake – peut-être même sa femme. En tant qu’héritier de West Point, c’est un homme relativement connu. Il est allé à des tas de galas, de cérémonies officielles, d’événements nationaux… Il a bien dû être accompagné par une femme à l’un d’eux. Je fais danser mes doigts sur le clavier pour taper dans la barre de recherche « Connor Blake avec ». Une des premières suggestions qu’on me donne pour compléter ma recherche est « Connor Blake avec Elena Trevis ».

Elena Trevis ?

Il me semble que c’est la fille d’un des plus célèbres magnats de la finance aux États-Unis. En quelques clics, je me retrouve sur Wikipédia pour confirmer : j’avais raison, c’est bien elle. Le moindre de ses faits et gestes est observé par des tas de paparazzi, dont ses nombreux rencards avec Blake, apparemment. Elle a été photographiée plusieurs fois à ses côtés. Ils sont sortis ensemble en 2005, d’après la date de publication des clichés.

Il l’a même emmenée à un gala, constaté-je en faisant défiler la galerie photos de ma recherche.

C’est marrant de le voir aussi jeune : il ne devait pas avoir plus de vingt-cinq ans sur ces photographies. Je fais défiler les pages que le moteur de recherche me propose, sans trouver d’Ammanda… Sans trouver d’autre fille qu’Elena, en fait : il n’est présent avec personne d’autre aux événements officiels.

Mais Elena n’a pas pour deuxième prénom ou surnom Ammanda. Ça ne peut pas être elle.

Après quelques minutes de recherches, je tombe sur une vidéo où il répond à une journaliste lors d’un gala de charité :

« Mais dites-moi, monsieur Blake, Elena Trevis n’est pas venue ce soir ? » demande-t-elle.

Ses iris se lèvent au ciel avant de se reposer sur la femme qui le questionne avec un mépris glaçant.

Il faut croire qu’il a ce regard depuis toujours…

« Ça doit faire des mois que nous ne nous fréquentons plus. Je préfère me concentrer sur ma carrière. »

Je jette un coup d’œil sur la date à laquelle a été postée la vidéo : 2006.

Il a donc été avec Elena entre 2005 et 2006.

Après avoir visionné la vidéo sans rien découvrir d’autre, déterminée, je continue de fouiller pour trouver des informations qui m’en diront plus sur Ammanda. Je fais défiler les pages de résultats, essaie différents mots-clés, utilise différents moteurs de recherche…

Rien.

Mais ça me donne la nausée, ça me fouette l’esprit : il faut que je sache. Il y a quelque chose en moi qui me pousse à continuer de chercher ; c’est bien trop intense pour être de la simple curiosité.

« Monsieur Blake, monsieur Blake ! » l’interpelle un journaliste, lors d’un événement.

Le menton posé sur mes doigts repliés, je regarde avec attention la vidéo, sentant cette chose grandir en moi.

« Oui ? répond-il de cette voix lasse et dure qu’il adopte si souvent.

— Un homme comme vous qui n’est jamais vu avec personne… Comment cela se fait-il ? Avez-vous quelqu’un dans votre vie ? »

Il n’a jamais soupiré aussi fort.

« Il me semble que je suis venu ici pour parler de la collaboration de West Point avec la base canadienne de Keyfall, et non de ma vie sentimentale… Et de toute manière, je n’ai pas grand-chose à vous dire, puisque je ne suis avec personne. Personne. Au moins c’est clair, maintenant. »

Je plisse les yeux.

La montre !

Il la porte au poignet. Je regarde la date de la vidéo : 2008. On venait donc de la lui offrir puisque sur tous les documents datant de 2005 à 2007, il ne la portait pas. Il était forcément avec Ammanda pendant qu’on tournait cette vidéo : il ment. On pourrait penser que ce mensonge cache une pudeur vis-à-vis de sa vie sentimentale mais il n’hésitait pas à se montrer et à affirmer qu’il était avec Elena, avant…

Il cache donc sa relation avec Ammanda.

S’il n’était plus avec Elena en 2006 et que deux ans après il possède la montre que lui a offerte son « amour », comme Ammanda l’a gravé, il l’a donc rencontrée entre les deux années. D’après sa biographie, Blake est devenu lieutenant à West Point en 2007 : Ammanda doit sûrement être une de ses collègues. Une militaire, peut-être ?

Ou alors il l’a rencontrée complètement ailleurs…

Mais il faut que j’explore toutes les pistes possibles. Maintenant que je sais à partir de quelle année il a pu connaître Ammanda, des chemins qui ne mènent nulle part se ferment alors que d’autres, plus intéressants, s’ouvrent.

Peut-être que là-dedans…

Je clique sur le lien d’une vidéo qui a été filmée par un étudiant à l’époque où Blake était lieutenant et encadrait une classe avec un commandant. Peut-être qu’il y aura quelque chose ?

De toute manière, au point où j’en suis…

J’avance de quelques minutes pour arriver au moment où Blake est interviewé.

« Vous pensez que c’est quelque chose de bien, ce nouveau concept de Military Race, lieutenant Blake ?

— Oui, je pense que c’est un bon moyen de travailler l’endurance mentale et l’esprit d’équipe. »

Je visionne l’interview jusqu’à sa fin, sans avoir de nouvelle piste à creuser. Alors que j’allais changer de page quand le cameraman commence à interroger le commandant Matter – troublant, de le voir sans ses cheveux poivre et sel –, je remarque Blake, désormais à l’arrière-plan, en train de rire avec une jeune femme blonde.

Ah…

J’agrandis l’écran et zoome jusqu’à mieux les apercevoir. La jeune femme ne porte pas d’insigne particulier, ni même aucun uniforme.

Ce n’est qu’une étudiante…

J’expire, sentant la frustration monter. J’ai peur de ne jamais savoir qui est Ammanda… Mais il le faut. Je sais que cette histoire est liée à Emma… Pourquoi a-t-elle parlé d’une femme qui était sûrement avec Blake il y a des années ? Et pourquoi l’avoir évoquée dans un état presque second – alors même qu’on venait de lui administrer une piqûre de tranquillisant ?

Soudain, mon attention est ramenée à l’écran.

« Alors, Ammanda, ça fait quoi d’avoir gagné la Military Race ? » demande le cameraman à une jeune fille.

« Ammanda » ?

« Honnêtement je ne comprenais pas cette idée de course pour opposer les cadets… Le truc, c’est que je ne pensais absolument pas la gagner, c’est fou ! s’exclame-t-elle en riant.

— Ammanda, ne fais pas comme si t’étais choquée : t’es major de promo !

— Ce n’est pas grâce à ma place dans le classement mensuel, Tim ! C’est grâce à mon collier fétiche ! »

Elle présente le pendentif de son collier sur lequel le dénommé Tim fait un gros plan. Un cœur en or.

« Tu te fous vraiment de moi ! répond le jeune homme.

— Bon j’avoue… C’est peut-être aussi parce que j’ai les meilleurs profs de West Point.

— Tu parles du commandant McDenn et du lieutenant Blake ?

— Oui, particulièrement le lieutenant Blake. Il a un don pour te pousser à réussir, faire ressortir le meilleur de toi, te donner envie de te battre pour ce que tu veux… Cet homme est vraiment, vraiment fort. C’est grâce à lui, c’est clair.

— Bon OK… La meuf craque pour le lieutenant, ricane le cameraman.

— T’es complètement malade ! Blake ? Sérieusement ?! »

Ce n’est pas la fille blonde avec qui Blake parlait dans le fond ?

Je reviens en arrière pour confirmer cette hypothèse. En effet : la même queue-de-cheval blonde, le même T-shirt rouge.

Ammanda était donc une des étudiantes de Blake… Cela a pu les amener à entretenir des relations moins professionnelles. Ma propre expérience avec le commandant me pousse à croire que c’est tout à fait possible. S’ajoute à cela le fait que cette Ammanda parle étrangement de son lieutenant. Mais on ne peut nier que beaucoup de ses étudiants le décrivent comme un réel moteur dans leur scolarité…

Toutefois le sourire qu’elle affiche en en parlant est plutôt douteux…

Si Blake et elle sortaient vraiment ensemble à l’époque – ou même aujourd’hui – cela expliquerait pourquoi il avait menti aux journalistes, à moi ; pourquoi il tenait tant à ce que cela reste secret.

Mais cette agressivité quand j’ai prononcé « Ammanda », ça ne peut pas être que ça…

Blake ne parle jamais de sa vie en dehors de West Point, c’est un sujet délicat, et son absolue discrétion à ce sujet a sûrement une raison.

Mais Emma…

Elle connaissait son existence, et elle m’en a parlé comme si c’était une révélation essentielle dans un moment de tension.

Après tout, elle était tellement obnubilée par Blake qu’elle a dû apprendre cette relation d’une manière ou d’une autre. Et puis il porte toujours sa montre, elle a dû voir la gravure et en tirer ses propres conclusions, c’est tout…

Je mords l’intérieur de ma joue. Ce je-ne-sais-quoi en moi retient ma satisfaction d’une prise ferme : il y a autre chose. L’enquête ne peut pas s’arrêter sur la simple conclusion qu’Ammanda était une étudiante avec qui Blake est probablement sorti et dont Emma a pu être jalouse.

Il faut que j’en sache plus sur elle. Par ailleurs, rien ne me garantit que c’est bien cette Ammanda que je cherche. Il va falloir que j’aille à West Point pour vérifier dans les yearbooks à partir de 2007 s’il n’y avait pas d’autres « Ammanda ».

***

Je fais tourner les pages du troisième trombinoscope. Arrivée vers la fin de celui-ci, je tombe enfin sur son portrait : « Ammanda Valington ». Aucun professeur ne portait le prénom d’« Amanda », et aucune autre étudiante avec cette orthographe particulière…

Mais rien ne prouve, à cent pour cent, qu’elle est bien sortie avec lui.

Si Blake porte à l’heure actuelle la montre de cette Ammanda, qu’il sorte avec elle ou non aujourd’hui, il tient indéniablement à elle : il doit sûrement avoir d’autres objets liés à cette femme.

Et il a sûrement ces objets chez lui.

Tu ne vas pas t’introduire dans son appartement par effraction quand même !? T’es complètement malade !

Oui, c’est vrai : c’est complètement fou, et répréhensible, de vouloir m’introduire dans son appartement. Mais je dois savoir. Mon intuition me dit que ce n’est pas aussi simple, tout ça… Tant que je ne saurai pas qui est Ammanda, son lien avec Blake et celui, éventuel, avec Emma, je ne m’arrêterai pas. En tout cas ma curiosité, elle, ne s’essoufflera pas. Il faut que j’aille chez Blake. C’est la seule chose à faire considérant le peu de pistes que j’ai. Et puis, tout est là pour m’inciter à y aller : Blake est parti faire passer des examens aux étudiants de quatrième année loin de l’académie, il ne sera de retour qu’après le bal de fin d’année ; je sais où il cache le double de ses clés et je sais comment accéder à l’appartement sans me faire prendre par les professeurs – dont la majorité est partie en congé.

C’est évident.

Je dois y aller.

Sans perdre une seconde, je cours aux jardins de West Point pour emprunter l’entrée de secours du bâtiment F. Arrivée dans les couloirs de celui-ci, j’essaie de me faire le plus possible discrète. Comme à chaque fois que je viens là, j’ai le cœur qui bat à cent à l’heure. Je ne sais pas ce que je pourrais dire si on me surprenait ici…

J’attends quelques secondes avant de me faufiler jusqu’à l’appartement de Blake, toujours à l’affût du moindre bruit. Une fois, quand je suis venue avec Blake, il avait oublié son trousseau dans sa voiture et il a dû utiliser un double, caché dans le pot de fleurs près de sa porte… Je me penche sur le pot, et retire les copeaux de bois qui couvrent le terreau dans des mouvements précipités.

Vite, vite… Où elle est ?

Là où je suis, je n’ai aucun recoin pour me cacher : si quelqu’un me voit chercher comme une dingue c’est fini.

Vite, vi…

Ah ! La voilà !

Après avoir récupéré la clé, je replace à la va-vite les copeaux. Ni une, ni deux, j’enfonce la clé dans la serrure en manquant deux fois l’ouverture, paniquée à l’idée que quelqu’un pourrait me surprendre en train de vouloir entrer chez Blake.

La porte enfin déverrouillée, j’entre avec soulagement dans l’appartement. Je m’adosse à la porte, en inspirant fort. Je suis entrée par effraction chez Blake.

Son appart n’a pas bougé : toujours les mêmes objets, posés aux mêmes endroits. Où commencer mes recherches ?

Sa chambre.

C’est la pièce le plus intime qu’il y ait ici, et si jamais je devais ranger les affaires d’un ex que j’aime encore, ou de mon actuel partenaire, je les mettrais là.

Je commence par la commode. J’ouvre un premier tiroir et cherche parmi ses T-shirts pliés à la perfection. Je fouille pendant quelques minutes de fond en comble les tiroirs sans rien trouver. Je me couche à plat ventre sur le sol pour regarder sous le meuble. Absolument rien. Pas même une poussière. Je me lève et tire vigoureusement la commode pour voir derrière… RAS.

Peut-être qu’il y aura quelque chose dans sa table de chevet ?

Je vais au petit meuble de bois et le vide. Quelques préparations de cours, des copies à corriger… Sympa, sa routine avant de dormir. Je regarde s’il n’y a pas de double fond… mais rien.

Je pars bredouille dans le hall d’entrée. Je suis désormais sûre qu’il ne vit pas avec une femme : je n’ai vu aucun vêtement féminin.

Je vais forcément trouver quelque chose ici, c’est pas possible…

J’inspecte tout l’appartement : les placards du salon, de la salle de bains, sous le matelas, dans la kitchenette, sous et derrière les meubles… Rien. Rien. Rien.

Ce mot hante mon esprit : depuis le début de mon enquête, je ne trouve rien sur cette Ammanda. Je ferais peut-être mieux de sortir de son appartement et de continuer à chercher si Blake ne connaît pas d’autres personnes prénommées Ammanda. Ça doit faire une heure que je suis là à passer au peigne fin son lieu de vie – et, plus que de me frustrer, ça me met mal.

Je dépasse l’entrée du salon et m’arrête quelques secondes. Ses livres décoratifs… Ils sont toujours là, alignés artificiellement.

Et si, justement, ils n’étaient pas là pour être lus ?

J’ai déjà placé des documents entre les pages d’un livre… Peut-être que Blake a fait pareil ?

Je feuillette le premier livre, écrit en espagnol, puis le suivant, puis l’étagère entière : rien que des mots.

C’est pas vrai…

J’arque un sourcil : un petit roman, assez fin et plutôt abîmé, est discrètement placé entre deux gros livres. Je l’extrais et l’ouvre. Je tourne les pages, encore et encore, jusqu’à arriver à la fin.

Fait chier…

Quelle idée d’aller chercher dans un livre, Meghan ? Bien évidemment qu’il n’y a rien !

Au moment où je repose le livre sur son étagère, entre le bleu et le noir où je l’avais pris, quelque chose vole à mes pieds. Je me baisse pour ramasser le morceau de papier qui s’est échappé.
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Elle et lui

O u plutôt, le morceau de photo. C’est un polaroïd d’Ammanda et Blake. Il l’embrasse sur la joue tandis qu’elle sourit de toutes ses dents. Il y a une inscription sur le bas du cliché : Tu es mon tout – A. Ça y est, il n’y a plus de doute : Blake et Ammanda formaient bien un couple. Ils le sont peut-être encore, d’ailleurs ? Ammanda doit sûrement être diplômée, et avoir une carrière dans l’armée.

Mais pourquoi garder sa photo cachée dans un livre ? Est-ce qu’ils sont toujours ensemble ? Plus que de l’amour, est-ce que ça pourrait être… une obsession ?

Intriguée, je replace la photo et sors de l’appartement de Blake, en vérifiant avant que tout est bien en ordre.

Maintenant que je suis sûre qu’elle est sortie avec Blake, il faut que je sache ce qu’est devenue Ammanda et, surtout, si elle a un lien avec Emma. Je vais à ma chambre pour utiliser mon ordinateur. Il faut que je regarde sur le site des étudiants : il y aura peut-être une trace d’elle dans la rubrique « Ce qu’ils sont devenus ». On y trace le parcours des meilleurs des promos passées avec le nom des bases dans lesquelles ils ont travaillé, une courte biographie, leur histoire avant et pendant West Point… Une vraie mine d’or. Le cameraman de la vidéo disait qu’Ammanda était major de promo : elle doit forcément s’y trouver.

Je parcours les pages jusqu’à « Les meilleurs de l’année 2011 » – sa dernière année –, pour trouver un article sur elle.

Rien.

C’est bizarre… Elle avait quand même gagné la première édition de la Military Race, ce n’est pas négligeable.

Elle a peut-être redoublé et serait alors dans la promo de 2012 ?

Je clique sur l’encadré « 2012 », l’espoir et le stress battant dans mes tempes.

Quoi ?

Je hausse les sourcils, hagarde. Rien sur elle.

Après tout, la dernière année de l’académie est relativement dure, peut-être qu’elle a encore raté ses tests ? J’ouvre la page qui affiche la liste de tous les étudiants des années 2011, 2012 et même 2013.

Son nom n’y apparaît pas.

Ammanda n’a pas été diplômée…

Pourquoi une élève si brillante interromprait-elle ses études dans une école aussi prestigieuse ? Il faut que je sache ce qu’elle est devenue.

Les mots « Ammanda Valington » entrés dans la barre de recherche, je n’attends pas une seconde pour lancer le moteur. Je fais défiler la page, les pensées fusant dans mon esprit en ébullition.

Essayez avec cette orthographe :

Amanda Marington.

Il n’y a rien sur « Ammanda Valington ». Pas de réseau social, pas d’article, pas de mention… Rien.

C’est pas possible…

Je me mords la lèvre inférieure, en me passant la main dans les cheveux. Il doit y avoir un problème. J’’ai peut-être mal écrit son nom ou…

Si jamais je ne trouvais jamais Ammanda ?

Non, non… Il ne faut pas que j’abandonne. Je vais la retrouver. J’ai toutes les clés en main, il ne me reste plus qu’à ouvrir les bonnes portes. Je sens au plus profond de moi que je n’ai pas assez bien cherché. Qu’il y a des réponses, mais que je ne les vois pas.

***

— Calyssa, j’ai besoin de toi, lui dis-je alors que mon amie rentre enfin de sa sortie avec Hunter.

Il est vingt heures trente et, tout en attendant le retour de Calyssa, voilà des heures que je poursuis mes recherches sur Ammanda Valington, sans rien trouver. Je suis désespérée.

— Quoi ? Tu t’es enfin décidée à vouloir acheter une robe ? me dit-elle en posant son sac à main sur le canapé.

— Non, pas vraiment...

— Qu’est-ce que tu fais sur Internet, alors ?

— En fait, je cherche à contacter une ancienne fille de West Point, Ammanda Valington, et je n’ai rien trouvé sur elle… Je me suis dit que tu pourrais peut-être m’être d’une très grande aide. Tu travailles pour le New York Paper, tu dois bien connaître quelqu’un qui pourrait m’indiquer une piste.

— Alors déjà, je suis en stage au New York Paper, et depuis moins de deux semaines ! C’est trop tôt pour demander des faveurs, Megh ! répond-elle en ouvrant grand les yeux, emphatique.

— S’il te plaît, Calyssa ! T’es sociable et hyper convaincante : tu trouveras bien quelqu’un.

Elle soupire.

— Bon… Je vais voir ce que je peux faire, mais je ne te promets rien, Megh. Et arrête de me flatter comme ça ! Je deviens faible quand on me fait des compliments.

— Merci, Caly ! m’exclamé-je tout en la serrant contre moi.

— Mais attends… Pourquoi tu cherches à contacter une ancienne étudiante ? Y a Instagram, Facebook, non ?

Je serre les lèvres tout en fixant son regard vert anis.

Je n’ai encore rien trouvé de convaincant à lui présenter… Je ne peux pas lui raconter, maintenant.

— Je… Je t’expliquerai plus tard, OK ?

***

Je suis étonnée de voir que mon esprit n’a pas disjoncté après avoir été en surchauffe toute la nuit encore.

Après avoir passé ma matinée avec Calyssa et John – et aussi Vincente, par téléphone – je retourne à West Point pour poursuivre mon enquête : je dois progresser. Le personnel de l’académie est plutôt ancien : la plupart des enseignants et des membres de l’administration sont là depuis des années. En plus d’être major de promo, Ammanda avait l’air populaire et plutôt appréciée. Il doit bien y avoir des personnes qui se souviennent d’elle. La première qui me vient en tête est naturellement Eurl, le concierge. Il travaille ici depuis plus de trente ans et échange de temps à autre avec les étudiants. En plus d’être une source d’informations fiable, Eurl et moi – et Jacob – sommes plutôt bons amis.

Eurl observe tout, et prend des notes sans rien dire. Par exemple, il a su tout de suite pour Jacob et moi – peut-être même avant que nous le sachions nous-mêmes – et il a remarqué depuis un moment que Jonathan se sentait mal.

— Eh, salut, Eurl ! dis-je en passant la tête dans le cagibi où il range son matériel de nettoyage.

Il sort du cagibi en marche arrière, faisant rouler son charriot bien garni.

— Comment tu vas, ma petite Meghan ? me dit-il avec son sourire intemporel.

Si Eurl est un homme d’un certain âge, son sourire, lui, est toujours jeune.

— Très bien, et toi ?

— Ça va bien ! Tu as besoin de quelque chose ?

— Oui, je voulais te demander… Tu connais pas mal d’étudiants ici, non ?

— Oui plutôt… Pourquoi ?

— Est-ce que « Ammanda Valington » te dit quelque chose ?

— Comment t’as dit ? « Ammanda Valington » ? Non, ça ne me dit rien.

— T’es sûr ? Elle était étudiante dans les années 2007, 2008. Blonde, grande, jolie, souriante.

— Bah je sais pas, t’as pas une photo ? Je connais pas tous leurs noms, moi.

Oui, bien sûr… Je sors sur-le-champ mon téléphone : j’ai pensé à prendre en photo celle du yearbook.

— Ah mais oui ! Elle était très gentille… Mais pas mal renfermée sur elle-même, surtout vers la fin de ses études.

— Ah bon ?

— Je pense qu’elle en avait marre de tout ce travail, elle ne devait plus trop supporter le rythme. Tu sais, à l’époque, c’était dix fois pire ! Les profs étaient sévères, le travail plus complexe… Elle a dû craquer, et voilà.

— Elle avait des amies ? Un petit copain ?

— Non, non… Elle ne restait avec personne en particulier, dans mon souvenir.

— Vraiment personne ?

— Bah… Elle était gentille, et belle. Certains lui parlaient quelquefois mais ça n’avait pas l’air d’être de vraies fréquentations. Plutôt des connaissances.

— Je vois. Merci beaucoup, Eurl, dis-je en le gratifiant d’un grand sourire.

— De rien, ma jolie. Ah et… pourquoi tu voulais savoir ça ?

— Par curiosité…

— La famille Jones est drôlement bizarre ! Entre ton frère qui se pose plein de questions étranges et me demande de « quelle humeur il a l’air » et toi qui veux des renseignements sur une étudiante passée par là il y a cinq cent mille ans…

Je ris avant de le saluer.

***

— Euh Meghan… Je vais t’expliquer quelque chose. Quand on déjeune avec ses amis, on doit les regarder eux, tu vois ? Pas son ordi.

Je lève mes iris sur Hunter qui a la bouche recouverte de sauce hamburger.

— C’est vrai… Qu’est-ce qui est plus intéressant que de passer un moment avec ses potes ? me demande John après avoir siroté son soda.

— Pff ! Jacob évidemment ! s’exclame Hunter. Je suis sûr qu’elle est en train de lui parler par Skype. La meuf est devenue accro.

— Mais non ! Je regardais juste… Euh…

Soudain, mon téléphone sonne : Calyssa. Je décroche immédiatement, sauvée.

— Devine qui a réussi à demander à Max, des « Faits divers », un consultant pour la police, de faire une enquête sur Ammanda Valington ?

Je manque de sauter de joie.

Yes !

— Oh t’es géniale, Calyssa, merci !

— Il t’appellera dans la semaine… Tu te rends compte qu’au lieu de venir déjeuner avec vous, j’ai dû faire du social pendant deux heures avec lui ?

— Oui, Calyssa, j’ai conscience de ta valeur inestimable.

Je n’arrive pas à entendre sa réponse car, comme un enfant impatient, Hunter s’exclame :

— Eh tu me la passes ? Tu me la passes ?

— Attends deux secondes, Hunter. T’as dit quoi, Caly ?

— Elle a dit « Tu me la passes » ? répète-t-il.

Je n’ai même pas le temps d’accepter qu’il m’arrache le téléphone des mains.

— Heeeey babe, ça va ? Pourquoi t’es pas là ?

Hunter devient en un clin d’œil un acouphène quand le prénom « Calyssa » est prononcé dans une conversation. C’est encore pire quand elle est là. Je croise les bras en lançant un regard à John, comme pour avoir son soutien. En levant les yeux au ciel, il me chuchote :

— Et c’est toi qui serais accro…

***

— Commandant Matter, je peux vous parler un instant ? demandé-je une fois qu’il m’a autorisée à entrer dans son bureau.

— Cadette Jones ? Mais qu’est-ce que vous me voulez ? Vous êtes en vacances ! Vous avez le droit de partir, vous savez !

Il est vraiment content de me voir, je suis émue.

— C’était juste pour vous poser quelques petites questions. Vous êtes… un ancien de l’académie ?

— Asseyez-vous.

J’obtempère. Je suis venue à lui pour deux raisons : primo, il était commandant pendant toute la durée des études d’Ammanda à West Point. Deuzio, il déteste Blake : il n’y a aucun risque qu’il aille lui parler de cet entretien. Ainsi, je peux être sûre que Blake ne saura pas que je fais des recherches sur une étudiante avec qui il est sorti.

— Bon, qu’est-ce que vous me voulez ?

— En fait, j’ai réalisé que deux filles seulement ont gagné la Military Race : Ammanda Valington et Anna Smith. Et je voulais savoir ce qu’elles sont devenues aujourd’hui… Surtout Ammanda. Anna Smith a déjà un article dédié à sa carrière dans le site de l’académie, mais pas Ammanda… Pourquoi ?

Je ne vois pas d’autre façon d’aborder le sujet.

— Ammanda Valington ? Eh bien, elle semblait brillante. Elle aurait pu être un bon élément mais elle a arrêté ses études en plein milieu de sa quatrième année, comme ça. C’est exactement le genre de personne qui me répugne, vous voyez ? Ce genre de personne qui pense pouvoir réussir parce que papa et maman avaient l’argent pour l’inscrire. Être riche ne veut pas dire être un bon soldat !

— Elle était fortunée ? relevé-je, intéressée.

— Oh que oui, elle était fortunée, la petite ! Elle a tout hérité de ses parents quand ils sont morts. Une belle fortune…

Ses parents sont morts ?

— Elle en a mis une partie dans « son rêve », dit-il en prenant une voix aiguë.

Il rit de son imitation pendant quelques secondes avant de poursuivre :

— Ce qui m’embête avec cette cadette Valington, c’est qu’elle avait un grand potentiel… mais qu’elle a tout abandonné ! Le jour des sélections, elle a pris la place d’un méritant jeune homme qui n’aurait pas tout lâché en plein milieu d’année ! C’est inadmissible.

— Ou d’une méritante jeune femme, dis-je en haussant les épaules.

— Non… Un jeune homme méritant. Un homme qui n’aurait pas abandonné, je pense.

Je me retiens de lever les yeux au ciel.

— Est-ce qu’elle a écrit une lettre à l’administration pour expliquer qu’elle arrêtait ?

— Pff… Je ne sais même pas. La cadette Valington était tellement perdue dans sa tête qu’elle n’a même pas daigné prendre ses affaires ! Elle a tout laissé dans sa chambre ! Vous voyez, cadette ? Ça c’est encore un comportement impulsif de quelqu’un d’excessivement riche. Ils laissent tout derrière eux comme si ça n’avait aucune valeur.

— Oui, oui, je vois… Et ses supérieurs ont réagi comment à ça ?

— Ah ! J’étais visiblement le seul à être choqué, ou plutôt outré qu’elle ait tout laissé.

— Je parlais de son départ, commandant. Elle était une excellente élève, m’avez-vous dit. Ses professeurs étaient surpris ?

— Ah, oui, plutôt… Le commandant Blake était… Ah non, il était lieutenant à l’époque. D’ailleurs, en à peine cinq ans il est devenu commandant. Alors que moi, par exemple, ça fait dix ans que je suis sur le même poste, pour le même grade. Après tout, on peut tout obtenir par la corruption… Je n’insinue rien, bien entendu ! Seulement, je dis que les pots-de-vin aident énormément à décider si une personne peut ou non monter en grade… Enfin bref, les professeurs en parlaient de temps à autre.

— Et c’était à cause de la pression qu’elle est partie ? Ou autre chose ?

— Cadette Jones, porquoi voudriez-vous que je me préoccupe d’une capricieuse qui a décidé que l’armée c’était « nul » ? dit-il de la même voix aiguë. Eh bien je n’en ai rien à foutre !

— Je demandais, comme ça…

— Vous pouvez disposer.

— Euh… Merci beaucoup, mon commandant. À bientôt.

***

— Meghan, viens danser ! me dit Calyssa en m’attirant sur la piste.

C’est le bal de fin d’année, et comme elle l’avait prévu, je suis en robe de soirée. La vaste salle des fêtes est éclairée par des lumières colorées qui nous donnent l’impression d’être au cœur d’une grande boule à facettes. Les rires se perdent dans la musique qui résonne tout autour de nous, les étudiants dansent à en perdre haleine. La joie est palpable et surtout contagieuse.

Mon verre de punch à la main – alors que je déteste le punch – je préfère rester en retrait et regarder la scène de loin.

Enfin, c’est ce que je faisais avant que Calyssa ne me prenne le bras.

— Tu vois, Megh, même John s’éclate à fond alors qu’il n’a pas de cavalière.

Sa cavalière aurait dû être Emma…

Toute cette histoire autour d’Ammanda m’a replongée dans son départ. Je voudrais tellement l’avoir près de moi. Elle me manque vraiment. Le plus dur c’est que je n’ai même pas pu expliquer à John pourquoi elle est partie : instable comme il est, je ne veux pas lui causer un nouveau choc émotionnel. J’en ai déjà assez fait.

— Si t’es si triste que ton Italien ne soit pas là, me dit Hunter, t’as qu’à faire un appel visio avec ton téléphone !

Si seulement…

— J’y ai pensé mais il n’a pas répondu de toute la journée, dis-je en soupirant. C’est bizarre.

— Je suis sûr qu’il va bien, t’inquiète, Megh-Megh-Meghan.

— Allez, détends-toi, Gros Front ! me sourit John en arrivant vers nous. On est entre amis et, merde, c’est la fin de l’année !

Je lui rends son sourire. Ils ont raison… Peut-être que je devrais me détendre et arrêter de penser à tous ces problèmes qui m’encombrent l’esprit : le silence et l’absence de Vincente, Emma… et Ammanda. Tandis que je pose mon verre de punch pour aller danser, je sens ma pochette vibrer dans mon autre main : mon téléphone.

Max !

— Calyssa, Max m’appelle ! Je dois vous laisser, les gars ! Je suis là dans deux secondes.

Je sors de la salle en courant et décroche sans attendre tout en trottinant vers ma chambre.

— Allô, Max ?

— Salut, Meghan ! Tu vas bien ?

Il a une voix jeune, plutôt aiguë.

— Très bien et toi ? dis-je en dévalant un escalier. Merci beaucoup d’avoir fait toute cette enquête…

— Non, pas de problème, c’est mon boulot. En plus, j’ai rien sous la dent en ce moment.

Je referme la porte de la chambre derrière moi et vais m’asseoir sur ma chaise de bureau, un brin essoufflée par ma course.

— Alors ? T’as des infos sur Ammanda ?
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Lui et moi

— Bon… Très clairement, y a rien après 2011 sur cette Ammanda Valington, commence Max. C’est comme si elle n’existait plus.

— Ah oui ?

— Ouais : pas de réseaux sociaux, pas de travail, pas de logement à son nom… Nada. Du côté des flics, aucun signalement de disparition… Et c’est plutôt normal, puisque Ammanda n’avait pas de famille. Elle est fille unique et ses parents sont morts en 2007 dans un accident de voiture.

Donc un an après son arrivée à l’académie…

— J’ai un peu creusé et j’ai découvert qu’en plein milieu d’année, en mars, elle a quitté l’académie militaire de West Point. Tu sais, celle à New York. C’est pas mal chelou de partir en plein milieu d’année d’une si grande école, à quelques mois du diplôme… On pourrait penser à une étudiante qui voulait prendre du temps pour elle et voyager, sauf qu’elle n’a pas utilisé sa carte bancaire. Grâce à mes contacts, j’ai pu avoir accès à son historique bancaire ; elle retirait des grosses sommes d’argent de temps en temps dans des villes différentes : en mars à New York, un mois plus tard à Siller City – un trou paumé en Caroline du Nord – ensuite à Marion dans l’Arkansas vers fin avril… Bref, elle n’arrêtait pas de bouger et prenait soin de ne laisser aucune trace d’elle : on ne la trouve pas dans les registres d’hôtel, aucune location d’appartement à son nom, pas de billet d’avion… Je suppose qu’elle allait de motel en motel. Et c’est assez louche pour une fille qui a hérité d’une telle somme de ses parents.

Pourquoi avoir fait ça, Ammanda ?

— En fait, là, d’après toutes les affaires sur lesquelles j’ai déjà travaillé, tout nous montre qu’Ammanda était en train de fuir.

Fuir ?

Les battements de mon cœur s’accélèrent.

— Ce qui me laisse encore plus perplexe, c’est que je ne trouve plus rien d’elle à partir de mai, poursuit Max. Ses comptes sont devenus inactifs à ce moment-là. Plus aucune trace d’elle. J’espère juste que ce qu’elle fuyait ne l’a pas retrouvée, ajoute le jeune homme.

— Quoi ? T’es en train de me dire qu’elle est peut-être… morte ?

— Bah je sais pas, Meghan, mais regarde : aucune activité de sa part deux mois après son départ.

Mes mains deviennent de plus en plus moites. Mon souffle de plus en plus court.

— Elle est peut-être allée à l’étranger, non ?

— J’y ai pensé ! Mais il n’y a pas eu de retrait important qui lui aurait permis d’y vivre. En plus, comme je te l’ai dit, aucun billet d’avion ou de train n’a été pris à son nom. Je pense même qu’il faudrait mettre sur l’affaire mes collègues policiers pour voir si des corps ont été retrouvés.

« Des corps » ?

Je ne peux pas croire qu’Ammanda soit morte… Surtout parce que j’ai peur que ce soit par la main de quelqu’un.

— Et avec tout l’argent qu’elle avait, elle n’a pas pu changer d’identité, Max ?

— Oui… C’est possible, j’y ai pensé, c’est une piste à explorer. Mais une piste quand même assez floue.

Ammanda…

— T’es bien sûr qu’elle fuyait ?

— Quasi sûr… Sinon elle aurait emporté sa fortune avec elle. Elle ne voulait pas se faire remarquer, c’est clair. Son parcours et ses actions ressemblent bien à une fuite.

J’ai du mal à respirer correctement. Je crève de savoir ce qui est arrivé à Ammanda, et ça va bien au-delà de la curiosité.

« J’espère juste que ce qu’elle fuyait ne l’a pas retrouvée. »

— T’aurais une idée de qui elle voulait fuir ? me demande Max, me sortant de mes pensées. C’est une affaire pas mal louche, quand même…

Mon cœur manque un battement. Il y a une seule personne avec qui elle avait une relation : Blake.

— Non, pas vraiment… mens-je.

— Enfin, bon, c’est tout ce que je sais.

— Merci beaucoup, Max.

— Je t’en prie ! Tu diras bien à Calyssa de pas oublier de me passer le numéro de son pote super mignon. Le blondinet, là… Hunter.

— T’en fais pas. Bonne soirée, réponds-je machinalement.

— Bonne soirée à toi aussi.

Je raccroche lentement, les yeux perdus devant moi.

C’est évident… Ammanda voulait fuir Blake. Qui d’autre, sinon ? C’est la seule personne qu’elle fréquentait…

Mais si elle voulait fuir Blake ça veut dire que…

Emma !

Je porte la main à ma bouche, les iris bloqués sur le mur d’en face.

Emma avait raison. Elle avait raison, bordel !

Ammanda était la pièce manquante du puzzle… Et maintenant que je l’ai complété, l’image qu’il renvoie me sidère. Emma m’a parlé d’Ammanda car elle était exactement dans le même cas qu’elle : Ammanda était brisée après la mort de ses parents et elle a trouvé également le réconfort de Blake qui l’a manipulée… Il l’a ensuite maltraitée, ce qui l’a poussée à se renfermer sur elle-même pendant ses dernières années d’études, comme me l’a dit Eurl. Puis elle a craqué et a réussi à s’enfuir, sûrement sur un coup de tête, d’après les dires de Matter.

Sauf que…

Si Max dit vrai, Blake pourrait avoir retrouvé Ammanda et ne se serait pas contenté de la revoir.

Bordel de merde…

Mais là, ce qui m’empêche réellement de respirer correctement, c’est de prendre conscience de tout ce qu’a déjà commis Blake d’après les accusations d’Emma. C’est un homme violent qui a profité de sa faiblesse, a abusé d’elle, l’a fait chanter, l’a violentée, tout comme il a dû le faire avec Ammanda. Et parce que Emma s’apprêtait à dire la vérité, il l’a envoyée dans un hôpital psychiatrique. Mais elle n’est pas folle.

Et moi je l’ai cru, je l’ai cru…

Une décharge électrique me traverse.

M-mais… Elle est peut-être même ailleurs.

Peut-être que Blake a fait croire à tout le personnel et aux élèves de West Point qu’Emma était dans un hôpital, alors qu’il la détient quelque part, car il a d’autres projets pour elle.

Oh non…

J’inspire et expire bruyamment en sentant une perle de sueur froide couler sur ma nuque.

Emma…

Il faut que je la retrouve et la sorte de ce guêpier au plus vite… Je ne sais pas comment, mais il faut que je le fasse.

Mais est-elle bien dans un hôpital psychiatrique ?

Je tripote nerveusement mes doigts, sentant des nœuds se former dans mon esprit. Les mots s’entrechoquent, fusent, zigzaguent… Tout n’est plus qu’une cacophonie dans ma tête, qui commence d’ailleurs à tourner : une migraine perçante m’écrase les tempes.

T’es devenue sa cible, Meghan.

Cette phrase tamponne mon esprit d’un coup brutal en sortant tout droit du fouillis de mes pensées.

Je… Je suis sa nouvelle cible. Et il ne me lâchera pas.

Ma poitrine se soulève et s’abaisse avec une impulsion folle. Je ventile.

Sa nouvelle cible…

Pourquoi est-ce que je retiens ma main de trembler ? Mon cœur de s’affoler ?

Parce que je ne sais pas dans quoi j’ai atterri : j’ai peur. J’ai peur de cet homme qui se fait passer pour quelqu’un de bien alors que c’est un monstre. Un réel monstre.

Putain, comment j’ai pu croire un type comme lui ? Comment ?!

Blake est complètement malade, mais merde, il est vraiment doué… Il a réussi à rentrer dans ma tête ! Je me rends compte maintenant que, à chaque fois que je flanchais et m’éloignais de lui, il utilisait mon point faible pour me faire rebasculer : mon jumeau. Et maintenant que tout est clair, je réalise que Blake a aussi fait du mal à mon frère en lui mettant la pression jusqu’à le pousser à se droguer pour qu’il parte de l’académie, qu’il souffre, juste parce qu’il était jaloux de…

Oh non, merde.

Vincente.

J’ai l’impression que mon cœur vient de se faire renverser. Dans ma tête en revanche, c’est la folie : les liens se connectent, s’électrifient, s’enflamment.

Non, non, non…

Emma sortait avec John en cachette pour que Blake ne s’en prenne pas à lui, mais il l’a découvert et lui a mené la vie dure ; alors que mon frère adore Blake et ne s’en cache pas. Qu’est-ce qu’il pourrait faire à Vincente qui, lui, le déteste ouvertement ? Il a peut-être tué quelqu’un en plus d’avoir manipulé, frappé, enfermé…

Dans le fond, j’en ai rien à foutre d’être dans un putain de pétrin pas possible. La seule chose qui me paralyse, me rend dingue, c’est que, maintenant, Vincente est lui aussi directement impliqué.

Pas Vincente… Il ne doit pas lui faire de mal.

J’ai fait des tas de crises d’angoisse, mais celle que je suis en train de faire maintenant est la pire : je peux la sentir se déchaîner en moi ; mes organes se tournent et se retournent sur eux-mêmes.

Je ferme les yeux pour tenter de trouver un point de stabilisation.

Un, deux… trois… quatre…

Je m’élance vers les toilettes pour me rafraîchir. Je m’éclabousse le visage tout en essayant de contrôler ma respiration.

Du calme, du calme, tout va bien… Tout va bien…

Mais non, merde ! Rien ne va ! Rien ne va !

Où est Emma ? Ammanda ? Qu’est-ce que Blake pourrait faire à Vincente ?

Je ferme d’un geste brusque le robinet, désespérée. Je suis complètement ratatinée sous cet effroi grandissant. Blake me fait peur, ou plutôt, ce qu’il peut faire, à moi, à ceux que j’aime me terrifie. Mon regard monte lentement sur le miroir face à moi. Il faut que je me maîtrise, je me connais : quand la panique me gagne je peux vraiment tomber très, très bas.

Mes yeux s’écarquillent.

— Meghan ?

Putain.

J’empoigne le lavabo pour me retenir de m’écrouler.

— Vous êtes là… Je vous cherchais.

Il est juste derrière moi, à l’embrasure de la porte des toilettes : son visage dur se reflète dans la glace. Je voudrais tellement rester de dos, ne pas le voir en face, me tenir loin de lui… Mais je ne peux pas. Je ne peux pas.

Je fais lentement volte-face, comme si ça me demandait toute l’énergie du monde.

— Je… Je suis occupée, commandant. Vous pouvez repasser plus tard ?

Si ma voix continue à être aussi hésitante, mes mains aussi tremblantes, ma respiration aussi accélérée… Il va se douter de quelque chose.

Reste calme, Meghan, reste calme…

Mais comment rester calme devant quelqu’un d’aussi dangereux ?

— J’ai beaucoup pensé à vous pendant mon voyage avec les étudiants de quatrième année.

Je quitte les toilettes, sous les yeux de Blake qui se décale pour être face à moi… et dos à la porte d’entrée. Cette issue était ma seule chance de m’extirper de cette conversation, de cette pièce où je suis seule avec un psychopathe.

Il faut que je me sorte de là…

— A-Ah oui, c’est vrai ? Vous pourriez m’en parler plus tard… Je dois regagner la salle de bal, balbutié-je en le contournant rapidement.

Il m’attrape le bras.

— Non, non, non… Restez ici s’il vous plaît.

Maintenant proche de lui, je remarque que ses vêtements, son haleine, toute sa personne sent l’alcool. Blake est ivre.

Je n’essaie même pas de comprendre pourquoi un homme que l’alcool a traumatisé est à moitié bourré, la seule chose qui m’alarme, là maintenant, c’est sa sale main sur mon bras.

— Je dois y aller… murmuré-je en essayant de me dégager.

— Pourquoi ? Pour aller le retrouver, hein ?

Sa mâchoire s’est resserrée en prononçant cette phrase.

— Qui ça ? Jacob ? Non… il est en Italie. Il ne viendra pas ce soir, rétorqué-je du tac au tac, sentant la peur retourner mes tripes.

Non, pas Vincente…

— Pourquoi est-ce que tu tiens tant à lui, Meghan ? Mmh ?

Je n’ose même pas répondre, médusée, alors que la distance entre nous se réduit au fur et à mesure qu’il avance. Je recule vers le bureau derrière moi, désemparée.

— Tu mérites tellement mieux.

Ses mains glissent doucement sur mon bras.

Sale malade…

Je retiens un réflexe violent. Il ne faut pas que je l’énerve. Blake ne supporte pas qu’on lui résiste, qu’on lui désobéisse… Qu’est-ce que ce fou furieux pourrait me faire, ivre, si je le repoussais ?

— S’il vous plaît… dis-je d’une voix étranglée.

— Non, Meghan… Nous savons très bien tous les deux qu’il y a quelque chose.

— Ce n’est pas le bon moment pour en parler je pense, commandant.

— Oh pitié ! Arrête de m’appeler « commandant »… Tu ne m’as jamais considéré comme tel, Meghan.

À chaque fois qu’il me répond, il rapproche sa face répugnante de mon visage. Son haleine me brûle les poumons. Son visage n’a jamais été aussi sombre. Le pire, je crois, ce sont ces grandes mains sur moi. Ces mains qui sont peut-être celles d’un criminel.

— Et je ne t’ai jamais considérée comme mon élève…

Il faut que je me sorte de là.

— Meghan, réponds-moi… chuchote-t-il. Il y a quelque chose, n’est-ce pas ?

Je me mords l’intérieur de la joue pour me retenir de crier. Cette étincelle dans ses yeux, cette flamme de folie… Quand on le regarde, on ressent tout au fond de nous un pressentiment, un message d’alerte, une intuition qui nous dit : « Fuis. »

— Je dois vraiment y aller, soufflé-je en le contournant pour atteindre la sortie.

Mais il me retient.

— J’ai besoin que tu restes… Laisse-moi m’expliquer, je t’en supplie…

S’expliquer ?

Je déglutis.

— Depuis le début… Depuis le début je fais tout ça pour toi, Meghan, susurre-t-il en caressant ma joue.

Mes prunelles s’attardent sur sa main avant de se porter vers le sol. Je n’ose pas le regarder dans les yeux ; ses iris presque incolores me scrutent avec tant d’intensité. Une intensité malsaine.

— J’ai fait beaucoup pour toi, hein ? Et ce n’est rien comparé à ce dont je suis capable.

Ce dont il est capable.

— O-Oui…

Je suis complètement tétanisée. Il y a un tueur à quelques centimètres de moi. Peut-être pas un tueur, rien n’est sûr ; mais un manipulateur violent.

— C’était pour toi, Meghan. Toi.

— Je…

— Il n’y a que toi qui comptes… C’est toi que je veux.

Il est malade, totalement malade…

— S’il n’avait pas été là on aurait pu… On aurait pu…

Il ?

— C’est de sa faute, hein ? s’exclame-t-il.

Je sursaute, surprise par cet éclat. Depuis qu’il est entré dans ma chambre je suis à l’affût du moindre de ses gestes. Un seul de ses mouvements peut faire se hérisser mes poils, intensifier le tremblement de mes mains, faire battre mon cœur deux fois plus vite…

Je n’ai jamais ressenti ça.

— Jacob est un obstacle qui ne devrait pas être là… Vraiment pas, articule Blake.

Le ton qu’il a pris est terrifiant. Je ne l’avais jamais entendu parler ainsi ; ou peut-être que je ne m’en étais pas encore rendu compte.

— Ne devrait pas être là ? répété-je d’une petite voix.

— Jacob n’a rien à faire entre nous. Mais il ne comprend pas… Il ne comprend pas, Meghan.

— Je...

— Il va falloir que je lui fasse comprendre, hein ? dit-il en m’attirant un peu plus près de lui dans un sourire.

Je pensais avoir vraiment peur jusque-là, mais ce n’était rien comparé à ce que je ressens maintenant.

Blake ferait n’importe quoi pour arriver à ses fins ; il est prêt à écraser tous les obstacles qui se dresseront entre lui et sa cible… Et je crois bien que, quand Blake a une cible, il la garde jusqu’à en trouver une autre. Il ne veut pas abandonner.

De quoi est-il réellement capable ?

Je ne sais pas… Ou peut-être que si, mais je ne veux pas y penser.

Vincente… Non…

Qu’est-ce qu’il pourrait lui faire ?! La… La seule façon de le protéger, de l’écarter du danger, c’est de faire croire à Blake qu’entre Jacob et moi c’est fini et que j’ai, comme il l’a dit, toujours eu un faible pour lui.

Il faut surtout que j’élabore un moyen de retrouver Emma. Et ce moyen, c’est Blake. C’est le seul. Et une fois que je l’aurai retrouvée, on enverra ce taré ensemble en prison. Ce mec doit croupir en taule pour tous les méfaits et peut-être même les crimes qu’il a commis.

Oui, m-mais comment réunir assez de preuves ?

Peut-être que si…

Cet homme est bien trop intelligent, c’est vrai… Mais j’ai une longueur d’avance sur lui. Il pensait que j’étais assez faible et brisée pour me manipuler, mais c’est fini depuis un moment. Il ne peut plus rien. Maintenant, pour gagner du temps afin de retrouver Emma, mais aussi afin de réunir des preuves contre Blake, il faut lui faire croire qu’il m’a dans ses filets. Je devr…

Oh mon Dieu !

Je sens les lèvres de Blake se plaquer contre les miennes. Tout mon corps se crispe. Il m’embrasse à pleine bouche en resserrant son étreinte autour de ma taille. Sa salive salie par le tabac et l’alcool se mélange à la mienne. Sa main se pose sur ma joue et sa langue essaie de se frayer un chemin jusqu’à la mienne ; mais mes lèvres restent serrées. Je voudrais le repousser, le gifler, m’enfuir loin de ce dégénéré, mais j’ai peur de sa réaction.

Je ne pense qu’à Emma, seule, saine, dans sa chambre d’hôpital.

Emma. Emma. Emma.

Brusquement, ses lèvres quittent les miennes : Blake est projeté sur le sol. J’essuie ma bouche instinctivement. J’ai encore le goût âcre de sa salive.

Mes yeux se tournent instinctivement vers la personne qui vient tout juste de faire irruption dans la chambre.

Vincente ! Mais qu’est-ce qu’il fait là ?!
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En danger

Vincente est là, en costume, le visage haineux, devant Blake qui vient de se lever. Celui-ci commence :

— Quand j’en avais encore l’occasion, j’aurais mieux fait de…

Alors que ses mots pataugent dans l’alcool, il lance un coup de poing imprécis et maladroit à Jacob ; mais celui-ci l’esquive avant de lui foncer dessus. En un instant, le corps du commandant se retrouve propulsé contre le mur. Sans lui laisser une seconde, Jacob lui saute dessus et le roue de coups. Ses poings fusent à droite, puis à gauche, et encore à droite…

Qu’est-ce qui s’est passé… ?

Il y a deux secondes j’étais en panique, coincée avec Blake, et là, il est en train de se faire frapper par Jacob qui était en Italie et que je ne devais pas revoir avant de longues semaines.

— Stronzo ! Tu mérites de…

Jacob n’achève même pas sa phrase et continue à déverser sa haine.

Est-ce que je devrais les séparer ? Dire à Jacob de se calmer ? Aller chercher quelqu’un ?

Et puis j’entends Blake gémir de douleur.

— Arrête, Vincente, tu vas le tuer !

— Mais c’est… UN PUTAIN DE DINGUE !

Même si je sais que ce n’est pas l’intention de Vincente, il pourrait perdre le contrôle et le tuer.

Je ne sais comment, mais mes pieds se décollent enfin de la moquette. J’attrape les épaules de Vincente et l’attire vers moi pour l’arracher de Blake.

— Mais putain ! Lâche-moi ! se débat-il. Ce mec était à deux doigts de te violer ! Il t’a forcée.

Blake ne bouge pas. Son visage est vermillon. Jacob se tourne vers moi. Son regard me pénètre entièrement et sans encombre dans la seconde, malgré le désordre en moi. Ma main se pose instinctivement sur sa joue.

Vincente…

Il faut que je mette mon plan à exécution maintenant, c’est l’occasion parfaite. Si je le fais plus tard, Blake pourrait se douter de quelque chose, et, par-dessus tout, il faut que je retrouve Emma le plus vite possible.

Je n’arrive pas encore à réaliser l’étendue de ce qu’elle a fait pour John. Pour le protéger, lui et son rêve, elle a accepté de faire ce que Blake lui demandait. Elle s’est laissé toucher, frapper… Ce qu’elle a vécu en sacrifice pour lui a dû être affreux. C’était affreux.

Et aujourd’hui elle est dans un putain d’hôpital psychiatrique, à tort… Et le plus effrayant dans tout ça, c’est qu’elle n’est peut-être même pas là-bas. Il se peut que Blake continue à lui faire du mal… Je dois absolument retrouver Emma, par tous les moyens.

Or, le seul qui s’offre à moi, c’est Blake.

Vincente…

Mais si jamais je continuais d’être avec Vincente après lui avoir tout expliqué, j’augmenterais les risques que Blake s’en prenne à lui, c’est évident. Et, connaissant Blake, il nous grillerait tôt ou tard – c’est bien ce qui est arrivé à Emma et John –, et les conséquences seraient encore plus désastreuses.

Mais je ne peux pas quitter Vincente… Je ne pourrai jamais faire ça, merde !

Est-ce que, au nom de notre bonheur à tous les deux, je suis capable de le mettre en danger ? Et est-ce que, au nom du danger, je suis capable de me séparer de lui ?

Je sens mon cœur cogner dans ma poitrine, comme s’il voulait m’empêcher de bouger. Mais il y a ce bon sens, ancré dans mon esprit, qui me pousse à me lever et à rejoindre Blake.

Pourtant je suis toujours assise, avec Jacob serré contre moi. Je n’ai pas envie de le lâcher et de lui faire croire, ne serait-ce qu’une seconde, que je ne l’aime pas.

Mais… Blake.

Il est là, allongé sur le sol, sûrement en train d’élaborer un plan pour éjecter Jacob de son chemin, je ne sais par quels moyens. Et Emma… Il faut que je la retrouve, il le faut.

C’est dur. Si dur…

Si tu les aimes vraiment, fais-le.

Je ferme les yeux. Je les sens me piquer.

Que se passera-t-il quand Blake nous grillera et fera du chantage à Vincente ? Est-ce qu’il ruinera sa carrière ? S’attaquera physiquement à lui ? Ou même peut-être à sa famille ? Ses amis ?

Quoi que je fasse, il y aura des risques. Maintenant, la question, c’est de choisir l’option qui en a le moins. Je voudrais tant tout dire à Vincente. De A à Z, dans les moindres détails…

Mais je dois réparer mes conneries.

Je dois sortir Emma de ce merdier et ce mec doit être mis en prison, voire dans un asile, pour tout ce qu’il a fait. Le temps que Blake veuille concrétiser ces sentiments que nous « partageons », j’aurai déjà fini, et je pourrai tout dire à Vincente…

En me mordant la lèvre inférieure, je m’éloigne de Jacob. Je me lève en essayant de ne plus autant réfléchir, de ne plus autant penser à lui – sans succès – et m’en vais vers l’homme qui gît sur le sol.

Maintenant accroupie près de lui, comme si j’étais soucieuse de son état, je vois mieux le sang qui recouvre son visage et ses yeux gonflés. Ce que je vois surtout, c’est ce sourire sarcastique sur ses lèvres. Je crois que, s’il le pouvait, Blake rirait aux éclats.

— Non, Jacob… dis-je d’une petite voix.

Si tu les aimes vraiment, Meghan, tu dois le faire.

— I-Il ne m’a pas forcée.

Le silence plane dans la pièce. Je garde mon visage incliné vers le sol, j’ai bien trop peur de voir le sien.

— T’as dit quoi ?

Finalement, je trouve le courage suffisant pour lever mes iris vers Vincente, complètement ébahi.

— Blake ne m’a pas forcée à l’embrasser.

Ces mots viennent littéralement de m’écorcher la gorge. Il ne comprend rien, et cette incompréhension est très nettement perceptible sur son visage toujours aussi contracté de colère. Il lève un sourcil en se remettant debout avec lenteur.

Je t’en supplie, va-t’en… C’est un grand psychopathe. Je ne sais pas ce qu’il pourrait te faire.

Ce serait tellement plus facile de lui hurler ces mots. En réalité, même si je le faisais, je sais très bien que Jacob ne partirait jamais, au contraire.

— Tu délires, là, Megh ? rétorque-t-il.

— Non, Jacob.

— M-Mais…

La colère, l’incompréhension, la rage… Un mélange hostile s’est étalé sur son visage choqué.

Et ça me brise.

— Vincente…

— Non… C’est pas possible. Non, non, non…

— Je t…

— T’es en train de me dire que t’as répondu à son baiser de plein gré ? Sachant que j’étais en Italie ?! Mais qu’est-ce que… qu’est-ce que…

— J-Je suis désolée…

Allez casse-toi de là, c’est un malade !

Ses yeux s’écarquillent. Il recule. Ses lèvres prononcent des « non » muets. Perdu. Hébété, Vincente ouvre la porte de la pièce. J’aimerais tellement qu’il voie dans mes yeux ce que je veux lui dire depuis le début.

Mais que pourrait lui faire Blake s’il apprenait qu’il savait tout ?

Vincente sort en fureur de la chambre, en crachant une phrase dans sa langue maternelle. Sans réfléchir, je le suis. Je ne sais pas ce que je vais dire une fois devant lui mais je cours quand même. Ce ne sont pas mes jambes qui me portent, mais ma tête.

— Vincente !

Il continue sa route, sans me répondre.

— Vincente !

Je ne comprends pas pourquoi je persiste à vouloir lui parler, qu’est-ce que je pourrais bien lui dire si ce n’est encore des mensonges ? Des mensonges qui me font mal. Qui lui font mal.

En revanche, lui, je sais qu’il a des tas de choses à me dire. Mais je le connais. Pour ne pas déraper, Vincente s’isole quand il sent le magma monter, au bord de l’éruption.

— Attends ! S’il te plaît ! m’exclamé-je sans m’arrêter de courir.

Il se retourne d’un mouvement brusque.

— Mais attendre quoi, Meghan, hein ? Attendre quoi, putain ?!

— Jacob… Je… Je te jure que c’est pas aussi… aussi simple, réponds-je sans réfléchir.

— Si, c’est très simple, Meghan : tu m’as… tu m’as trompé ! Rebecca avait raison, tout ce que t’as toujours eu dans la tête c’est ce figlio d’un cane ! J’avais la vérité en face et pourtant j’ai préféré te croire parce que je… je t…

Est-ce que je devrais lui dire la vérité ? résonne une voix en moi.

— Je t’en supplie… balbutié-je pour le retenir, malgré tout.

C’est l’affaire d’un mois à peine… Pour qu’il soit sain et sauf, me répond une autre.

— Tu me supplies de quoi ?! D’effacer ce que j’ai vu : ma petite copine en train de se taper son prof ? En train de me tromper ?! Hein Meghan ? C’est un putain de cauchemar ! Un putain de cauchemar… dit-il d’une voix tremblante. Moi, je voulais te retrouver en robe, t’emmener danser, t’entendre me dire que je t’avais manqué… Te donner ça !

Il balance d’un geste une boîte qui rebondit jusqu’à mes pieds. Je n’ai pas le temps de voir ce que c’est, prise par le regard de Vincente.

— Et voilà ce que je découvre, Meghan ! Voilà ce que je découvre, putain !

Vincente prend entre ses mains sa tête et fait quelques pas.

— C’est pas possible, Meghan, c’est pas possible… Tout était parfait, je peux pas y croire…

Ma langue ne m’a jamais autant démangée, autant poussée à parler. Mais je scelle mes lèvres.

Tais-toi, Meghan, tais-toi…

— Vincente…

De l’humidité imprévue me pique les yeux.

— C’est pas normal ! T’as pas pu… Non, non, pas toi. Pas toi !

Il tourne son visage vers moi et laisse retomber ses bras le long de son corps. Il plisse les yeux et me dévisage, interloqué. J’ai presque l’impression qu’il me supplie de lui dire que tout ça est faux. Je serre fort mes poings pour m’empêcher de dire la vérité d’une seconde à l’autre. Je ne veux pas que Blake le touche. Je ne veux pas. Je ne le laisserai jamais l’atteindre. Alors si je veux être sûre qu’il ne puisse rien lui faire… je dois me taire.

Soudain, ses pupilles se dilatent, alors qu’une idée lui traverse l’esprit.

— Attends, Meghan… Est-ce qu’il te force à me dire ça ?
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Dilemme

J e sens à sa voix que c’est évident pour lui.

— Il te force, Meghan, hein ? Il te fait du chantage ? Y a pas d’autre raison logique qui te pousserait à embrasser ce mec… C’est forcément ça !

Je baisse la tête en sentant mon cœur se recroqueviller. Je n’arrive pas à répondre « non ». Et ça m’énerve, ça m’énerve parce que ce silence-là met profondément en danger Jacob.

— Cazzo di merda… C’est pas vrai, putain ! Je vais le…

Mais dans le fond, je sens de la satisfaction. Je suis soulagée qu’il comprenne que je ne l’ai jamais trompé ; qu’il me connaisse.

Une source chaude s’active dans le creux de mon ventre. Je sais que je dois parler, pour lui, pour eux.

Il faut que tu lui dises…

Jacob prend ma main en se dirigeant énergiquement vers ma chambre, vers Blake. Si jamais il arrive jusqu’à lui je sais que je ne pourrai plus le retenir, et alors mon plan sera foutu, complètement foutu. Mais je ne trouve plus la force, le courage suffisant pour mentir encore à Vincente. Mon cœur a repris l’avantage et je sais que ce n’est pas bon.

Arrête d’être si égoïste : il est en danger !

— Vincente...

Il fait volte-face, les yeux écarquillés de peur.

— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?

Je baisse la tête, incapable de parler à ces iris.

— Je… Je…

— Meghan, il faut pas que t’aies peur. Ce mec, je vais le démolir. Il ne te fera rien, je te le promets, je suis là…

Allez, Meghan ! Il faut que tu lui dises !

Oui, mais comment ? Comment faire devant un visage aussi attendrissant, des paroles aussi touchantes, des yeux aussi perçants ?… Devant quelqu’un comme lui. Comment ?!

Je cherche tout au fond de moi, en m’imaginant tous les scénarios possibles si je continue à être avec Vincente. Tous les scénarios qu’a peut-être déjà envisagés ce psychopathe de Blake.

— Vincente, tu comprends pas…

— Quoi ? Il t’a fait autre chose ?

— Non, non… En fait, je l’ai embrassé, Jacob. Je l’ai embrassé. Je suis l’unique responsable.

Je l’ai dit.

J’essaie d’expirer un souffle bloqué dans ma poitrine, sans y parvenir. Je suis entièrement pétrifiée. J’étouffe.

Emma, Jacob, John…

— Vincente, personne ne me force à rien… Personne.

— Non, arrête, Meghan…

Il faut qu’il y croie, il faut qu’il y croie… Sinon…

Des tas d’images traversent l’écran de mon esprit. La peur de le perdre à jamais m’arrache la peur de le perdre maintenant.

— Meghan ?

Je hoche la tête négativement, ne trouvant pas la force d’utiliser ma voix.

— Tu… Tu l’as vraiment embrassé ?

Je me tais, incapable de répondre.

— Mais…

Il recule, s’écartant de moi, doucement.

— Vincente… Je ne veux pas te blesser…

— Me blesser ? Tu ne veux pas me blesser ?! répète-t-il. T’es en train de me dire que t’as une liaison avec lui et que tu ne veux pas me blesser ?!

Le torse de Jacob se soulève et s’abaisse de plus en plus vite, sa respiration s’accélère en même temps que sa colère augmente.

Et sa tristesse.

Je mords l’intérieur de ma joue pour atténuer la douleur… Mais ça ne fait que l’amplifier.

Encore plus quand il hurle :

— Comment t’as pu ?! Comment ?

J’ai l’impression que l’ensemble de mon réseau sanguin est en feu. Je me tue à me taire, parce qu’il le faut. Pour lui. Pour eux.

— Et comment j’ai pu être assez con pour te croire ?! Pourquoi tu t’es jouée de moi de cette façon ?! Pourquoi ? s’écrie-t-il. Pourquoi tu m’as fait croire des choses, Meghan ? Après tout ce que je t’ai dit, confié, avoué ! Pourquoi tu m’as menti ?!

— Je ne t’ai pas menti, Jacob… Je t’aime, dis-je à mi-voix.

Par reflexe, ma main se dirige vers son avant-bras mais il recule encore tout en vociférant :

— Ne me touche pas ! T’es qu’une putanella ! Y a à peine trois jours tu étais avec moi en Sicile, tu me disais que tu m’aimais, que j’étais tout ce que t’avais toujours voulu, que j’étais celui avec qui tu voulais finir ta vie, que tu… T’as même couché avec moi, putain ! Et le lendemain tu… Tu le retrouves lui !? T’es une vraie salope !

Mes poings se serrent en même temps que mes paupières, comme si mon corps voulait encaisser le coup avec mon cœur. Ce qui me fait mal, ce n’est pas son insulte, mais le fait qu’il la pense, parce que j’ai tout détruit.

Je ne sais pas quoi dire mais pourtant je persiste :

— Vincente…

— Arrête, putain ! T’as rien à dire ! Tu te serais foutue de ma gueule aussi longtemps que tu l’aurais voulu si je ne t’avais pas surprise ! Tu m’as manipulé ! T’as joué avec moi ! J’ai été tellement con… Mais tellement…

Je mords à nouveau l’intérieur de ma joue, si fort que je sens le goût amer du sang sur ma langue.

— Je…

— Je sais même pas ce que tu fous là… Mais va te faire foutre, Meghan ! Va te faire foutre ! Ça tombe bien, Blake est encore dans ta chambre ! Ne me regarde plus, ne parle plus de moi, ne pense plus à moi… Oublie-moi !

— Vincente…

— Oui, je veux que tu sortes de ma vie ! me coupe-t-il, véhément. Et si tu veux pas le faire je m’en chargerai moi-même !

« Que tu sortes de ma vie ! »

Sur ces mots pleins de venin, il fait volte-face en laissant échapper quelques insultes. Je ne sais pas si elles sont dirigées vers moi, vers lui ou vers le monde entier.

Rattrape-le. Dis-lui que c’est faux.

Je sens toute cette tristesse, cette confusion, cette douleur naître au coin de mes yeux. Mon regard qui commence à être embué par les larmes se perd sur le sol, puis sur cette boîte que Vincente a jetée avec colère, à mes pieds. Je me penche difficilement et prends l’écrin gris souris. Toutes mes forces ont soudainement disparu. Je me sens vidée.

Je m’en vais vers ma chambre, la tête déserte et remplie, complètement atrophiée.

Blake.

Il est dans les toilettes. J’entends le robinet couler. Je n’ai qu’une envie : m’enfuir. Rester dans la même pièce que cet homme me provoque un malaise tellement pénible.

Va retrouver Vincente. Maintenant.

Mais je ne peux pas.

Je pose la boîte au-dessus du petit placard pour que le commandant ne la voie pas et sèche en hâte mes larmes en en ravalant de nouvelles. Je suis bien plus que secouée, et ce n’est que le début du naufrage, je le sais.

C’est si puissant, si intense que je n’arrive pas à le cacher, et c’est peut-être tant mieux. Faire comme si de rien n’était, comme si je n’étais pas profondément bouleversée serait idiot : Blake est beaucoup trop intelligent. Il a bien vu que j’étais très amoureuse de Jacob. Logiquement, je ne peux pas me défaire de cet amour en un claquement de doigts parce que j’aurais une attirance physique pour un autre homme. Que Blake voie que je suis chamboulée après cette séparation est parfait. Ça ne rend que plus réelle ma comédie.

— Je suis vraiment désolé, Meghan.

Mes yeux se lèvent brusquement sur mon interlocuteur qui sort tout juste des toilettes.

— C’est plutôt moi qui devrais vous dire ça… réponds-je. Je suis désolée que Vincente vous ait autant amoché.

Il n’y a plus rien dans ma voix, plus un semblant d’âme. À m’entendre, on dirait un robot, ou un perroquet qui parle sans savoir ce que signifie ce qu’il répète mécaniquement.

— Je vais bien, ne t’en fais pas.

Je hoche la tête, les yeux perdus sur le sol. En quelques secondes, j’y vois les pieds de Blake s’approcher.

— Je comprends parfaitement que ça n’aille pas… souffle-t-il doucement en écartant une mèche de cheveux de mon visage. C’était un choc pour vous deux.

Son contact fait manquer un battement à mon cœur, mais je réponds :

— De toute façon je ne pouvais plus lui mentir. Il fallait qu’il sache que… j’éprouve des sentiments aussi pour un autre. Je veux être honnête avec lui.

— Je sais que tu es quelqu’un de bien qui ne veut faire de mal à personne… Tu as fait le bon choix, ne t’inquiète pas, Meghan.

— Je sais que c’est ce qu’il y avait de mieux… Mais maintenant… Je…

— Oui, je sais. Tu as besoin de te remettre de tout ça. Moi, j’irai au camp d’été de West Point dans quelques semaines, et toi, tu rentreras à San Francisco auprès de John et de ta famille. Prends le temps de réfléchir, de te vider l’esprit, et surtout de t’occuper de toi cet été. Nous verrons ça à la rentrée.

Je réponds de quelques hochements de menton.

— Bonne soirée, Meghan, lâche-t-il en me contournant pour sortir. Si tu as besoin, n’hésite pas à m’appeler ou à m’écrire…

Je pose la main sur son bras pour le retenir.

— Soignez-vous bien.

— Oui, ne t’en fais pas.

— Je suis vraiment désolée… mens-je encore une fois.

— Non, ce n’est rien, Meghan, je te le promets. Le seul fautif, c’est Jacob.

Le fautif ? Est-ce qu’il pourrait s’en prendre à lui ? pensé-je avec panique.

— Il faut le comprendre, ça a été un grand choc.

— Je n’en doute pas… Mais il finira par aller mieux. Toutes les blessures cicatrisent, Meghan. Toutes.

Je ne sais pas si j’ai bien entendu le cliquetis de la porte qui se referme parce que l’étage est vide, ou parce que c’est tout mon intérieur qu’il est. Comment est-ce que je peux me sentir si vide, et à la fois sentir cette déferlante en moi ? Qui m’écrase le cœur et me retourne l’esprit ?

Vincente…

Je sens ma main trembler. Puis tout mon avant-bras. Je ne trouve même pas le moyen de me rassurer pour faire cesser cette crise d’angoisse. Comme si je savais qu’elle était méritée.

Je laisse voguer mon esprit pour que ces tremblements cessent. Mon regard s’égare sur l’écrin que j’ai posé au-dessus du placard. Je m’approche du meuble, me mets sur la pointe des pieds et prends l’objet entre mes mains toujours frémissantes.
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Il faut le faire

Un papier maintes fois plié recouvre un bijou. Quand je soulève celui-ci, je reconnais immédiatement un cyclamen, dont les pétales sont taillés dans un cristal fin. Lors de notre séjour en Sicile, j’en avais vu un buisson avec Vincente et Maria. Cette dernière m’avait expliqué qu’en Italie cette fleur symbolisait la sincérité, la profondeur et l’éternité des sentiments amoureux. Quand on l’offre à un être cher, on lui fait une déclaration, on lui exprime tous ses sentiments dans un silence aussi beau que cette fleur.

Le bijou étincelle. Maintenant, ce sont mes lèvres qui tremblent, mais pas d’angoisse : de tristesse et de fureur à la fois. Je déplie fébrilement le papier. Je reconnais mon écriture, c’est le mot que j’avais laissé à Jacob avant mon départ à San Francisco, pour qu’il sache que je l’aime :

S’il te plaît, ne nous oublie pas,
moi et toutes les choses qu’on a faites.

Je le retourne pour en voir le verso : cette fois, c’est l’écriture de Vincente.

T’avoir rencontrée est la meilleure chose que j’ai faite dans la vie. S’il te plaît, n’oublie pas ça et tiens-toi prête pour toutes les choses qu’on va faire. Je t’aime. Pour toujours.

J’essuie les larmes qui roulent sur mon visage pour qu’elles n’aillent pas tomber sur le papier.

Tout est ma faute, tout est entièrement ma faute…

Si Emma est à l’hôpital aujourd’hui, c’est à cause de moi. Si depuis le début, Blake s’est permis d’être aussi proche, c’est à cause de moi. Si Jacob souffre en ce moment même, c’est à cause de moi. Si je souffre en ce moment même, c’est à cause de moi. Moi, moi, moi, moi, moi, moi, moi, moi. À cause de ce foutu moi.

Toutes les erreurs que j’ai faites me remontent en pleine face. La claque est violente.

Je m’écroule sur le lit derrière moi, incapable de rester plus longtemps debout. Mes genoux remontent contre mon torse, mon front tombe contre ces derniers. Mon cœur se recroqueville sur lui-même, comme un cyclamen desséché.

Ma poitrine se soulève d’un mouvement rapide quand je prends une longue inspiration pour me préparer à ce que mes émotions sortent, comme on prendrait une grande inspiration avant de plonger dans une eau glaciale et sans fond. J’ai l’impression que les larmes brûlent ma peau sur leur chemin. Mes sanglots n’arrivent même pas à étouffer ce crépitement qui emplit ma tête comme une terrible symphonie. Des crissements de cordes, des fausses notes, des échos infernaux. Tout mon corps résonne des mots que je n’ai pas su dire pour le retenir.

Et si je ne le revoyais plus jamais ? S’il ne m’aimait plus après ? Si c’était déjà le cas ?

Je me prends le visage entre les mains.

Qu’est-ce que j’ai fait ?

Je me déteste. Je sens mes paumes flamber. J’y ai tellement enfoncé mes ongles que je saigne, mais au fond, je ressens une certaine satisfaction. J’ai l’impression que… que je le mérite.

Si j’avais tout raconté à Jacob, il aurait pu comprendre et me laisser poursuivre mon plan. Si on avait décidé de continuer à se voir, Blake aurait pu ne jamais nous surprendre. Tout aurait pu parfaitement marcher.

Mais le problème, c’est tous ces « si ». Toutes ces incertitudes. Je ne peux pas. Je ne peux pas m’en contenter quand il est question de ceux que j’aime. Je ne suis sûre de rien, sauf d’une chose : Blake est dangereux. Je préfère être certaine que rien n’arrivera à Vincente par la faute de ce fou que de prendre des risques. Toute cette mascarade m’anéantit, oui… Mais lui, il le sera encore plus si Blake…

J’ai envie de bondir sur mes jambes, d’aller le retrouver et lui dire à quel point c’est faux, et à quel point je l’aime. Mais je dois rester assise, je dois…

— Meghan ? m’interroge une voix au fond de la pièce. Meghan, ça va ?

Je lève lentement le visage. Ma vision est troublée de larmes. Pourtant j’arrive à reconnaître cette robe bleue, cette silhouette : Calyssa.

J’entends sa voix résonner dans la chambre, mais je ne comprends plus rien.

— Meghan, s’il te plaît, réponds-moi ! Qu’est-ce qui t’arrive ? Qu’est-ce qui s’est passé ? C’est quoi ces gouttes de sang sur tes mains, au sol et… Meghan ?

Face à mon silence, elle vient s’asseoir près de moi, paniquée. Je sèche mes larmes mais ça ne change rien, ma vue redevient aussitôt floue. J’abandonne et plonge mes yeux embués dans ceux effrayés, de ma meilleure amie.

— C’est… C’est… Il était là… Et Jacob… Blake… C’est un psychopathe… J’ai dû faire une… Je… Je sais plus quoi faire, Calyssa !

Je n’arrive plus à parler correctement, à organiser mes idées. Tout est sens dessus dessous.

— Attends, Meghan, calme-toi.

— Mais, Calyssa, j’ai… J’ai…

Je voudrais que les larmes cessent, mais elles continuent encore et encore de couler.

— Respire… Doucement… Tout va bien, chuchote-t-elle en prenant mes mains.

En suivant ses indications, je tente de contrôler ma respiration. Au bout de quelques secondes, elle reprend d’une voix faible :

— Pourquoi t’es dans un état pareil, Megh ? Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Calyssa, je suis dans un bordel pas possible.

Elle garde ses lèvres serrées : une manière de m’inviter à expliciter mes propos.

Il faut que je lui raconte… Au moins juste à elle.

Alors, j’humecte mes lèvres et, entre quelques spasmes, je déballe tout. Tout depuis le début, de ma rencontre avec Blake à ce qui vient de se passer ce soir.

— C’est pas vrai, Meghan… souffle-t-elle. Tu…

— Oui, je te l’ai dit. Je suis dans la merde, réponds-je à deux doigts d’éclater à nouveau en sanglots.

— T’es dans un piège, Meghan. Un piège dont tu ne pourras pas t’échapper.

— Mais qu’est-ce que je peux faire ? Il n’y a aucun autre moyen, Calyssa.

— Il faut… Il faut… (Elle secoue la tête.) Meghan, prévenons la police. Prévenons-la maintenant !

— Prévenir la police de quoi ? Que l’héritier de la plus grande académie du pays, un des futurs membres du Conseil de Sécurité nationale des États-Unis a abusé de ses élèves et les a peut-être même tuées ? Sans aucune preuve ? Non, Calyssa… En tout cas pas maintenant.

— Oui, t’as raison, mais…

Elle se passe la main dans les cheveux en appuyant son crâne contre le mur derrière elle. Un long soupir résonne dans la pièce.

— Meghan, dans toute cette histoire, ce qui me glace le plus le sang, c’est que tu veuilles continuer à entretenir un lien avec ce malade de prof.

— Calyssa… C’est la seule option qui préserve les autres.

— Mais cet homme est complètement barje, Meghan ! Tu… Tu vas continuer à le voir ?! Qu’est-ce qu’il pourrait te faire ?!

— Et qu’est-ce qu’il pourrait faire à Jacob ? À Emma ? À John ? Ou même à Hunter ? J’ai un moyen de tous les mettre en sécurité, et de retrouver Emma, qui s’est sacrifiée ! Je dois le faire.

— Oui, mais…

— Tu te rends compte de tout ce qu’Emma a enduré pour John ? Elle a vécu un véritable enfer ! Et maintenant, elle est toute seule, dans un foutu hôpital ! Elle n’est peut-être même plus là-bas, d’ailleurs... Peut-être qu’elle est enfermée dans un placard, à pleurer tous les soirs et –

— Mais, Meghan, t’es en train de faire exactement la même chose : tu vas te sacrifier toi aussi pour Jacob et tous les autres.

Peut-être que c’est vrai… Mais tout ça ne compte pas. Je ne compte pas.

— Je-Je… Je la comprends, dans ce cas, réponds-je d’une voix vide et à la fois pleine de conviction. Je comprends parfaitement le choix d’Emma. Il n’y a pas d’autre solution…

Calyssa pose ses index sur ses paupières, abattue. Son esprit bouillonne, écarte les émotions : elle réfléchit. Après quelques secondes, elle murmure :

— Le pire, Meghan… Le pire, c’est que je crois que tu as raison. Clairement, là, d’après ce que tu me dis, ce Blake est capable de tout, reprend Calyssa d’une voix plus maîtrisée, comme si elle avait accepté mon sort. Jacob est vraiment en danger et John aussi… Les mettre au courant de toute cette affaire ne ferait qu’augmenter le risque que Blake s’en prenne à eux. Et puis tu dois retrouver Emma, surtout… C’est évident que, sans approcher ce malade, tu ne pourras pas y arriver.

Elle continue de parler mais, c’est incontrôlable, mon esprit va ailleurs. Il s’envole d’ici, glisse derrière la porte, et se faufile dans les couloirs pour partir retrouver Jacob.

Ma gorge se resserre à nouveau.

— Calyssa… Il… Il est sûrement dans sa chambre en train de se dire que je suis une « putanella » qui s’est bien foutue de sa gueule. Je… J’ai envie d’aller le voir, Caly. De tout lui raconter. De…

Elle m’attire contre elle. Ses bras se referment sur mon dos pris de spasmes.

— Tu fais toujours passer les autres avant toi. Jacob n’est pas le seul à souffrir dans cette histoire. Si tu te voyais, Meghan… Je crois que c’est toi qui as le plus mal.

Oui, mais...

Et alors ?

— J’ai envie d’aller le retrouver, Caly…

— Peu importe le choix que tu fais, t’es dans un sacré bordel. À toi de voir de quelle taille tu veux qu’il soit. Je suis tellement désolée que tu sois dans une telle situation.

Je perçois une inspiration saccadée qui vibre dans sa poitrine.

— Tu… Tu pleures ? fais-je en essuyant ma joue mouillée.

J’incline mon menton vers elle pour la voir. Elle a les orbes tout rouges.

— J’ai pas envie qu’il t’arrive quelque chose. Tu te rends pas compte, je crois, mais… c’est tellement dangereux, dit-elle doucement. Tellement…

— Je sais, Calyssa. Mais c’est pour eux.

— T’es dans les mains d’un fou.

— Oui, mais… ils en valent complètement la peine.

***

Douze fois. J’ai failli douze fois tout raconter à Vincente.

C’est une réelle torture de se dire que, quelque part, celui qu’on aime plus que tout pense que ce n’est pas le cas, qu’il doit pleurer tous les soirs en repensant à notre dernière conversation, en pensant avoir été pris pour un con. Mais Calyssa m’a répété durant tout l’été que ce n’était pas irréversible, que je n’avais pas perdu Jacob.

« Il t’aimera encore plus après, quand il saura que tu as voulu le protéger. »

J’en doute. Mais je le souhaite, de tout mon cœur.

Je suis tellement reconnaissante de sa présence constante, de son soutien, de son épaule, de son écoute.

J’ai vécu le pire été de ma vie.

Caly était là, à me soutenir quand j’étais partagée entre « l’appeler » et « le protéger », quand je pleurais, angoissais, cauchemardais, regrettais… Quand je me brisais un peu plus chaque jour.

La bonne nouvelle de l’été : j’ai été admise officiellement à West Point. J’ai réussi ces fichus examens. Je suis officiellement cadette à l’académie militaire de West Point. Waouh.

Je n’ai pas vraiment eu le temps – ou le cœur – de m’en réjouir. Je n’ai pas non plus pu partager cette joie avec mon jumeau : il a passé tout l’été en centre de désintoxication. C’est peut-être préférable, finalement, ça lui a évité de voir ma tête de dépitée et mes crises de doute. Bien heureusement, ce n’était pas une addiction trop importante ; il a encore quelques rendez-vous, quelques tests et tout sera comme avant. Pendant une semaine, nous sommes allés avec mes parents et John dans un village du Mozambique, celui où ils sont en train de tourner leur nouveau documentaire. Je pensais que je pourrais m’y dépayser, oublier West Point, oublier Jacob…

Mais essayer d’oublier, je crois que c’est le meilleur moyen de se souvenir.

Durant tout l’été, je me suis surtout concentrée à chercher l’hôpital dans lequel pourrait être Emma… Mais rien. Aucune trace d’elle… Aucune. Je ne peux m’empêcher de lier ce manque d’informations à celui qui existe concernant Ammanda. J’espère que Blake me donnera des réponses. D’ailleurs, il n’a pas tenu sa promesse : il m’a appelée deux fois. Je n’ai pas répondu par peur que ma voix trahisse mon dégoût à son égard.

De toute manière, je serai bien forcée de le voir : on atterrit dans quinze minutes, d’après l’écran devant moi.

Dans quinze minutes.

— Ça me fait super bizarre de faire ma rentrée avec toi ! me sourit John en me donnant une claque dans le dos.

Nous sommes sur le parking de l’académie. La navette qui nous y a déposés vient juste de repartir. Je lui rends son sourire avec un peu moins de lumière et réponds :

— Pareil pour moi… Tu crois qu’on sera dans la même classe ?

— Y a intérêt ! Sinon je…

— POTO ! nous interrompt une voix.

En parfaite synchronisation, nous nous tournons vers la source de cette exclamation. Hunter accourt à nous avec son sac de voyage à la main. Il n’a pas encore mis son uniforme, ses cheveux sont fraîchement coupés, sa barbe rasée : il est rayonnant. Ça fait du bien de voir son sourire espiègle.

— Meghan !

Il me prend dans ses bras et me soulève du sol. John n’a même pas le temps de le foudroyer du regard qu’il fait la même chose avec lui. Après l’avoir reposé, il propose :

— Qui veut un donut ? J’en ai plein – comme d’hab. Le marchand à côté a sorti un nouveau goût : Oreo et beurre de cacahuète. C’est une fucking tuerie.

— Je veux bien, accepté-je, en chœur avec mon jumeau.

— Je m’adressais à John, en fait… Parce que lui, au moins, il ne m’a pas volé ma copine tout l’été.

Je reste un moment interdite, avant que le rire d’Hunter résonne.

— Je déconne, Megh-Megh-Meghan. Je déconne…

Dans la bonne humeur, nous regagnons notre académie, un donut à la main. C’est étrange de revoir ces murs. Je ne saurais pas dire si c’est un sentiment blanc ou noir qui m’habite en les regardant – disons qu’il est gris.

— Vous croyez que le concierge Donald Prump est mort ? lâche Hunter, d’un coup.

J’avale de travers ma bouchée de donut.

— Hunter !

— Bah quoi, c’est vrai. Le mec doit avoir quatre-vingts piges ! Ah mais je vous ai pas dit... Quand j’étais chez Cole, on…

Les paroles d’Hunter s’évaporent dans ma tête. Je n’arrive plus à l’écouter. La seule chose que je vois, dans ce couloir bondé d’élèves, c’est lui.

Le commandant Blake.

Il se dirige vers nous d’une allure franche et décidée. Mes entrailles s’agitent, de violents frissons me parcourent.

— Euh les gars… On peut… On peut aller à droite ? demandé-je en baissant les yeux.

— La liste de répartition des élèves est au bout du couloir, Megh, rétorque Hunter, la bouche pleine.

— Oui mais –

— Oh ! Commandant Blake ! Commandant Blake ! appelle Jonathan en l’apercevant.

Je ferme les yeux pendant quelques secondes, dépassée. Je ne veux pas voir cet homme, mais j’y suis obligée. Je cherche au fond de moi les forces pour pouvoir l’affronter, alors que la rencontre est imminente.

Emma… Ammanda… Emma… Ammanda…

Vincente.

— Bonjour, cadets Jones. (Il se tourne vers Hunter.) Cadet Gördan.

J’ouvre les yeux. Blake est juste devant nous. Nous faisons tous ensemble le salut réglementaire.

— Repos, cadets.

— Bonjour, commandant ! Ravi de vous retrouver ! réplique mon frère. Vous savez si vous m’avez cette année ?

— Euh non, pas vraiment… Je n’ai pas regardé les listes.

Je croyais que c’était lui qui les constituait ? relevé-je intérieurement, déjà irritée et dégoûtée par Blake.

— Si vous voulez bien nous laisser aller les voir, commandant, dit Hunter, indifférent à son supérieur.

Je soupire de soulagement.

Merci, « poto » !

— Oui bien sûr, allez-y.

Je fais un pas vers le fond du couloir, mais Blake reste planté face à moi.

— Par contre, je dois vous voir, cadette. Dans mon bureau.

— C’est à quel sujet ? demande John à ma place.

— Son inscription… Un simple problème administratif.

— Ah… Bon bah, on se retrouve aux dortoirs, Megh.

S’il savait qu’il est en train de me pousser dans la gueule du loup.

Je me dirige avec Blake vers son bureau. Je suis immédiatement envahie par la panique. Un peu comme la première fois que j’ai été convoquée, où j’avais peur à l’idée que Blake m’ait démasquée, voie mon vrai visage….

Cette fois, c’est un tout autre visage que je dois lui montrer, celui de la fille attirée et confiante, alors qu’au fond je suis deux choses, bien différentes : triste et pourtant déterminée.
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Masque

Nous pénétrons dans le bureau de Blake, sans un mot. Les quelques minutes qu’il nous a fallu pour y parvenir se sont écoulées dans la même ambiance : le silence. Juste mes sourires faussement timides et l’assurance de son regard si froid, si dur, mais qui se veut pourtant chaleureux.

— Je t’en prie, assieds-toi, m’invite-t-il en prenant place dans son fauteuil de bureau.

Je m’exécute, toujours avec ce sourire agrafé de force sur mes lèvres. Blake m’observe du coin de l’œil sans rien dire, en faisant des quarts de tour avec son siège. Tout en ne cessant de lui rendre ses coups d’œil, j’essaie tant bien que mal de détendre mes muscles.

— C’est un plaisir de te revoir, lâche-t-il au bout de quelques secondes.

— Vraiment ?

— Oui, vraiment.

Ses doigts glissent jusqu’au dos de ma main. À ce contact, mon diaphragme se contracte ; je prends une longue inspiration, complètement prise au dépourvu. Aussitôt, Blake retire sa main, dans un geste furtif, voire embarrassé. Je crois que mon visage a limpidement traduit ma nervosité et mon mal-être. J’espère qu’il les a perçus comme de la simple surprise.

Plus vite ce problème sera réglé, plus vite je pourrai me casser d’ici.

Je m’éclaircis la gorge.

— Alors… Un problème administratif ? demandé-je, l’air de rien. Que se passe-t-il ?

Depuis tout à l’heure je souris, tente d’avoir l’air charmée, de faire comme si je me sentais bien… Je m’efforce de jouer un rôle. Mais je n’y arrive tout simplement pas. C’est au-dessus de mes forces. Je n’ai qu’une envie : courir. Pour être loin de ce dégénéré.

Après tout, peut-être que c’est mieux ainsi, car si j’avais vraiment été amoureuse de Blake je suppose que je me serais comportée de la même manière : distante et prudente. Si je réussissais à être plus enjouée il se douterait de quelque chose, c’est certain… Oui, mieux vaut que je continue à suivre mes émotions naturelles. Ça ne rendra que plus réelle ma masquarade.

Blake a un petit rire, me sortant de mes pensées. J’avais toujours trouvé son rire froid, mais à présent, je constate qu’il est plutôt sadique, digne d’un psychopathe.

— Détends-toi, il n’y a rien, ce n’était qu’une excuse pour te voir.

Me détendre ? J’aimerais bien.

— Ah… Je vois. Tant mieux, réponds-je en pinçant les lèvres.

Il faut que je trouve une excuse pour partir…

— Est-ce que tout va bien, Meghan ?

— Oui, je vais très bien… Je suis juste un peu fatiguée. Le décalage horaire me détruit, littéralement.

Pour mieux faire passer mon mensonge, je m’efforce d’étirer les lèvres. Je crois qu’il l’a englouti, puisqu’il répond de la même façon :

— Tu ferais mieux de bien te reposer aujourd’hui parce que la journée de demain va être plutôt chargée pour vous. Discours, cours intensif de rentrée, emploi du temps chargé… Ils n’y iront pas de main morte.

Mon esprit clignote : une opportunité.

— Ah je vois… Je ferais mieux d’y aller alors.

Je m’apprête à me lever de mon siège mais Blake me stoppe dans mon mouvement :

— Je n’ai pas fini, attends.

— Il vaudrait mieux que j’y aille, ça pourrait paraître bizarre si je restais longtemps, non ?

— Oui, oui, tu as raison… Mais je voulais juste te dire que tu ne partages plus ta chambre avec Rebecca et Ruby. Je me suis arrangé pour que tu te retrouves ailleurs. J’imagine que vous ne devez pas être en bons termes. Encore moins depuis… depuis… Enfin, bref. Tu es dans la chambre 16-F.

Pour la première fois depuis de longues minutes, mon sang semble couler normalement dans mes veines : enfin une bonne nouvelle. J’avais peur à l’idée de devoir continuer à partager ma chambre avec Rebecca ; j’avais peur de ses reproches, de ses regards ; de la culpabilité qu’elle décuplerait en moi.

— C’est noté. Merci beaucoup !

— Pas de problème, Meghan.

Je lui lance un regard que je veux lumineux avant de m’extirper de ce foutu bureau. Une fois loin de ce malade je peux enfin m’autoriser à soupirer. Je m’en vais retrouver John, en slalomant entre les couloirs de l’administration. Je devrais peut-être me demander avec qui je partage ma nouvelle chambre, dans quelle classe je suis, et ce que je pourrais bien dire à John de mon tête-à-tête avec Blake, ou tout simplement où il peut bien être… Mais rien de tout ça. Je ne pense qu’à une chose, une per…

Je m’interromps brutalement dans ma marche.

Vincente ?

Je suis au détour d’un couloir, cachée derrière un casier. Une silhouette plus que familière s’est dessinée dans mon champ de vision. Est-ce que j’ai bien vu ? Je fais quelques pas et penche la tête vers cette dernière.

Oui, c’est lui…

J’ai l’impression que ça fait une éternité que je n’ai pas vu son visage, alors que pourtant il était dans ma tête chaque seconde de chaque minute de mes journées. De mon recoin, je ne le vois pas très bien, je le devine seulement. J’ai la ferme sensation que mes pieds sont coulés dans du béton. Je n’arrive plus à faire un pas, je suis complètement pétrifiée. Mais on va forcément se croiser, vu la direction qu’il emprunte.

Est-ce qu’il va me dire une insulte ? Une pique ?

Il continue d’avancer, il ne semble pas m’avoir encore vue.

Est-ce qu’il va faire comme s’il ne me connaissait pas ? Comme si je n’avais jamais été dans sa vie ?

Mes doigts s’emmêlent, une inspiration se bloque au creux de mon cou. Soudain, son ombre se dessine sur le carrelage devant moi : ça y est, il m’a vue.

Quand il passe devant moi, ses pas ne décélèrent pas, ni n’accélèrent : ils flottent à la même allure. Son visage se tourne un instant, son regard croise le mien une fraction de seconde. Il a des airs fantomatiques, voire cadavériques. Toute son âme ressort par ses yeux marbrés, qui ne me lancent pas des éclats, des balles ou encore des flammes… Non, rien de tout ça. Rien. Juste rien. Il a de gros cernes violets sous les yeux et son visage est légèrement plus marqué qu’avant. Même s’il est différent, il n’a rien perdu de sa beauté ou de son assurance naturelle.

J’aimerais bien que le béton à mes pieds soit toujours là, car je n’arrive plus à rester collée contre ces casiers métalliques. Je me retiens de sauter à son cou, de le prendre dans mes bras, de le réconforter.

La bouche ouverte, les yeux humides, je le regarde s’éloigner loin de moi, une fois de plus. Il a dû passer un été tellement…

Si tu y penses, tu n’accompliras jamais ton objectif : sauver Emma et les protéger, me souffle une voix.

Évidemment. Il faut que je me ressaisisse. Je dois pouvoir la retrouver.

Je serre entre mes doigts mon collier, que je garde caché sous mon uniforme. Depuis qu’il me l’a offert, le bijou n’a pas quitté mon cou. De cette façon, j’ai l’impression que Vincente est toujours avec moi, même s’il est si loin maintenant.

Je reprends mon chemin à la recherche de John, en écrasant d’un pas maladroit quelques éclats de mon cœur.

***

Ça fait près d’une semaine que je suis en quatrième année à West Point. Ça fait aussi près d’une semaine que j’évite Blake, que je cherche un moyen de visiter les hôpitaux psychiatriques de la région et que je me force à arrêter de le regarder ; que je mens, aussi.

Je partage ma chambre avec Aysha, une nouvelle étudiante en échange avec une académie étrangère. Elle est plutôt sympa, mais assez discrète et réservée. Ce que j’adore le plus chez elle c’est son « manque » de curiosité. Elle ne me demande jamais ce que je fais si tard sur mon ordinateur ou pourquoi j’ai l’air si blasée. Juste le silence. Et c’est exactement ce dont j’ai besoin en ce moment.

Arrivée dans notre chambre, je m’empresse de me connecter sur ma messagerie afin de télécharger le document que notre professeur nous a envoyé : il ne faudrait pas que je rende le premier devoir de l’année en retard.

Quoi ?

Ma curiosité se met en marche : j’ai reçu un mail sans objet, d’un expéditeur inconnu. Je ne savais pas qu’on pouvait faire ça… Mais pourquoi cacher son identité ? J’arque un sourcil en double-cliquant sur le lien qui l’ouvre.

Qu’est-ce que…

41°23’ 33.4 « N 73°57’53.9"W

11/09 – 10:30 PM

Je fais défiler la page pour être sûre que le mail ne contient rien d’autre. Mais non, uniquement cet enchaînement de chiffres : des coordonnées géographiques, de toute évidence. Mais de quoi ?

En réalité, ce qui éveille le plus ma curiosité, c’est le fait que l’expéditeur soit anonyme. Je laisse mon dos s’enfoncer dans le dossier de la chaise en activant au fond de moi toute mon énergie pour faire tourner à pleine puissance les rouages de mon esprit.

Et si c’était…

Un déclic, une étincelle, une ouverture. J’ai essayé de contacter Ammanda via ses deux adresses mail – personnelle et celle attachée à West Point. Si c’était elle ? Elle sait comment fonctionne le réseau de West Point, elle a pu s’y connecter, mais son compte a dû être verrouillé depuis qu’elle a quitté l’académie, ce qui expliquerait le « inconnu » affiché à côté de l’objet – elle ne se trouve plus sur les serveurs.

Oui, mais pourquoi voudrait-elle que nous nous rencontrions en personne ?

Qui aurait pu m’envoyer ce mail, bon sang ? Qui ? À moins que ce n…

Emma !

Oui, c’est sûrement elle ! C’est même évident ! Elle a peut-être réussi à s’échapper de son hôpital et elle a besoin d’aide. C’est la seule qui penserait à m’envoyer un mail aussi étrange.

Maintenant, la question est de savoir où elle veut que je la retrouve. Je copie-colle à toute vitesse la suite de chiffres dans le moteur de recherche. L’emplacement indiqué par les coordonnées s’affiche sur Google Maps.

Attends, quoi ?

Un point rouge indique un sentier au fin fond de la forêt bordant West Point. C’est un coin vraiment excentré et désert… Comment y accéder autrement ?

Elle veut qu’on se retrouve là-bas ? Vraiment ?

Tout compte fait…

De prime abord, cet endroit semble risqué mais, quand on y réfléchit, ce choix me paraît logique : elle ne veut pas que des personnes liées à West Point ne la voient, et le seul lieu où je pourrais me déplacer vite et facilement est évidemment l’académie où je réside.

Le rendez-vous est donc fixé pour ce soir, vingt-deux heures trente… Je ne sais pas comment je vais faire pour attendre jusque-là sans que mon cerveau explose.

Ça fait près de vingt minutes que je marche en slalomant entre les arbres, en sachant plus ou moins où je vais. À chacun de mes pas éclairés par la lampe de mon téléphone, je sens mon cœur marteler un peu plus fort dans ma cage thoracique, la température de mon sang monter d’un degré.

Je vais revoir Emma…

Et si ce n’était pas elle que j’allais retrouver dans une trentaine de mètres ? Je secoue frénétiquement ma tête comme pour éloigner cette idée. Il faut que ce soit Emma. Mes pas s’accélèrent, mon rythme cardiaque aussi. Je ne sais pas pourquoi mais je sens une douleur acide entailler le bas de mon ventre. La peur ? L’angoisse ? Le doute ? Aucune idée… La seule chose que je sais c’est que ça veut me freiner, mais que je m’entête quand même à aller plus vite.

J’aperçois quelque chose au loin. J’y dirige ma lumière : un banc, je crois. C’est sûrement le point de rendez-vous. J’y suis en quelques foulées. Je m’assieds, sentant le sang battre dans mes tempes à une vitesse folle. Au bout de quelques secondes – qui me semblent être de longues minutes – je pose mon regard sur ma montre : vingt-deux heures vingt.

Où est-elle ?

Et si jamais elle s’était fait prendre ? Je tapote du pied la terre en regardant autour de moi. De frustration je me mords l’intérieur de la joue, joue avec mes doigts.

Merde !

Ma lampe vient de s’éteindre : plus de batterie. Je me retrouve dans la forêt, à vingt-deux heures et quelques, loin de tout… Je cherche autour de moi une source de lumière, mais il n’y a que le néant. Je ne vois absolument rien.

Vite, Emma… Où es-tu ?

Peut-être qu’il est encore trop tôt ? Le rendez-vous était à vingt-deux heures trente. Oui, c’est sûrement ça… Elle attend juste la bonne heure…

— Meghan ?
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Condition(s)

J

e sursaute et fais volte-face vers la voix, que je crois avoir reconnue.

— Tu n’as pas pensé à amener une lampe torche, ou quelque chose dans le genre ? Vraiment, Meghan ? Heureusement que j’y ai pensé…

En effet, un halo de lumière artificielle éclaire l’herbe face à moi.

— Tu es donc venue !

— Oui, comme on me l’a si limpidement demandé, dis-je d’un ton ironique.

Ses iris bleus s’égarent sur la place près de moi.

— J’ai presque cru que tu ne viendrais pas, dis-je.

— Ah oui ?

Le commandant Blake vient jusqu’à moi d’un pas assuré. Il s’assied à mes côtés et toute ma chair frissonne de dégoût de le sentir aussi près de moi.

Il est vingt-deux heures trente, pile.

Plus ponctuel, tu meurs.

— Et tu as l’air déçue de me voir, en plus.

Mes yeux osent enfin rencontrer les siens. Hors de question que je sois gênée et effrayée, comme dans son bureau à la rentrée. Il faut que je me détache de tout pour que mes mensonges soient le plus crédibles possible. Sinon ça ne marchera pas.

— Non, pas du tout…

— Je sais ce que tu es en train de faire, Meghan.

Je me raidis, d’un coup.

Garde ton calme : tu n’as rien à te reprocher, tout est parfaitement normal, Blake te plaît et tout va bien…

— Ah, et j’essaie de faire quoi ? réponds-je d’une voix calme, mais espiègle.

— Ça fait des jours que tu m’évites, que tu as l’air mal à l’aise avec moi… Que tu es différente.

— Non, n’importe quoi. Vous av… Enfin, tu as –

— Ah ! tu vois. Tu essaies de créer de la distance entre nous, Meghan : même quand nous sommes seuls, tu me parles comme si j’étais ton supérieur.

— Ou…

— Ne me mens pas.

Depuis le début de notre conversation, Blake parlait d’une voix détendue et rieuse, pleine de connivence – non partagée… Là, il vient d’utiliser un ton dur, ferme.

Qu’est-ce que je dois faire ?

Je continue de le fixer, droit dans les yeux, en serrant la mâchoire. Blake connaît plus ou moins mes réactions et a un détecteur de mensonge plutôt performant. Il faut que je joue la carte de l’honnêteté, comme je l’aurais fait en temps « normal ».

— Il y a encore quelques mois, tu me parlais comme si j’étais une simple élève, tu étais mon commandant – et tu l’es toujours, d’ailleurs. Et là je suis censée t’appeler comment ? « Connor » ? Et faire comme si c’était naturel ?

Dans la seconde, son visage s’allume.

— En fait, j’ai compris. Je t’ai demandé de réfléchir cet été, et tes agissements… c’est ta manière de me dire que tu ne veux pas, c’est ça ? Tu as trop à perdre ?

Bien sûr, là, je ne pense qu’à me gifler pour l’avoir évité ainsi pendant une semaine. J’ai déconné. Mais, je ne m’imaginais pas le revoir quand je sentais les coutures de mon cœur craquer devant Vincente au détour d’un couloir, ou encore mon esprit se fissurer de tous les côtés quand l’image d’Emma y pénétrait.

Maintenant, je dois rattraper le coup ou tout ça n’aura servi strictement rien. Il faut que j’apprenne de mes erreurs.

Je baisse mon regard sur mes genoux, comme intimidée, et souffle :

— Oui, c’est vrai… J’ai réfléchi tout l’été et je suis arrivée à la conclusion que ce n’est pas possible. Alors, quand je suis venue j’avais l’intention de te dire qu’on ne commencerait rien. Mais j’ai tardé et j’ai fui, en fait. Je pensais que je fuyais à cause du stress, de la honte… Mais j’ai compris que ce n’était rien de tout ça.

Mon regard se plante dans le sien tandis que le mensonge franchit mes lèvres :

— En fait, je ne veux pas tirer un trait sur toi, même si tout me pousse à taire ce que je ressens.

Il me paraît concentré et réceptif à mes propos.

Ça fonctionne…

— Mais… J-J’ai peur, poursuis-je. C’est mal. C’est interdit. C’est illégal. On risque beaucoup et particulièrement toi, qui as une grande carrière.

Je pince les lèvres et débite, comme paniquée :

— Je devrais mentir à mon frère, à mes amis, on devrait se cacher tout le temps, en étant dans la crainte et l’angoisse de se faire prendre, puis il y aurait des rumeurs, qui ne feraient que confirmer celles qu’il y a eu au début, puis je devrais avoir Rebecca et Ruby sur le dos et –

— Oui, tu as raison, Meghan… murmure-t-il.

Sa main se pose sur la mienne.

— Tout ce que tu dis est complètement vrai, et pour être franc… j’ai aussi peur. Mais… je pense que ça en vaut la peine. Tu vaux la peine de prendre des risques.

— Mais t –

— Je veux au moins juste essayer pour voir ce que ça donne…

Maintenant, sa voix est suave. Sa main, qui était sur la mienne, s’est étalée sur mon poignet dans un mouvement enjôleur. C’est fou comme il sait bien s’y prendre pour manipuler…

Sauf que ça ne fonctionnera pas sur moi, « Connor ».

— T’en es vraiment sûr ?

— Meghan… J’ai déjà réfléchi à tout ça, j’ai déjà pesé le pour et le contre, je t’assure. D’ailleurs tu as occupé la majeure partie de mes pensées durant ces vacances d’été.

— J’ai envie d’essayer, dis-je, mais… C’est… Enfin… Tu me comprends ?

— Bien sûr que oui.

Il pose son menton contre son coude plié sur le dossier du banc sans me lâcher la main, sans me quitter des yeux. Il m’observe en silence.

— Qu’est-ce qu’il y a ? le questionné-je, gênée par son regard si soutenu.

— Je pense vraiment que ça en vaut la peine.

— Tu le penses ou tu en es sûr ?

— Je ne sais pas… Un peu des deux je suppose. On n’est jamais à cent pour cent convaincu de quelque chose, non ?

— C’est vrai…

Il se redresse pour me faire à nouveau directement face.

— Alors ? Tu as envie d’essayer, Meghan ?

Mes iris se perdent sur ma main dans la sienne.. Je m’imagine en train de ratiociner comme je l’aurais fait si tout ça était vrai. Et puis, un sourire se pose délicatement sur mon visage, avant que je déclare, en le regardant droit dans les yeux :

— Je crois bien.

Il sourit à son tour, créant de légères pattes-d’oie au coin de ses yeux plissés. D’un mouvement, son visage avance vers le mien, comme prêt à m’embrasser.

Ouh là !

Dans la seconde, je le repousse doucement d’un geste de la main alors que ses lèvres frôlaient déjà les miennes.

— Attends… J’ai deux conditions avant qu’on commence quoi que ce soit.

Il me regarde, confus.

— Commencer une relation avec des conditions, je ne crois pas que ce soit une bonne idée.

— J’en sais rien, mais c’est important pour moi.

— OK… Je t’écoute.

— D’abord, je veux qu’on y aille doucement. Très doucement. Avant Jacob… Il n’y a eu personne, je te l’ai déjà dit. Tout ça reste très nouveau pour moi.

Son expression se détend, comme s’il était soulagé que ma première condition soit des moindres.

S’il savait la seconde…

— Ne t’inquiète pas, on ira à ton rythme, me rassure-t-il. C’est normal.

Je lui souris, avant de poursuivre :

— Et la deuxième condition…

— Oui ?

— Je veux tout savoir de toi. Les moindres recoins de ta personnalité et de ta vie.

De stupeur, Blake recule de quelques millimètres son visage. Je peux voir en lettres capitales le mot « PARDON ? » gravé sur l’écran de son esprit.

— Tu ne trouves pas qu’il faut toujours garder une part de mystère ? finit-il par dire, avec un petit sourire.

— Si je me lance dans cette folie, autant savoir pour qui je le fais, non ? Je me rends compte que je ne connais rien de toi, alors que toi tu sais pratiquement tout de moi.

— Meghan… Tu sais déjà une chose : je n’aime pas parler de moi. Je suis quelqu’un d’introverti, je n’y peux rien.

— Tu as dit que tu étais prêt à prendre d’immenses risques pour moi, et une simple condition te bloque ?

— Oui, mais…

— Là, c’est toi qui ne veux pas essayer, l’interromps-je pour dominer le dialogue.

Il expire, les yeux fixés sur le sol. Si jamais il accède à ma demande, mon plan fonctionnera. J’aurai l’avantage. Blake ne sera plus en position de force.

— OK, j’accepte tes conditions.

Je souris en exerçant une pression affectueuse sur ses mains.

C’est parfait : tout fonctionne comme je l’avais prévu.

— Quant à moi, je n’aurai qu’une exigence.

Ou pas.

— Je veux de l’honnêteté entre nous. Sur tous les points.

— C’est normal, bien sûr.

— Je voulais aussi te dire quelque chose d’assez important.

— Qu’est-ce qu’il y a ? fais-je, soucieuse.

— Le général est gravement malade… Il a décidé de mettre son poste à l’académie entre parenthèses pendant un long moment. Ce qui veut dire que je le remplacerai en intérim.

— L’héritage est enfin entre tes mains, si je comprends bien ?

Il s’esclaffe doucement.

— Euh… Oui, pour résumer. En fait, je voulais te montrer quelque chose.

Il se lève du banc et je l’imite. Tous les deux, nous nous enfonçons un peu plus loin dans la forêt jusqu’à distinguer une sorte de clairière dissimulée par la végétation sauvage. Après avoir traversé la barrière d’arbres et de buissons, non sans quelques accrochages, nous arrivons enfin à destination : une grande maison, au centre de la clairière. Blake dirige sa lampe torche sur la façade de celle-ci. Je hausse les sourcils : elle est vraiment magnifique.

— Sympa, hein ? dit-il face à mon visage surpris.

Qui aurait cru qu’une aussi belle demeure se cachait au cœur de la forêt ?

— C’est la maison du général… Il est quand même membre permanent du Conseil de Sécurité nationale. En occupant un tel poste on s’expose à beaucoup de risques. C’est pour cela qu’il réside à proximité de son lieu de travail, pour être opérationnel dans la seconde, et en même temps assez à l’écart pour ne pas être en danger ou dérangé. Tout ça pour dire que j’emménage ici dans quelques jours.

Blake s’engage vers la porte de sa nouvelle résidence et m’ouvre aussitôt :

— Entre, je t’en prie.

Je franchis timidement le seuil. Blake allume la lumière. La pièce principale, un grand salon, est décorée avec beaucoup de goût. Des tableaux, des vases, des tapisseries… Connaissant Blake, je me doute bien que tout ça passera au placard bien assez vite.

— Ah ! Si tu savais à quel point je suis heureux de ne plus avoir de voisins. Déjà que j’ai un sommeil très léger, je ne te raconte pas ce qu’il en est avec le raffût du commandant Matter les soirs de match de foot. Tambouriner à sa porte à deux heures du mat’… Pitié !

— J’imagine le soulagement ! Mais je crois que ça va être plus compliqué de se voir maintenant : je mets près de trente minutes pour venir là.

— Tu sais que West Point date de 1800 ? C’est un bâtiment avec une structure souterraine et des passages secrets, notamment pour arriver ici. Ils sont réservés exclusivement au général en chef. Donc il y en a différents que j’emprunterai régulièrement : celui depuis le bureau du général, naturellement, et un autre à l’arrière de la cantine. Tu prendras celui-là.

Dit comme ça, ça paraît logique… Je n’avais pas imaginé une seconde que West Point pouvait avoir des passages secrets !

— Tu seras là beaucoup plus rapidement, et sans que personne te voie : quasiment aucun membre de l’académie n’a connaissance de ces passages.

Sous cette lumière artificielle, ses yeux ont l’air si translucides que c’en est effrayant. Comme s’il était dépourvu d’âme. Un frisson me parcourt l’échine. L’envie de me tenir loin de lui, comme un instinct de survie, se réveille sans que je puisse la faire taire.

— Tu as autre chose à me dire ? demandé-je, pressée de m’en aller.

— Non, non…

— Alors, je ferais mieux de rentrer me coucher. Le couvre-feu a déjà sonné et je suis épuisée. Bonne nuit… Connor.

— Quoi ? Mon prénom t’écorche les lèvres, Meghan ? dit-il, avec pourtant un brin d’amusement dans la voix.

— Désolée… C’est juste que je suis habituée à « commandant Blake ».

— Peut-être que j’aimerais que tu ne me lies plus au « commandant Blake », mais juste à… moi.

Un sourire timide naît sur ses lèvres.

Blake, timide ?

J’ai des hauts-le-cœur.

— Si « Connor » te gêne vraiment, on trouvera un compromis…

— Un mélange entre « Blake » et « Connor », du genre « Conake » ? « Blore » ? T’es sûr de toi ?

Il retient un rire avant de le laisser exploser.

— T’es vraiment irrécupérable, Meghan !

— Tu pensais à un surnom mignon, hein ? Tu voudrais que je t’appelle « Babe » ? « Chéri » ? Ou « mon cœur » ?

— Ah, tu penses que c’est mon style ?

— Je ne sais pas, à toi de me le dire. Je te l’ai expliqué : je ne sais rien de toi. Tu es si… Tu es si mystérieux, si secret, reprends-je d’un ton moqueur. Je ne sais pas ce qui se cache derrière cette armure de chevalier des ténèbres si « introverti »… Peut-être un homme affectueux qui rêve qu’on l’appelle « mon chaton » ?

Il me dévisage et, pour toute réponse, m’ouvre la porte d’entrée :

— Tu passeras par le portail dans le jardin. C’est lui qui mène aux passages secrets.

— Tu me chasses de chez toi, « mon chaton » ?

Il rit en répliquant, du même ton railleur :

— Non, j’abrège la souffrance que nous vivons en cet instant de malaise.

— Il n’y a que toi qui souffres, « mon sucre d’orge ».

— Arrête, tu vas finir par y prendre goût…

— Ça te plairait, avoue-le.

Il lève les yeux au ciel. Quand il les repose sur moi, son visage plus décontracté, n’est plus animé par sa moue sarcastique.

— Allez, bonne nuit, Meghan. Repose-toi bien.

— Toi aussi. Bonne nuit, Connor.

Il reste quelques secondes, posté là à tenir la porte, un sourire sur les lèvres. On se regarde.

Puis il referme derrière moi.

Enfin, je m’autorise à expulser tout l’air contenu dans mes poumons, à abandonner mon sourire forcé et à reprendre ma respiration. Je suis surprise d’être parvenue à être aussi naturelle, aussi détendue… J’avais peur que la vérité ne s’affiche en lettres capitales sur mon visage.

Je n’ai pas encore Blake dans la poche, loin de là… Mais ce qui est sûr, c’est que tout va bien pour le moment. Grâce à mes conditions, il ne sera pas trop entreprenant et mes questions sur ses ex – Ammanda – ne paraîtront pas sortir de nulle part. Il faut cependant que je reste moi-même, et surtout prudente, car si jamais Blake a le moindre soupçon... je suis foutue.

Les dés sont lancés, la partie commence. Je n’ai que deux issues. Gagner ou perdre. Mais contrairement à un jeu, il n’y a pas que ma victoire sur la balance. Il y a tout. Gagner ou perdre. Tout ou rien.

***

— Je vous laisse dix minutes pour vous échauffer et trouver un binôme, cadets, hurle comme à son habitude Matter dans tout le gymnase.

Le choix se fait en un instant dans ma tête : Hunter, le seul de mes amis qui soit dans ma classe. Je le cherche des yeux parmi mes camarades. J’aperçois immédiatement sa chevelure blonde, au-dessus du rang grâce à sa haute taille. Le jeune homme croise mon regard et se dirige vers moi.

— Hunter, je t’ai pas vu de la journée ! dis-je avec un grand sourire, une fois qu’il est arrivé à ma hauteur.

— Je dois te parler… C’est vraiment important. S’il te plaît.

Un courant électrique traverse tout mon corps ; une sorte d’alarme. Je n’ai jamais vu Hunter aussi sérieux et préoccupé. Qu’est-ce qui se passe ?
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Doutes

— C ’est au sujet de Jacob… ajoute Hunter.

Jacob ?

— Qu’est-ce qu’il a ? demandé-je d’une voix éteinte.

Hunter me défie de ses yeux d’un bleu éclatant avant de déclarer :

— J’vous crois pas… Je peux pas croire que vous vous soyez séparés à l’amiable comme tu nous l’as dit.

Durant l’été, quand John et Hunter m’ont demandé ce qu’avait Jacob à ne pas répondre à leurs appels, j’ai été forcée de leur dire qu’on s’était « séparés ». J’aurais bien été obligée de le faire à un moment ou à un autre, de toute manière. Je ne voulais pas leur dire que c’était moi qui l’avais largué : ça lui aurait porté préjudice alors que Vincente est tout simplement parfait. Je ne me voyais pas non plus leur dire qu’il avait cassé pour je ne sais quelle raison, sous peine que John aille lui régler son compte. La meilleure excuse qui m’est venue est celle d’une séparation d’un commun accord : nous n’étions pas faits l’un pour l’autre et mieux valait que nous restions amis. Nous serions sur un pied d’égalité : pas de cœur brisé ni de réputation mise à mal par l’autre.

Sauf qu’Hunter n’a pas l’air d’y croire.

— Pourquoi tu dis ça ? réponds-je, déstabilisée.

— C’est évident, Meghan ! Vous ne vous êtes pas adressé la parole depuis la rentrée, vous ne vous regardez plus… vous vous ignorez totalement. Et puis Jacob est bizarre avec nous, poursuit le jeune homme. Il est froid, il nous évite, et quand on a la chance de l’entendre c’est sec et très bref. Sans raison. Enfin, j’ai peut-être une idée.

— Une idée ?

— Je connais Jacob… Et quand il merde, il ne nous parle plus, par honte et par colère contre lui-même. Il a merdé avec toi ? Et tu veux pas nous le dire parce que t’as peur que John pète un câble et qu’on ne lui parle plus ? O-Ou alors… Tu as merdé. Et il croit qu’on te soutient.

— Non, non, Hunter... Tu te trompes. Jacob ne m’a rien fait, et je ne lui ai rien fait non plus.

Ce mensonge m’écorche la langue.

— On s’est séparés car on savait que ça n’irait pas loin. C’était la meilleure chose à faire.

— Alors pourquoi vous ne vous parlez plus, hein ?

— Je ne sais pas. Il semblerait qu’il ait voulu tourner définitivement la page, Hunter. Je suis dégoûtée qu’on n’ait pas pu rester amis, mais bon, c’est comme ça.

Les lèvres pincées, il détourne le regard, peu convaincu. Finalement, il reprend, plus décidé que jamais :

— À la base, si je n’ai pas voulu en savoir plus sur le fait que vous aviez cassé c’est parce que ce ne sont pas mes affaires, c’est entre vous, mais là, c’est trop chelou. Y aurait pas un quelconque moyen que vous vous remettiez ensemble ? Je veux dire… On peut peut-être arranger les choses si tu m’expliques les circonstances de votre séparation ? Peut-être qu’il y a eu un quiproquo comme la dernière fois, ou une simple connerie qui a tout foutu en l’air, non ?

Une simple connerie du genre prétendre aimer son commandant qui est aussi un psychopathe pour sauver son amie et vous protéger ?

Je soupire en remuant nerveusement mes doigts cachés dans les poches de mon jogging.

— Non, Hunter… Tout va bien, je te dis.

— Non, j’te crois pas. C’est pas logique. Rien ne l’est ! T’es mélancolique H24 et il ne t’aurait rien fait ? Toi non plus ? Et puis surtout, il était fou de toi, et là, il s’est déjà remis avec Rebecca. En un été.

Quoi ?

Je sens un brasier s’allumer dans ma poitrine.

Il est avec elle ?

— Il suffit de faire les liens et j’ai déjà deux scénarios pour une séparation qui est tout sauf « d’un commun accord », ajoute le blond.

J’expire profondément en fixant le sol.

Il est avec Rebecca ?

Tous les muscles de ma gorge se contractent et tournent sur eux-mêmes.

— Megh, tu m’entends ? Eh oh ?

Je lève brutalement la tête :

— Quoi ? Désolée.

— Ce que je veux te dire, c’est que vous avez changé… Et lui, contrairement à toi, il a changé avec nous.

Je déglutis comme pour essayer de défaire ce nœud dans mon gosier.

— E-Et qu’est-ce que tu veux que j’y fasse ? reprends-je d’une voix vibrante. Je suis vraiment désolée qu’il ait réagi comme ça avec vous, Hunter… Vraiment désolée. Mais tu ne peux rien faire pour Jacob et moi. On a pris des directions différentes parce que ça ne collait pas, et c’est mieux comme ça.

Je sens mes yeux me brûler, comme si le brasier qui venait de s’allumer dans mon abdomen était remonté jusqu’à eux. Sauf que plutôt que de brûler d’un feu, ils brûlent d’eau salée. J’ai terriblement envie de pleurer. Je mords l’intérieur de ma joue pour essayer de garder mon visage en place.

— Si tu étais aussi indifférente que tu le prétends, tes yeux ne brilleraient pas comme ça, souffle Hunter.

C’est vraiment… vraiment…

— Non, Hunter… Je t’assure que tout va bien.

… Le bordel.

— Je suis tellement, mais tellement désolée pour vous… Je n’aurais pas imaginé que ça vous toucherait. Je suis désolée.

— C-C’est pas ta faute, Megh… Mais je pensais que tu pourrais nous aider. Enfin, que je pourrais vous aider.

Je hausse les épaules, navrée. On se regarde quelques secondes, aussi chamboulés l’un que l’autre, comme s’il y avait devant nous quelque chose d’incroyable. Lui ne doit pas voir de mirage : il y a bien devant lui une fille qui était follement amoureuse et qui joue désormais l’indifférente.

« Il a changé avec nous ».

Ce n’était absolument pas ce que j’imaginais. Et j’imaginais encore moins qu’il retournerait dans les bras de Rebecca.

— Ça fait cinq minutes que j’ai annoncé le départ, les deux zigotos !

Je sursaute. Matter est juste à côté de nous, le visage crispé de colère – rien d’original.

— Désolés, mon commandant, répondons-nous en chœur, Hunter et moi.

— Allez, au travail ! Dépêchez-vous !

On se lance un regard lourd de sens avant de nous mettre à courir autour du terrain.

***

Après la douche, c’est l’heure du déjeuner. Je me hâte vers le réfectoire, affamée. Avant, il faut que je passe aux casiers afin de récupérer une leçon que je réviserai entre deux bouchées pour l’examen qui a lieu juste après. Je traverse tout le bâtiment en repensant à la conversation que j’ai eue avec Hunter. À vrai dire, elle n’a pas quitté mon esprit depuis tout à l’heure.

Vincente – qui ne calcule plus personne – est avec Rebecca ?

Les yeux braqués sur le sol, je me retiens à nouveau de pleurer.

Je heurte brusquement une masse devant moi.

— Attention, cadette !

Je lève mon visage vers la personne que j’ai bousculée. À croire que le destin se joue de moi, car la personne face à moi n’est autre que le commandant Blake, la cause de toute cette douleur.

— Oh ! Je suis désolée, mon commandant. Vous allez bien ?

Le couloir est entièrement vide mais il est préférable de se parler formellement : les yeux et les oreilles sont baladeurs, ici.

— C’est plutôt à moi de vous poser la question… Je ne savais pas qu’on pouvait trébucher sur une ligne droite, se moque-t-il avec un sourire à la commissure des lèvres.

Il tient entre ses mains deux grands cartons qui lui arrivent au menton.

— Je suis juste un peu fatiguée par mon cours… Matter est souvent derrière moi, ces temps-ci.

Son regard s’assombrit.

— Comment ça ? Il vous surmène ? Vous voudriez que je lui en touche deux mots ?

— Quoi ? Non, je ne pense pas que ce soit nécessaire : il est comme ça avec tout le monde. J’imagine que cette semaine c’est tombé sur moi. Mais merci, commandant.

— C’est normal, je ne tolérerai aucun abus de la part du personnel, surtout envers des étudiants comme vous.

Cette phrase me ferait presque éclater de rire.

Tu ne tolères aucun abus, Connor ? Vraiment ?

— En tout cas, faites attention à vous quand vous marchez, cadette ! Je vais vous laisser… je suis pressé.

— Ah oui ? Où vous allez, comme ça ?

— J’ai l’après-midi de libre alors j’en profite pour emménager, vous imaginez bien où. Je prépare mes cartons… Tous ces allers-retours entre les deux extrémités du campus vont me demander deux bonnes heures.

Ses cartons…

C’est un moyen parfait de voir indirectement tout son appartement, toute son intimité, tout ce qu’il cache... comme par exemple le cliché d’une ex disparue dans un livre. Je n’ai pas eu le réflexe de le prendre en photo l’autre jour : c’est l’occasion ou jamais. Je pourrais même trouver autre chose, qui sait ?

— Vous avez besoin d’aide ? Je termine les cours dans deux heures.

— Je ne sais pas si c’est une bonne idée…

— Mais pourquoi ? Ça nous permettrait de passer l’après-midi ensemble, non ?

Devant son expression dubitative, je décrète finalement :

— OK. Je vais utiliser les mots magiques.

— Les mots magiques ? répète-t-il, amusé.

— Vous savez… Ces noms de bébés animaux par lesquels aiment être appelés les hommes mystérieux et secrets.

Le rire de Blake, qui vient d’exploser m’éclabousse à la manière de l’eau sur la chaussée quand une voiture passe trop près : c’est surprenant, et surtout révulsant.

— Non, ce ne sera pas nécessaire, cadette ! Je sais à quel point ça vous coûte de les utiliser… et encore plus à moi de les entendre. Vous avez gagné. Pensez à prendre le passage souterrain.

— Très bien… À tout à l’heure, commandant.

— À tout à l’heure, Jones.

Il me sourit de toutes ses dents avant de reprendre sa route. Une étape de plus vers la réussite de mon plan. J’espère vraiment que je trouverai autre chose chez lui. Je parviens enfin dans le couloir des casiers. J’entre ma combinaison et ouvre la porte du mien dans des gestes pressés, motivée par la faim. Quand je le referme je tourne mon visage vers l’angle qu’il cachait.

C’est pas vrai…

J’aperçois au loin Jacob et Rebecca. Ils déambulent tous les deux, détendus. Les fossettes de l’Italien sont même creusées ; il rit. Je soupire sans parvenir à décrocher mon regard de leurs bras enlacés, ou de leurs belles gueules enjouées. Le pire, c’est que Rebecca avait raison : ça a duré moins d’un mois, et elle n’a pas perdu de temps pour le récupérer.

Mais au moins, il semble heureux. Et si je fais tout ça aujourd’hui dans le silence, c’est bien pour ne pas voir disparaître ce sourire. Il est en sécurité et heureux. Que demander de plus ?

***

— Ça va, t’as réussi à trouver ? me dit Connor quand il ouvre la porte d’entrée.

— Je ne serais pas là en si peu de temps, sinon, fais-je en pénétrant dans le hall.

— Te connaissant, j’avais le droit de douter…

— Ah ça y est, à peine arrivée je reçois déjà tes sarcasmes.

Son rire rauque tord son visage tandis qu’il ferme la porte derrière moi. Les poings fermés sur les hanches, déterminée, je contemple les lieux : c’est la pagaille. Des tas de cartons et de papier bulle jonchent le carrelage, des morceaux de papiers traînent ici et là, de la vaisselle est empilée dans un coin…

— On commence par quoi ?

— J’ai déjà fait la cuisine et la salle de bains…

Parfait.

— Très bien, j’attaque le salon.

— OK ! Les cartons sont sur la table.

Il a sûrement dû ranger les livres dans les cartons destinés au salon. Il ne me reste plus qu’une chose à faire pour le savoir. Je me jette sur des boîtes avec « SALON » inscrit au marqueur rouge, et me faufile à l’écart près du canapé.

Je déballe le premier carton à la recherche du fameux livre où est cachée la photo d’Ammanda.
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Fouiller

Des housses d’oreiller, des plaids… Pas de livres dans ce carton.

— Sinon, comment s’est passée ta journée ? me lance Blake depuis le hall, à quelques mètres.

J’ouvre sans plus attendre un autre carton.

— Elle était épuisante, honnêtement… Je crois que je suis rouillée.

— Ça fait à peine deux semaines, c’est normal ! Tu retrouveras tous tes réflexes d’ici dimanche.

J’écarte le deuxième carton et passe au troisième. Mes mains fouillent avec entrain sous un tas de feuilles volantes.

— Et toi, ta journée ?

J’arrête net ma recherche. Les livres sont là.

Oui !

— J’ai pas arrêté aujourd’hui. J’ai dû écrire un discours que je prononcerai vendredi pour annoncer aux étudiants mon nouveau « poste », j’ai rangé le bureau du général, fait mes cartons…

J’attrape le petit roman dans lequel Blake avait glissé le polaroïd et commence à le feuilleter.

— OK, tu gagnes de loin le concours de l’emploi du temps le plus chargé, fais-je.

Tandis que les pages défilent sous mes doigts, mon cœur s’emballe.

Où, merde ?!

— Tu m’étonnes… Ça me manque presque de ne plus diriger de classe !

Je feuillette une seconde fois le livre sans rien trouver.

Peut-être qu’il a rangé la photo dans un autre ?

J’inspecte à toute allure les autres livres… Aucune trace de la photo. Merde ! Je me résigne à aller ranger les ouvrages dans la bibliothèque au fond de la pièce. Le polaroïd était pour l’instant la seule preuve concrète d’une relation amoureuse entre Ammanda et Blake… Qu’est-ce que je vais faire maintenant ?

Ne panique pas, il y a d’autres moyens.

Je suis chez lui. Il y a tout autour de moi des tas de cartons remplis d’affaires personnelles. Des tas de cartons remplis de potentielles preuves.

Sa chambre, tout d’abord.

Je commence à la chercher, en priant pour que son propriétaire soit ailleurs.

— Connor ?

— Je suis là ! Deuxième porte à droite, au bout du couloir.

Faites que ce ne soit pas la chambre…

Je pousse la grande porte blanche, pleine d’espoir.

Et merde.

— Tu fais ta chambre, du coup ?

— C’est le plus long, oui…

Une visseuse à la main, il est en train de monter une commode.

— Finalement, je préfère faire une pièce avec toi, dis-je, histoire de ne pas bouleverser ta méthode de rangement.

Il pouffe, le regard perdu dans un sac de vis.

— Comme tu veux.

J’attrape une planche du meuble pour monter le premier tiroir. Je me souviens, pendant l’emménagement de Calyssa, de m’être blessée avec le tournevis. Mon doigt avait pris cher, et mon ego encore plus : Vincente s’était tellement foutu de…

Je lâche la vis que je tenais.

… moi.

C’est ce genre de souvenir anodin qui m’a donné envie plus d’une fois de tout lui avouer, parce que ce sont eux qui font le plus mal. Quoi de plus douloureux qu’un morceau de banalité où tout allait bien, où on flânait tous les deux ; où on ne se rendait pas encore compte de la précarité de notre bonheur.

— Ça va, Meghan ?

Je tourne brusquement le visage vers Blake, déboussolée.

— Euh oui, oui.

— Je te sens mal depuis tout à l’heure… Qu’est-ce qui ne va pas ?

Une excuse, vite.

Blake repose la visseuse et s’assied sur le grand lit à quelques centimètres de moi. Il m’invite à l’y rejoindre d’un geste de la main. Il veut vraiment que je parle.

— Tu peux tout me dire, tu sais…

Si je nie à nouveau ça va paraître suspect, Blake comprendra que je pensais à Vincente.

Qu’est-ce qui pourrait me rendre triste ?

Mon esprit en marche, je gagne la place près de lui. J’inspire profondément avant de commencer, sans même savoir quoi dire :

— En fait je… je…

— Tu ?

Emma.

C’est le sujet parfait à aborder. Je devais lui en parler un jour ou l’autre, pour avoir des informations sur elle, mais l’occasion se présente plus rapidement que je ne le pensais.

— Connor, je... je ne fais que de penser à Emma.

— Oh, je vois.

— Je ne sais plus ce qu’elle devient. Rien que de l’imaginer seule dans sa chambre d’hôpital m’attriste.

Il penche la tête en pinçant les lèvres, semble-t-il touché – comme s’il pouvait l’être…

— Il faut que je la voie. Rien qu’une fois.

— Ce n’est pas possible, Meghan…

— Mais bien sûr que si ! Tu sais dans quel hôpital elle est, et je suis presque sûre que tu lui rends visite.

Mes yeux se perdent sur mes mains, tandis que ma poitrine se soulève au rythme de ma respiration qui s’est emportée avec ma voix. Je poursuis, sans mentir, pour une fois :

— Emma doit penser que je l’ai abandonnée, qu’on ne se soucie plus d’elle… Elle doit être tellement mal, là-bas.

— Mais non…

Je plonge mon regard dans celui de Blake pour mieux capter son attention :

— Arrête de te voiler la face, tu sais qu’elle a besoin de visages familiers pour tenir le coup.

— Justement, non. Les visites sont interdites, d’autant plus dans son cas.

Mes traits se rétractent sur-le-champ, ma langue est pleine de venin.

Quoi ?

— « Son cas » ? répété-je, outrée. C’est une blague ? Vous l’avez diagnostiquée folle au point de lui interdire toute visite ?

Merde, contrôle-toi, Meghan !

Il faut absolument que je me rattrape et que je domestique ces foutues émotions qui vont tout gâcher.

— Mais non, pas du tout… répond Blake encore plus calmement, à mon grand étonnement. Elle est en pleine progression, et si elle revoyait quelqu’un, surtout toi, elle pourrait être complètement déstabilisée. Tu la replongerais dans un passé où elle se berçait de mensonges et d’illusions.

— Comment tu peux le savoir, si tu ne la vois jamais ?

— Parce que je reçois très souvent ses rapports médicaux. Je peux même te les montrer, si tu veux.

Sans même attendre ma réponse, il tend son bras en direction de son ordinateur portable, posé sur la table de chevet. Il le place sur ses genoux en l’inclinant légèrement vers lui. Je soupire. La position de l’ordinateur ne me permet pas de bien distinguer son écran. Le clavier est visible mais, bien sûr, Blake tape bien trop vite son code d’accès pour que je puisse le voir. Les seules choses que j’ai pu attraper sous ses doigts rapides sont la lettre J et le chiffre 4.

Son ordinateur est un des objets les plus importants à fouiller…

— Tiens, voilà, commence Blake. « Sept juillet : Parle peu, a des insomnies fréquentes, bonne alimentation. En pleine phase maniaque » ; « Huit août : Coopère davantage, évoque son enfance, présente des états d’humeur positifs » ; « Cinq septembre : Ouverture au dialogue plus significative. Son esprit réagit positivement au traitement »… Il y a du progrès, Meghan, c’est indéniable.

— Vraiment ?

Pour toute réponse, il fait tourner l’écran vers moi. Mon regard parcourt immédiatement la page qu’il affiche. Au coin de celle-ci, j’attrape l’intitulé du dossier : « EG_X_31238 ».

— Elle va mieux, Meghan, je te le jure. Ne t’inquiète pas.

Il détourne aussitôt l’écran face à lui, mais d’après ce que je viens de voir, même pendant un laps de temps très court, ce sont bien des rapports officiels : Emma est réellement à l’hôpital. Il n’a pas menti sur ce point, au moins… Mais ça ne suffit pas. Il me faut coûte que coûte le nom de l’établissement – et il l’a bien compris, voilà pourquoi il ne veut pas que je voie plus longuement l’écran.

— Alors pourquoi est-ce qu’on ne pourrait pas lui rendre visite ? continué-je.

— Il ne faudrait pas tout foutre en l’air… C’est par précaution, tu comprends ?

Je pince les lèvres.

— Oui, je vois… Et à partir de quand on pourra, selon toi ?

— Je ne sais pas du tout… Mais le plus tard sera le mieux pour elle.

La sonnerie du téléphone de Blake nous interrompt. Il décroche. Au bout de quelques secondes passées à hocher la tête il dit :

— Oui, un instant, s’il vous plaît.

Le téléphone contre son torse, il me chuchote :

— Je dois prendre l’appel.

Il veut donc que je quitte la chambre, mais je ne peux pas. Rester ici est le seul moyen d’avoir vraiment la main sur son ordinateur et sur tous les fichiers qu’il contient.

C’est à lui de sortir d’ici.

— Bah vas-y, prends-le, rétorqué-je du ton le plus naturel dont je suis capable..

— Euh tu… Je… bégaie-t-il, confus.

— Je ferai trop de bruit avec la visseuse si tu restes ici, dis-je en prenant l’outil et en m’installant sur le parquet comme pour m’attaquer au montage.

Blake ferme les yeux pendant une fraction de seconde, penaud, avant de se lever de son lit pour s’isoler dans la pièce d’à côté.

Allez, bye-bye Blake…

Je me retiens de sourire. Je suis si proche du but, si proche de retrouver Emma. Au moment où j’entends le cliquetis de la porte qui se referme, je regagne ma place sur le lit, la visseuse toujours à la main.

Pitié, faites que l’ordinateur soit en veille…

Si jamais il ne l’est pas, cela n’aura servi strictement à rien. Un profond soupir de soulagement se volatilise de ma poitrine. L’ordinateur est toujours déverrouillé ! Maintenant, il faut que je décortique le fichier que Blake me lisait, l’adresse ou le nom du centre doivent bien être inscrits quelque part. Le problème, c’est que Blake a fermé toutes les pages. Il va falloir que je navigue dans ses documents pour trouver celui concernant Emma.

Juste avant de commencer, je m’assure de quelque chose. J’ouvre une page Google et tape dans la barre de recherche quelques mots avant de reprendre ma fouille du côté des documents de l’ordinateur.

Je parcours des yeux la liste de fichiers les catégorisant.

Administration ; Classe ; Conseil.

Dans quelle partie a-t-il bien pu mettre celui d’Emma ? Je laisse la logique me guider et clique sur « Conseil » – le dossier qui a le moins de liens avec un fichier médical. Le nom du fichier commençait par EG-X avec une suite de chiffres, je crois. Enfin, tout ce que je sais à cent pour cent, c’est que ça commence par un E. J’ouvre la recherche ciblée et tape la lettre E dans des mouvements précipités.

Merde…

Il y a plus d’une centaine de documents qui commencent par E. Je fais scroller la page, à la recherche d’un G ou d’un X pendant près d’une minute.

Au bout d’un certain temps, je sens l’angoisse monter en flèche. Mon regard n’attrape rien qui ressemble au nom du fichier et ma prudence, elle, ne cesse de me rappeler que Blake peut revenir d’un instant à l’autre.

Vite, il faut que je trouve quelque chose…

Mes doigts devenus moites continuent de glisser maladroitement sur le pavé tactile, tandis que ceux de l’autre main appuient sur le bouton marche de la visseuse pour simuler un travail de bricolage.

Je ne sais pas si c’est le fruit de mon esprit en surchauffe, mais j’entends la voix de Blake s’intensifier au-delà de la porte.

Vite…

Un fichier retient mon attention : EG_X_31238. C’est lui ! Une fois le dossier affiché, je m’empresse de l’analyser mot par mot. J’avais bien raison, le pied de page indique :

Docteur Shtanovski – Centre privé Beffrey

Il y a même l’adresse…

Cette fois, je ne fais pas la même erreur. Je prends en photo l’adresse avec mon téléphone, mais aussi quelques relevés à propos d’Emma, éléments qui pourraient être exploitables dans un procès. Je suis tentée de fouiller dans tout l’ordinateur pour essayer de trouver autre chose… Mais je ne sais pas si je dois prendre ce risque sachant qu’il y a très peu de chances que Blake y ait laissé une information suspecte et, surtout, sachant qu’il peut revenir à tout instant…

— Qu’est-ce que tu fais, Meghan ?

Je lève les yeux sur Blake, dans l’embrasure de la porte.
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Étape 1

Le visage de Blake se crispe dans une sorte de méfiance.

Tout va bien, Meghan.

J’affiche mon plus beau sourire et m’exclame, tout en reportant mon regard sur l’écran face à moi :

— Si on passe toute l’après-midi à déballer les cartons, autant que ce soit un peu fun !

J’appuie sur la barre d’espace pour que la vidéo du clip musical s’enclenche. Le tube de l’été résonne. Heureusement que j’avais pensé à ouvrir une nouvelle page…

Un sourire des plus faux agrafé sur le visage, je descends du lit comme si de rien n’était et me dirige vers Blake, appuyé au chambranle de la porte. J’expire doucement en croisant ses iris givrés : plus aucune étincelle de méfiance, de peur ou d’incertitude n’y est glissée. Il me sourit.

— Tu as raison, mais on n’en aura pas besoin. Je suis appelé d’urgence au bureau, et je pense que ça durera plus d’une heure.

Sur ces mots, il ouvre en grand la porte de sa chambre pour m’inviter à sortir. J’aurais bien insisté pour rester seule ici mais je suis bien trop pressée d’annoncer à Calyssa que je sais où se trouve Emma. Il faut qu’on aille la voir au plus vite.

J’emboîte le pas à Blake vers le hall d’entrée et demande :

— C’est pas trop grave ?

— Quoi, l’urgence ? Non, pas vraiment. De toute façon, ils exagèrent toujours tout ici, répond-il dans un petit rire.

Il a l’air calme et relâché, comme si tout allait bien. Je n’ai aucun souci à me faire, il me croit, ça se voit… Pourtant, mon instinct me dit qu’il faut que je me montre avenante pour que ce qui vient de se passer soit complètement effacé de sa mémoire. Oui, car il suffit d’un doute dans son esprit pour que tout l’échafaudage de mon plan s’ébranle… puis s’effondre.

Allez, Meghan…

Arrivés à la porte d’entrée, j’attrape le bras de Blake. Il s’arrête, interloqué. J’entoure de ma main son avant-bras dans un geste affectueux et le regarde quelques secondes dans les yeux, essayant de transmettre tout un tas de sentiments pour mentir un peu plus efficacement, tout un tas de sentiments pour le toucher au plus profond, tout un tas de sentiments que je n’éprouve pas.

— Et nous… On se reverra quand ?

Je crois que ma petite mascarade produit son effet puisque ses lèvres, trempées de tendresse, se fendent avant de souffler :

— Quoi ? Je te manque déjà ?

Je lève les yeux et, doucement, je me rapproche de quelques centimètres.

— Non, c’est juste que cette baraque est plutôt sympa, surtout ce canapé. Il est tellement plus confortable que ce que je connais aux dortoirs. Et puis ces meubles en chêne…

Ses deux orbes continuent de sombrer dans mon regard.

— Ah je vois : le canapé, les meubles...

— Bon, peut-être aussi que tu te fonds bien dans le décor… Ta compagnie devient encore plus appréciable.

Soudain, un frisson redresse mes poils ; sa main se faufile jusqu’à ma taille pour s’y poser avec délicatesse, comme pour demander la permission d’aller plus loin.

— Je te promets qu’on se reverra bientôt.

— D’accord… J’attendrai.

Ses doigts remontent le long de mon bras pour venir s’échouer un instant sur ma mâchoire et, sans décrocher son regard envahissant d’un millimètre, Blake penche légèrement la tête. Mon métabolisme m’envoie des signaux d’alarme pour me forcer à reculer, à m’échapper… Mais je ne peux pas. Ce qui va se passer est inévitable si je veux le mettre en confiance. Les lèvres du commandant mordent la distance qui les sépare des miennes. Je sens mon souffle se bloquer dans ma cage thoracique, mon cœur s’y cogner violement.

Pense à Emma, pense à Emma…

Il resserre plus fermement sa prise sur ma taille et ma mâchoire.

Et il m’embrasse.

C’est beaucoup moins brutal que la dernière fois, c’est presque doux. C’est beaucoup moins animal, presque sentimental, mais surtout tellement fade.

Il ne me reste plus qu’à faire croire que ce n’est pas le cas. Je passe la main derrière sa nuque en pressant un peu plus ma bouche contre la sienne. Je sens une nouvelle fois cet écœurant goût de goudron s’y imprégner. Au bout de quelques secondes interminables, il se détache enfin de moi.

— T’embrasses beaucoup mieux sobre, déclaré-je.

Ma réplique franche arrache un sourire d’embarras à Blake. Il ouvre la porte d’entrée où je m’engage déjà.

— Essaie de garder un bon souvenir du premier, s’il te plaît, me conjure-t-il. Par respect pour moi.

Je le dévisage par-dessus mon épaule. J’ai fait une crise d’angoisse quand il m’a embrassée la première fois, comment en avoir un bon souvenir ?

— Si tu y tiens, rétorqué-je d’une voix amusée.

Nous nous enfonçons dans le passage du jardin, où nous prendrons différents chemins : moi vers la cantine, lui vers le bureau du général.

Après avoir débouché à l’arrière de la cantine, je vais à toute vitesse vers la cour principale pour m’éclipser de l’académie : il faut que j’appelle Calyssa. Je repense encore à ce qui s’est passé il y a un quart d’heure. C’était tellement répugnant. Comment est-ce que je pourrai l’embrasser à nouveau sans lui vomir au visage ? Ce n’est pas tellement ses lèvres ni la manière dont il m’embrasse qui me répugnent. Mais le fait de savoir que cet homme est un manipulateur pervers m’est insoutenable.

Mais si c’est pour Emma, je peux l’endurer.

Et les chances de la revoir n’ont jamais été aussi grandes. Il faut que je me dépêche.

Tout à coup, mon attention est attirée par un rassemblement au loin, ceinturé par une onde de chahut. Elle s’anime.

Qu’est-ce qui se passe ?

Même si je ne veux que sortir au plus vite de l’académie, mon éternelle curiosité fait dévier mes pas vers le cercle formé à une centaine de mètres.

Plus je m’en rapproche et plus les voix hurlantes qui s’en échappent se font claires :

— Lâchez-vous ! Vous allez vous tuer !

— Mais putain !

Cole.

Je capte des bruits de combat parmi le brouhaha de la foule. J’ai bien entendu la voix de Cole dans ce tintamarre, je ne suis pas folle… Horrifiée à l’idée que quelqu’un se batte – peut-être un ami qui plus est –, je bouscule les étudiants pour me frayer un passage jusqu’au centre.

Bordel de merde !

— John ! Tu fous quoi ! m’écrié-je en le voyant donner un coup de poing.

Le visage de Vincente décolle vers la droite sous ce violent coup.

Panique. Tout est flou autour de moi, je ne vois plus que mon jumeau et Vincente se battre. Sans attendre une seconde, je me jette sur John pour le séparer de Jacob qui est déjà au sol.

— Mais à quoi tu joues !? vitupéré-je en refermant ma prise sur ses poignets.

— Lâche-moi, Meghan ! Laisse-moi le défoncer ! crache-t-il en avançant vers Jacob.

— Tu vas défoncer personne !

Au sol, les coudes toujours en appui sur le goudron, Jacob essuie du pouce le sang qui lui coule du nez en humectant ses lèvres brûlantes de haine. Jonathan tourne son visage vers moi. Heureusement, il n’est que légèrement amoché. Rien de grave pour lui. Je ne cherche même pas à réfléchir davantage, je le lâche et me lance sur Jacob.

— Tu vas bien ?

Le jeune homme ne me regarde même pas, bondit sur ses pieds et s’éclipse en une seconde vers le parking, furieux. Je reste plantée là, abasourdie, à regarder sa silhouette se dissoudre dans l’horizon, tout en sentant le cercle autour de nous se disperser.

Pourquoi se sont-ils battus, merde ?

Alors que la main de John se pose sur mon épaule, j’arrête de penser.

— Laisse tomber, Megh.

Je m’apprête à répliquer mais Cole vient à nous, le visage rosi par l’affolement :

— Est-ce que ça va ? Tu veux qu’on aille à l’infirmerie ?

— Non, non, c’est bon. Je vais bien, merci.

— J’ai eu tellement peur, je n’arrivais pas à vous arrêter, et puis Jacob qui…

— Tout est OK, Cole, lui dis-je avec un sourire scotché de tous les côtés pour qu’il tienne en place. T’as aucun souci à te faire.

— Vous n’avez pas besoin de moi ? C’est sûr ?

— T’inquiète. Merci, mec, répond John.

Une fois son ombre loin devant nous, je fais volte-face vers mon jumeau, laissant tomber ce rideau d’émotions en carton.

— Qu’est-ce qui s’est passé, John ?

— Je te rassure, tout ça n’avait rien à voir avec toi.

Il se fout de ma gueule ?

— Vraiment rien ? Parce que, je te le promets, John, il faut que tu sois d’accord avec ça, Jacob ne m’a absolument rien fait ! Notre séparation s’est bien passée ! Et j –

— Je le sais Meghan, je le sais. Si tu m’assures que tu vas bien, je te crois !

— Alors pourquoi vous vous êtes battus, John ? Ça n’a aucun sens ! m’exclamé-je en écartant les bras. C’est ton meilleur ami !

— Je…

— Tu reprends de ces saloperies, hein ?! C’est ça ? Parce que je ne vois pas d’autre explication logique !

— Quoi ? Non ! J’ai pas passé tout un été enfermé avec des psys pour replonger à la rentrée ! Je vais beaucoup mieux, je pète la forme, mes performances se sont améliorées… Le problème c’est pas moi. C’est Jacob.

Je voudrais soupirer de soulagement, mais je n’y arrive pas.

Jacob a changé par ma faute, et voilà les répercussions.

— Le problème c’est Jacob ? Qu’est-ce que tu veux dire ? demandé-je même si je sais pertinemment ce que tout cela signifie, comme si c’était pour me rassurer, pour jouer un énième rôle mais afin de ne mentir qu’à moi, cette fois.

— On ne reconnaît plus Jacob, voilà ce que je veux dire ! Il nous parle et nous considère comme de la merde, quand il ne nous ignore pas. Il est devenu agressif, hautain… En fait, c’est pas tellement ça le problème ! Je m’en fous qu’il ait décidé de faire le con avec moi ! Le truc qui me fout la rage, qui me donne envie de tout casser, c’est qu’il fout tout en l’air ! Il se fout en l’air !

— Quoi ?

— Il ne vient plus en cours, il ne dort même pas dans notre chambre… Il fait vraiment n’importe quoi ! Il fallait que quelqu’un lui remette les idées en place, c’est tout.

— Lui remettre les idées en place avec des coups dans la gueule ? Vraiment ? Tu sais ce que coûte une bagarre pareille entre les murs de l’académie, John ? Tu veux perdre ta place ?

— Si c’est pour le réveiller, oui !

Il se mord la lève inférieure, en serrant les poings, avant de poursuivre :

— Le pire, Megh, c’est que je sais que ça n’a pas marché.

— John… soufflé-je, en lui prenant l’avant-bras.

— J’espère que c’est pas cette connasse de Ruby qui l’influence comme ça… souffle-t-il.

— Pourquoi est-ce que Ruby l’influencerait ?

— Bah parce qu’il sort avec elle.

Mon visage se fige de surprise.

— Non, il est avec Rebecca…

— Quoi ? Non, je te jure qu’il est avec Ruby. Ils ont été vus ensemble plusieurs fois, c’est officiel… Il est avec elle.

Je cligne intensivement des yeux, complètement… sur le cul. Il n’y a pas d’autre expression pour qualifier mon état durant cette fraction de seconde où j’ai été giflée de plein fouet.

— J-Je… Désolé, si ça te… Enfin, je voulais pas te le dire comme ça, tu sais, bredouille mon jumeau devant mon visage décomposé. Je pensais que tu le savais et… Ça n’a pas l’air sérieux, si tu veux tout savoir, mais… Tu… Il ne…

— Non mais ça me surprend, c’est tout. Il la méprisait si ouvertement… C’est étrange.

— Je te l’accorde.

Mais qu’est-ce qu’il fait avec Ruby ? Ça n’a pas de sens, c’est totalement illogique, c’est, c’est… À moins que ce ne soit une nouvelle sex friend ? Oui, sûrement… C’est même obligé. D’après Hunter et John, il vit dans un laisser-aller destructeur.

Ou alors rien de tout ça.

— Meghan ? Ça te dit qu’on aille manger un bout ?

Je lève mon visage vers John qui vient de me sortir de mes pensées. Son sourire lumineux m’éblouit.

— Je veux b…

Emma.

J’étais sur le point d’accepter. Toute cette histoire a failli me faire oublier la raison de ma venue dans la cour principale : appeler Calyssa.

— Je dois aller faire deux, trois trucs, John… Mais merci, c’est gentil.

Il me dévisage d’un air triste.

Emma, vite.

— Je… Je file, John. On se voit ce soir, OK ?

Alors que je m’apprête à m’élancer vers le parking, il me retient.

— Tu vas bien, Meghan ?

— Oui… Je suis juste un peu secouée, quoi, réponds-je dans un pouffement qui sonne très faux.

— OK, très bien…

Je lui souris et me dirige vers la sortie de l’académie.

— Eh, Meghan ! crie mon frère derrière moi. Fais-moi penser à te payer des cours de théâtre !

Je ris en lui jetant un coup d’œil derrière mon épaule. Il me connaît par cœur.

Puis je quitte l’académie une bonne fois pour toutes. Arrivée derrière les portes de celle-ci après avoir sauté les grilles arrière, je passe un appel à Calyssa en lui demandant de me retrouver au plus vite dans un café à une petite distance de là. Il est plus prudent de parler de toute cette affaire loin du campus.

***

— Bon, dis-moi ce qui m’a fait quitter mon poste en cachette en fin d’après-midi ? me lance-t-elle en arrivant à ma table.

Une fois qu’elle est assise devant moi, je tends à Calyssa mon téléphone. Je ne me donne même pas la peine de commenter ce qui est affiché sur l’écran : l’image parle d’elle-même.

— Non… Tu l’as retrouvée ?!

— Il semblerait, oui, dis-je avec une fierté palpable dans la voix.

— E-Et c’est bien cette adresse, t’es sûre ?

— D’après les fichiers que j’ai vus…

— C’est Blake qui te l’a donnée, hein ? Ça a dû te coûter vraiment cher… Enfin, il ne faut pas que tu… euh, tu vois.

Je sais précisément ce à quoi elle fait allusion : est-ce que je suis allée jusqu’à coucher avec Blake pour l’avoir dans mes filets ?

— Rassure-toi, ça ne m’a coûté qu’un baiser.

— T’as failli vomir, hein ?

— J’étais pas loin, réponds-je en riant.

— Et comment tu comptes parler à Emma ? C’est un centre privé qui n’accueille que ceux qui ont de quoi payer. L’entrée ne doit pas être facile d’accès, ne rêve pas !

Je tends le bras et attrape le badge du New York Paper qui pend à son cou, un sourire malicieux aux lèvres.

— Il va nous aider…

— Comment ça ?

— Il faudrait que tu te fasses passer pour une journaliste intéressée par le centre. Tu vas à l’accueil, tu les occupes, bats des cils… Tu essaies de les distraire pendant que moi, je m’occupe de trouver Emma.

— Quoi ? Ça… Ça m’a l’air infaisable, Megh.

— Il faut au moins essayer ! Tant qu’ils ne connaissent pas mon nom, on n’a rien à perdre ni à craindre… Et je sais que tu peux le faire, Calyssa.

Elle se tait un instant, les yeux dans le vague.

— T’es bien sûre de toi ? finit-elle pas demander.

— Je ferai tout pour retrouver Emma et la sortir de cet hôpital.

Ruby.

Ce prénom percute violemment ma mémoire. Je serre les lèvres en enfonçant mes doigts dans la paume de ma main.

— D’ailleurs… Je pense que je m’arrêterai là. Je… Je ne veux pas coincer Blake, essayer de résoudre le mystère Ammanda, tout ça. Je m’en fous. Je veux juste aider Emma.

— Quoi ? s’exclame-t-elle. Mais t’étais déterminée et… Attends. Ça a un rapport avec Jacob ?

Je soupire.

— Il sort avec Ruby.

Cette phrase tellement absurde m’arrache un frisson. Calyssa, elle, ne bouge pas d’un iota, aussi médusée que moi.

Et elle explose de rire, d’un coup, comme le ferait une grenade cachée sous un tas de feuillages.

— Qui ça ? La fausse blonde qui s’habille deux tailles plus petites que la sienne et qui met des « X » à tous les prénoms ? Je te rassure, c’est que du cul ! dit-elle crûment entre deux gloussements.

— Je m’en doute mais… Il n’y a pas que ça. John s’est battu avec Jacob. Il voulait « lui remettre les idées en place ».

Le rire de Caly s’éteint et elle me regarde, le visage grave.

— Pourquoi ?

— Il fout complètement en l’air sa scolarité, si ce n’est sa vie. Ça me fait tellement mal… Il ne peut pas continuer plus longtemps dans le mensonge, Calyssa. Je ne peux pas.

— Il doit avoir besoin de toi… C’est même sûr.

— Tu crois ?

— Évidemment.

Gênée, je me contente de fixer mon verre.

— Peu importe ce que tu décides, Megh, je suis derrière toi.

— Merci, Caly.

Mon sourire un peu trop triste n’a pas su la convaincre. À vrai dire, même moi, il ne me convaincrait pas.

— Meghan…

Elle pose sa main sur la mienne, plante ses iris dans les miens et m’assure d’une voix ferme :

— On va sortir Emma de cette prison, tu vas tout raconter à ton prince italien, vous allez vous marier et faire des putains de gosses. Je t’en fais la promesse. Tout va s’arranger. Maintenant, ne perds pas espoir, Megh, c’est le moment précis où tu dois t’accrocher.

***

— Il est quand même allé la placer jusque dans le Connecticut, rouspète Calyssa en se garant.

— Ce n’étaient que deux heures de route, ça va !

— Sauf que je n’avais pas ma dose de caféine de l’aprèm. Et ça change tout !

Je ris. Calyssa se penche devant sa fenêtre pour contempler l’entrée d’un immense bâtiment à quelques mètres. Celui-ci est orné d’une plaque indiquant :

CENTRE PRIVÉ BEFFREY – NEW HAVEN

Dire que je suis à quelques mètres d’Emma.
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Étape 2

— Nous y voilà, décrété-je en sentant déjà l’adrénaline dans mon cerveau.

— On dirait bien. Belles baraques dans les environs, coin paumé mais pas trop, et puis ça ! dit-elle en désignant la plaque dorée.

Elle la lit en prenant un accent d’aristocrate. Son humour ne m’aide même pas à me détendre… C’est encore pire que ce que je croyais.

— Dire que des tas de célébrités y sont internées pour mettre fin à leurs addictions…

— Ou à leurs troubles psychiatriques, rappelé-je en pensant à Emma.

— Quand j’y pense, t’as vraiment eu de la chance de trouver l’adresse. Ce genre de centre privé est caché de tous pour assurer le calme des patients, histoire d’éviter que des fans ou des paparazzi tapent l’incruste.

Calyssa se tourne vers moi.

— On passe la sécurité et c’est à toi de jouer, Megh.

J’inspire une grande bouffée d’air. Mon cœur bat si vite.

— Tu te souviens du plan ? reprend la blonde. On arrive dans le hall en prenant la porte à droite, ça nous évitera de passer devant d’autres agents de sécurité. Et on va à l’accueil.

— Puis je demande à aller aux toilettes, et je pars trouver Emma…

Elle me lance un regard des plus déterminés et assure, avec une confiance implacable :

— On peut le faire.

J’acquiesce en hochant frénétiquement le menton. Calyssa remet le contact et nous roulons jusqu’à de hautes grilles dont l’ouverture est commandée par une barre mécanique Dans sa cabine, un agent de sécurité filtre les entrées.

C’est le moment de tout donner.

— Vous êtes là pour quel motif ? nous demande-t-il nonchalamment en mastiquant un chewing-gum.

— Calyssa Swan, journaliste au New York Paper.

Sur cette courte présentation elle présente son badge.

— Et donc, vous êtes là pour quoi ? répète-t-il.

Enfoncée dans le siège comme si j’avais peur d’être vue, je regarde mon amie du coin de l’œil, en sentant chacun de mes organes tressaillir dans mon corps. J’espère qu’elle va s’en sortir. La suite des événements se joue maintenant : si on arrive à franchir ces grilles, on a toutes nos chances de retrouver Emma.

Calyssa soupire en levant les yeux au ciel.

— Écoutez, j’ai appelé l’accueil il y a une heure pour prévenir de ma visite, monsieur. Qu’est-ce que je fais encore là ? Laissez-moi passer, je n’ai pas de temps à perdre.

Il se tourne vers son ordinateur.

— Madame, je comprends bien mais je dois vérifier.

— Vérifier quoi ? Je travaille au New York Paper, bon sang ! C’est un miracle qu’une journaliste d’un tel journal vienne dans ce centre perdu !

— Oui, mais vous n’avez jamais été enregistrée comme visiteur dans ma base de données.

Mes doigts se plantent dans l’accoudoir comme s’ils avaient envie d’en déchirer le cuir. Mais Calyssa, elle, ne semble pas ébranlée du tout.

— Il était convenu depuis deux semaines que je fasse un article pour que le centre Beffrey retrouve sa popularité et vous me faites poireauter ? Bon, je vais appeler le rédacteur en chef pour annuler. C’est scandaleux.

— Attendez, l’interrompt-il. Je… Je vous fais passer pour cette fois, et vous verrez avec les agents de sécurité sur place, OK ?

— Oui, OK.

Elle adopte une moue vexée en se reconcentrant sur le paysage devant elle.

Oh mon Dieu… Elle a réussi.

Mes poumons se vident d’un coup. Le stress commence tout doucement à refluer. Les grilles s’ouvrent enfin et nous pénétrons dans le parking privé. Comme prévu, nous passons par une entrée excentrée afin d’éviter la rangée d’agents de sécurité qui pourraient nous mettre des bâtons dans les roues. Nous finissons par arriver à l’accueil, où deux jeunes femmes à l’allure stricte se tiennent derrière un grand comptoir de marbre. Calyssa avance vers elles à grandes enjambées, sûre d’elle. Je ne sais pas par quel miracle elle parvient à garder son calme et cet air si détendu.

En retrait derrière elle, je la laisse parler.

— Nous ne savions pas qu’on accueillerait aujourd’hui une journaliste, lui répond une des deux femmes, tirée à quatre épingles. On ne nous a pas prévenues.

— Ah, c’est bien étrange ! fait Calyssa presque indignée. Je suis embêtée, voyez-vous. Le New York Paper, aussi.

À l’évocation de ce journal si réputé, l’hôtesse sourit.

— Je vais voir s’il n’y a pas eu un mail adressé à l’établissement.

Elle prend au sérieux Calyssa, elle a mis de côté sa méfiance professionnelle : le moment parfait. Je revêts un sourire de feu et dis :

— Excusez-moi, madame… (Je lis son badge.)… Ndiaye. Où sont les toilettes ?

Elle lève les yeux de son écran un instant et réplique :

— Tout droit en prenant ce couloir, puis vous tournez à droite et c’est à votre gauche.

— C’est noté. Merci !

Ni une, ni deux, je m’éclipse à la recherche d’Emma, ou plutôt d’un plan accroché aux murs, pour commencer. D’après les photos que j’ai prises des rapports, Emma est dans le secteur B. Ça tombe bien : je suis dans le bon bâtiment. Je me dirige vers les toilettes en espérant croiser un plan sur ma route. Je n’ai rien à craindre pour le moment, ce n’est pas un couloir à l’accès défendu.

Ah, en voilà un !

Je le prends en photo discrètement au cas où je me perdrais par la suite et l’examine attentivement. Le rapport précisait qu’Emma était dans la chambre 136. Les chambres de 100 à 200 sont au second étage.

Allez, Meghan, tu peux le faire.

J’inspire et me lance en direction de l’escalier. Pour y accéder, je vais devoir emprunter plusieurs couloirs ; des couloirs que seul le personnel utilise. Je m’enfonce dans ces derniers en regardant partout autour de moi, aux aguets. Mes pas sont rapides mais peu assurés, comme si j’étais sur du cristal fragile qui menace de se briser à tout moment.

Merde !

J’entends des voix provenant du couloir qui coupe perpendiculairement celui dans lequel je suis. Je n’ai pas le temps de rebrousser chemin. Sans trop réfléchir, je me plaque contre un mur. Mon cœur bat à une vitesse démesurée.

Et si on me repérait ?

C’est très simple : on me renverrait de cet hôpital et je ne pourrais plus jamais y revenir. Tout serait foutu, complètement foutu.

Non, non, non, on ne me verra pas.

Soudain, un café à la main, deux hommes en blouse blanche apparaissent dans mon champ de vision, marchant à grandes enjambées. Ils n’ont qu’à tourner la tête et, là, ils me découvriraient.

Continuez de marcher en regardant droit devant vous, continuez…

Au bout de quelques secondes ils s’éloignent et disparaissent au fin fond du couloir.

Dieu merci…

Je soupire de soulagement. J’attends un instant et reprends ma progression avec, pour seule image en tête, le visage d’Emma. Si jamais on me voit je dirai que… que je cherchais les toilettes. Voilà. Pitoyable comme excuse, mais la seule qui me semble valable, là tout de suite. Je suis bientôt arrivée à l’escalier.

Je m’y engage en sentant ma main trembler. Prendre des risques, j’ai l’impression de n’avoir fait que ça ces derniers mois, mais pourtant, je suis tétanisée en ce moment même.

Il faut dire que l’enjeu est colossal : Emma.

Arrivée à destination, je ressors rapidement mon téléphone de la poche de mon jean pour me rappeler les directions à prendre : tout se ressemble tellement ici. Cette multitude de chemins qui se croisent, ces petits couloirs, ces… Le second étage n’est ni plus ni moins qu’un putain de labyrinthe, c’est dingue !

Oh non…

À nouveau, des voix me parviennent. Par réflexe, je me glisse dans un coin. Le stress ne m’a pas paralysée, c’est déjà ça. Deux femmes traversent en toute hâte le couloir où je suis. Elles ont l’air pressées, elles ne feront certainement pas attention à moi… Enfin, je l’espère. Je mords ma lèvre inférieure avec nervosité, exhalant par le nez.

Elles ne te verront pas, elles ne te verront pas…

— Eh ! Mais qu’est-ce que vous faites là ?

J’écarquille les yeux en croisant le regard brun de l’une d’elles.

Merde !

— En fait je… J’étais à la recherche de –

— Docteur Strauss ! hurle une voix au loin. Vite, venez !

— Bon sang, Johanna a vraiment un problème avec la patiente A64… s’inquiète la femme qui accompagne celle qui m’a interpellée.

— Oui, mais…

Le regard de cette dernière se pose tour à tour sur le visage de sa collègue et le mien, comme si elle était complètement perdue.

— DOCTEUR STRAUSS ! hurle-t-on encore.

Sur ces mots, elle ferme les yeux et court avec l’autre femme en direction de la voix qui appelle à l’aide, préférant aller à la rescousse d’une consœur. Je sens mon pouls dézinguer mon cou. Et j’ai tellement chaud, j’étouffe.

« La patiente A64 ». Comment peut-on réduire une personne à un nombre ? Bordel, c’est quoi cet endroit ? Ces gens ? Je serre les poings. Il faut que je me dépêche de trouver Emma.

Alors, je pars à la recherche de la chambre 136, toujours sur le qui-vive. Je ne relâche pas une seconde mon attention, à l’affût du moindre mouvement qui pourrait s’esquisser dans ce décor terne. Au bout de quelques minutes, j’aperçois au loin une porte entrouverte. De là où je suis, j’arrive à distinguer la silhouette de deux infirmières avec de grands chariots dans la chambre d’un jeune patient. Si on les laisse servir les internés sans problème, c’est qu’ils ne doivent pas être jugés comme « dangereux ». C’est déjà une bonne chose de savoir qu’on ne considère pas Emma comme une folle à lier au point de la couper de tout contact.

Il va falloir que je fasse attention pour que ces infirmières ne me grillent pas quand je passerai devant la porte. Mes pas deviennent plus furtifs ; plus tremblants, aussi. Soudain, j’aperçois quelque chose briller : un trousseau de clés est resté dans la serrure.

Je vais en avoir besoin…

Quel intérêt de trouver la chambre d’Emma si je ne peux pas l’ouvrir ? Il me faut ce trousseau. Mon regard balaie la pièce. Les infirmières ont l’air accaparées par une conversation avec le jeune patient. C’est le moment ou jamais. Cachée derrière la porte, je tire la clé de la serrure d’un geste délicat, enfonce le trousseau dans la poche de ma veste et quitte au plus vite ce couloir.

Je suis tarée !

Si elles m’avaient prise la main dans le sac j’aurais… j’aurais… Mieux vaut ne pas y penser. Choquée et fière de tout ce que je viens de traverser dans cet hôpital, je souris en essayant de canaliser ce sentiment qui me fait respirer anormalement. Juste au moment où je m’apprête à tourner vers un nouveau couloir de ce labyrinthe, j’aperçois une porte au fond avec l’inscription « BUANDERIE ».

Et si…

Peut-être que, si on me voyait me balader avec une blouse blanche, on ne me poserait plus de questions. On me prendrait pour une infirmière de plus. Le centre hospitalier est immense, impossible qu’on connaisse le visage de tous les membres du personnel. Décidée, je déverrouille la porte au bout de trois tentatives d’ouverture avec des clés successives, et me faufile dans la pièce. J’enfile la première blouse qui me tombe sous la main, attache mes cheveux en un chignon serré comme j’ai vu toutes les autres femmes en porter, et sors de la buanderie, transformée.

Je peux le faire. Il faut que je me calme.

Mais j’en suis incapable.

Allez, Meghan…

Je tourne en permanence les yeux de gauche à droite pour voir si la voie est libre ; mes mains sont de plus en plus moites.

Tout à coup, mon regard attrape dans le décor un chiffre qui me stoppe net : « 136 ». C’est là. C’est la chambre d’Emma ! Je m’en approche prudemment. Le trousseau paraît sortir de lui-même de ma blouse, tant mes gestes sont machinaux, dictés par ma volonté de fer d’atteindre mon but. Je tourne la clé et, au moment de pousser la porte, je m’arrête. C’est plus fort que moi : j’ai peur. Et si je découvrais qu’Emma n’était pas derrière cette porte ? Qu’elle n’avait jamais été dans cette chambre, dans cet hôpital ? Si tout ça n’avait servi à rien ?

De toute manière, je n’ai qu’un seul moyen de le savoir, et il est à un pas de moi.

Je m’accroche à mon courage qui s’apprêtait à détaler et actionne la poignée.

Une petite silhouette est assise sur un lit. Je ne vois que des cheveux. Couleur champ de blé. Un visage se retourne.

Ce n’est pas Emma.

Quoi ? C’est une blague ? Pourquoi ? Où est-elle ?

C’est la pagaille dans ma tête ; mais sur mon visage… rien. Je reste immobile devant une patiente d’un certain âge, complètement déboussolée. Si Emma n’est pas dans cet hôpital… où est-elle ?

Blake a-t-il fait des faux rapports ? Ou est-ce qu’il a pris peur quand je les ai vus et a changé Emma de chambre ? D’hôpital ?

— Ah, on t’a appelée toi aussi ? me lance une voix masculine derrière moi.

Je me retourne. Un jeune homme en blouse me sourit.

— Je…

— Pour une fois que le personnel arrive vite ! crache la voix criarde de la femme.

— Qu’est-ce qu’elle a, alors ? me demande l’infirmier – mon collègue.

— En fait… J-Je viens juste d’arriver. J’allais lui poser la question.

— Qu’y a-t-il, madame Ginger ? demande le brun d’une voix angélique.

— J’ai trop chaud ! Et quand je mets la climatisation, j’ai trop froid ! répond la vieille femme, les bras croisés contre son corps menu.

— Peut-être faudrait-il retirer votre écharpe ? suggéré-je pour me fondre dans le rôle.

— La seule chose qu’il me faut, c’est ma dose !

— Madame Ginger, que vous ai-je dit ? sourit le garçon, amusé. Vous êtes là pour combattre vos addictions. Si vous n’avez pas suffisamment de volonté, nous n’arriverons nulle part.

Sa douceur me rassure. Si Emma est vraiment ici, on la traite plutôt bien, alors.

— Un rail de coke de plus ou de moins, qu’est-ce que ça peut faire ? rétorque la femme.

— Je… Je vais devoir y aller, soufflé-je au jeune homme.

— T’es de l’unité qui s’occupe des traitements post-matinaux, c’est ça ?

Il me scrute intensément de ses yeux verts.

Qu’est-ce que je dois dire ?

— Non, en fait je… je m’occupe de faire la tournée du soir avec les filles, dis-je en désignant le couloir derrière moi, pour parler des femmes à qui j’ai volé le trousseau. Et je me suis éclipsée parce que je me demandais où était la patiente qui était là, juste avant. Elle a changé de chambre ?

Si les rapports sont faux, Emma n’a jamais été là, donc cette chambre a toujours été occupée par cette vieille femme. Si c’est le cas, je vais sûrement mettre en danger ma couverture.

Mais tant pis.

— Ah, la patiente 56G ?

Il sait de quoi je parle ? Emma était donc bien ici ?!

— Je… Je la connaissais sous le nom d’Emma Gilberts, dis-je mal à l’aise. C’est bien elle ?

— Euh, ouais, il me semble. Chaque matin, elle se réveillait trop tôt car elle avait le soleil dans les yeux, et comme elle a des insomnies… On l’a déplacée dans la chambre 149.

— Ah je vois…

— Mais si tu veux mon avis, je pense que c’était juste pour nous faire chier. Elle sait très bien qu’elle a un traitement de faveur, la petite, fait-il en haussant les épaules. Il paraît qu’on a déposé un gros cachet…

— Ah je vois.

« Un traitement de faveur » ?

Je fais glisser discrètement ma main vers la serrure pour reprendre le trousseau.

— J’étouffe. Au secours, crie la vieille femme d’une voix monocorde. Au secours.

— Oui, madame Ginger, attendez…

— Bon, je devrais aller aider les collègues pour distribuer les plats. Je vais me faire tuer. J’étais passée pour m’assurer qu’il n’y avait rien de grave, en entendant les plaintes de Mme Ginger.

Je sors le trousseau de la serrure et le remets dans ma poche.

— Pas de souci. On se reverra à la pause, j’imagine ?

— Oui, normalement… À tout à l’heure.

Je lui souris et m’échappe vers la chambre 149.

Emma est ici ! Elle est là !

Blake n’avait donc pas menti, les rapports sont vrais ! Cet abcès de stress douloureux se dégonfle en moi.

La chambre 149.

Arrivée devant celle-ci, je prends une grande inspiration et n’hésite pas à déverrouiller la porte, cette fois.

— Emma ?
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Sans cœur

Lui

J’avance vers la grille au fond du parking : la seule issue de secours pour la colère qui explose en moi. Je ne peux pas rester plus longtemps, il faut que je me casse d’ici. Je grimpe dans ma voiture garée à l’extérieur de l’académie en deux temps trois mouvements. Les lèvres serrées de rage, je prends la route en essayant de ne plus réfléchir à rien.

Au bout de quelques minutes à peine, au détour d’une rue, je la vois au coin d’une terrasse, à discuter avec Calyssa.

Meghan.

Je ne saurais même pas dire ce que c’est, cette chose qui me pousse à serrer encore plus fort le volant, cette chose qui vient tout juste de me faire griller un feu rouge, cette chose qui me donne envie de briser tout ce qui me passe sous la main. Cette émotion sourde, plutôt que de simplement me traverser et de se faire la malle, s’agrippe à mon abdomen et se mêle à tout ce qui y pourrit depuis des semaines. J’ai envie de hurler. FANCULO.

Après avoir fait un saut au supermarché, je me gare enfin devant chez moi. Le seul endroit qui me permette de rester loin de tout ce que j’ai à me reprocher, de tout ce qui me fait mal, de tout ce qui fout le bordel en moi. J’attrape à la volée le sac de provisions et grimpe quatre à quatre les marches du perron de mon immeuble.

— T’es pas censé être en cours, toi ? me lance Ruby depuis le salon en m’apercevant dans le hall d’entrée de l’appart.

Sans répondre, je me dirige vers la cuisine. Elle quitte sa place pour me rejoindre. Ma langue n’a même pas la force de lui dire qu’elle peut rester où elle est.

— Ouh là, qu’est-ce qui t’est arrivé ?

Ses yeux bruns louchent sur mon nez.

Merde…

J’avais complètement oublié l’état de mon visage.

— Tu fais peur ! ajoute Ruby en s’approchant de moi.

Elle me prend le menton pour m’examiner de plus près. Je la repousse d’un geste sec. Je ne suis pas d’humeur pour ces conneries.

— Lâche-moi, grogné-je en posant le sac de courses sur le comptoir.

— Oh c’est bon ! Faut te détendre.

Je n’ai qu’une envie : aller dans ma chambre et me sentir seul au monde, au moins juste une seconde. Au moment de faire volte-face, je tombe nez à nez avec Ruby qui revient à la charge. Avant qu’elle ne puisse parler, je lui dis :

— Tiens, rends-toi un peu utile et range les courses.

— Si ça peut te faire plaisir…

Alors que je me dirige vers ma chambre, je passe devant la salle de bains dont la porte est grande ouverte. J’arrive à voir d’ici le reflet que renvoie le miroir au-dessus du lavabo : terrifiant.

Waouh. Je devrais quand même aller me nettoyer la gueule…

Une fois devant le lavabo, je m’asperge le visage et nettoie le sang séché sous mon nez. Mon regard se perd sur mon reflet. Je soupire. Mes yeux… Ils sont soulignés par des poches couleur lavande. Et puis ce teint, cette mâchoire crispée… J’aimerais dormir davantage, c’est vrai, j’aimerais même faire plus attention à ma santé. Mais je n’y arrive pas. Je ne contrôle plus rien et je suis incapable d’y changer quoi que ce soit. En fait, je crois que tout mon métabolisme a cessé de fonctionner ; il a rouillé.

Il n’est même pas rouillé, il est carrément défoncé.

Je pouffe. Complètement défoncé, oui.

— Non mais c’est une blague ?! beugle Ruby.

Je lève le menton vers le plafond, exaspéré.

Juste ciel, elle va me tuer, cette fille.

— Quoi encore ? lancé-je en me dirigeant vers la cuisine.

— Voilà !

Elle me présente la brique de lait que j’ai achetée. J’arque un sourcil, confus.

— Où est le problème ?

— Ça doit faire depuis mes neuf ans que je ne bois plus de lait de vache ! J’te l’ai dit vingt fois, Jacob : c’est soja ou coco !

Garde ton calme, Vincente. Garde ton calme.

— Du lait reste du lait, non ?

— Tu sais, j’ai vu les fraises : j’apprécie la petite attention pour la grossesse tout ça mais le lait ! Ça fait deux fois que tu achètes le mauvais ! Soja ou coco !

— J –

— Soja ou coco ! C’est simple, non ?

Mais putain, elle ne peut pas s’arrêter ?

Toute cette colère que je tente d’engourdir, d’oublier depuis tout à l’heure, se réveille, d’un coup.

— Mais qu’est-ce que j’en ai à foutre ?! m’exclamé-je. T’es ici, dans cet appart, c’est déjà ça, non ?!

— J’ai peu –

— Et justement...

Je me dirige vers le salon en désignant une dizaine de vernis étalés sur la table basse.

— Déjà pour commencer, qu’est-ce que c’est que cette merde ?! Hein ? Tu ne peux pas respecter, rien qu’un peu, mon appartement ?

— C’est que du vernis à ongles, mec, c’est bon !

— Et puis ça ! renchéris-je en attrapant un des débardeurs qui traînent sur le sofa. Tous ces vêtements qui n’ont rien à faire là ?! Est-ce que je te pète les palle avec des tonnes de règles à la con ?! Non ! Je te demande une chose, juste une : respecter mon espace, fanculo !

Ruby place sa main entre elle et moi.

— C’était juste pour le lait que je t’ai appelé, en fait, mon chou. Pas pour que tu me fasses une crise d’hystérie.

Elle veut vraiment me tuer !

— Écoute-moi bien, Ruby, ici c’est chez moi. Je répète : tu crèches chez moi !

— Oui, j’ai bien remarqué que c’était pas chez moi ce trois pièces et demie, merci, marmonne-t-elle, les bras croisés.

— J’ai accepté que tu viennes à une seule condition : de pouvoir faire comme si tu n’existais pas. Or, là, je ne vois que toi !

— Oui j –

— C’est bon ! Ne rajoute pas un mot de plus, débité-je en tournant les talons pour me tenir le plus loin possible d’elle. Je vais péter un câble.

J’arrive à ma chambre, au bout du couloir du « trois pièces et demie », en fureur. Elle est en train de me pousser à bout. Mais qu’est-ce que je raconte, je suis déjà à bout ! C’est la goutte qui fait déborder le vase, là ! Je claque la porte et m’assieds sur le lit, les poings serrés sur les genoux.

Inspire, expire, inspire, expire…

À quoi bon essayer de maîtriser ma respiration ? J’ai envie de… de…

Je serre de plus belle les poings.

La sonnerie de mon téléphone retentit : Rebecca.

Il ne manquait plus que ça !

Je ne réponds pas et me reconcentre sur moi-même. Mais, dix minutes plus tard, la sonnerie retentit encore.

Ça fait trois fois qu’elle appelle...

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Bonjour, je vais bien, merci.

Je m’apprête à lui demander ce qu’elle veut, mais elle me devance :

— Tu réponds enfin, j’essaie de te joindre depuis une heure ! T’es pas blessé ? Et dis-moi, t’as pété les plombs avec John ou… ?

— Rebecca, c’est absolument pas le moment de m’en parler. D’ailleurs, viens chercher ta pote. J’en peux plus, elle me…

— On en reparle dans cinq minutes, je me gare, là. Je suis devant chez toi.

Au bout de cinq minutes, comme annoncé, Rebecca apparaît, un sac du traiteur chinois du coin à la main.

— Elle est où ? demande-t-elle en parlant de Ruby.

— Dans la salle de bains.

— Bon, qu’est-ce qu’elle t’a encore fait, hein ? dit-elle en pénétrant dans le salon. Elle a failli faire cramer la cuisine avec ses frites ?

— Rebecca, je ne plaisante pas, je suis sérieux. Je ne la veux plus ici.

— Tu déconnes ? s’exclame-t-elle en pivotant vers moi. Pourquoi ?!

— Elle est reloue ! Je ne me suis pas pris un appartement pour être en coloc, et encore moins avec une chieuse !

— Jacob tu ne peux pas, non…

— On avait dit le temps qu’elle se trouve un logement. Ça fait presque trois putains de mois qu’elle ne cherche même pas, craché-je en hachant les mots.

— Mais, Jacob, elle… Je t’assure qu’elle cherche !

— Tu te fous de moi ? Elle passe ses journées à bouffer et à regarder la télé !

— Tu ne vas pas la jeter de chez toi, quand même ? Elle est enceinte, Jacob !

— Et alors ? Elle n’aurait pas pu avoir son propre logement, hein ? T’as vu son compte en banque ?

Elle pose le sac sur le fauteuil, et écarte les bras, emportée par un élan houleux :

— Il faut que je te fasse un dessin ou quoi ?! Ses parents ne veulent pas d’elle, ni du bébé ! Ils la poussent à avorter, ils ont gelé ses comptes pour la faire céder ! Elle a besoin d’un refuge !

— OK, mais pourquoi chez moi ?! Rebecca, t’es pétée de tune ! T’es pas capable de payer à ta meilleure amie un studio ou je sais pas ?

Elle soupire, irritée.

— Je pourrais, oui, mais elle ne peut pas passer ses journées seule. Elle n’a plus personne… Elle a besoin de soutien. Voilà pourquoi j’ai fait appel à toi.

Ça fait deux mois et demi qu’elle pourrit le peu de moments où je me sens mieux. Ça fait deux mois et demi que je dois la supporter, elle et ses sautes d’humeur – ses « crises hormonales ». Elle ne peut plus rester là.

— Je m’en fous, je la veux plus ici, déclaré-je après un court silence.

— T’es sérieux, Jacob ?!

— Oui.

— Mais tu… T’agis vraiment comme un… un gros connard ! John, Ruby… Tout ça à cause de Meghan !

Ce prénom réussit à faire se hérisser mon cœur qui cogne dans ma poitrine depuis que j’ai quitté John. Quelque chose s’allume en moi, comme une flamme sur un filet d’essence quand on fait tomber l’allumette. Rebecca vient de faire tomber l’allumette.

— Qu’est-ce que tu racontes ?! C’est pas à cause de cette –

— Bien sûr que c’est à cause d’elle ! Je savais très bien qu’après la rentrée tu ferais une rechute, je le savais… Mais pas à ce point !

— Qu’est-ce que j’ai fait de mal, hein ?!

— Tu bousilles tout ! Depuis quand est-ce que tu te bats, et en plus avec John ?! Ton meilleur ami ? Depuis quand est-ce que tu sèches les cours ?

— T’en fais pas pour ça, tout est arrangé…

— Non, rien n’est arrangé ! J’ai passé tout mon été, tout mon putain d’été à sécher tes larmes, à t’aider à aller mieux, à être là pour toi ! Pour ce résultat ?

J’en reviens pas, elle ne saisit pas, depuis tout ce temps ?

— Mais je ne t’ai absolument rien demandé, Rebecca. C’est toi qui insistes ! Moi je veux être seul, je veux qu’on me lâche, je veux qu’on oublie mon existence !

— Et voilà l’incarnation de la gratitude ! rétorque-t-elle en levant les bras. Tu te comportes comme un gros connard, Jacob. Avec tout le monde. Et surtout avec moi !

Avec elle ?

— Je t’ai fait quoi, hein ?!

— Mais regarde comment tu t’adresses à moi ! J’ai toujours été là pour toi, sans rien demander en retour, et toi tu ne peux pas t’empêcher d’être mauvais !

— Tu ne –

— Non, ferme-la ! Tu vas tout perdre, Jacob, tout ! À cause d’une seule personne, qui n’en vaut même pas la peine.

Pourquoi est-ce qu’elle est obligée de la remettre encore et encore sur le tapis ?

Rebecca continue de crier, avec à la bouche son prénom. J’ai envie de me boucher les oreilles, de déconnecter les câbles de mon cerveau pour ne plus l’entendre parler de Meghan. Je ne veux plus. Je ne le supporte plus. Je ne peux plus.

Ça me fait mal.

— Tu réagis aussi violemment parce que je t’ai dit la vérité au sujet de Ruby, c’est ça ?! me décidé-je à répondre pour qu’elle cesse enfin son monologue acéré.

— Je ne te parle même pas de Ruby, elle est un exemple parmi tant d’autres qui prouvent que t’es devenu une merde !

Malgré ma colère, je ne réponds rien.

— T’es qu’un égoïste. Voilà ce que t’es, Jacob. Un putain d’égoïste. On peut tout te donner, mais tu ne donneras rien. Toi, tu peux avoir besoin d’aide mais pas les autres, hein ? C’est comme ça que tu fonctionnes ?

Elle se détourne de moi et déclare d’un ton tranchant :

— Pour Ruby, c’est bon, je vais m’occuper d’elle. On n’a pas besoin de toi.

— Tu le comprends enfin… je ne peux m’empêcher de siffler entre mes dents serrées.

— Franchement, au top ! dit-elle en levant les pouces en l’air, ironique. Un super homme de valeurs ! Toujours là pour son prochain ! Qui met à la rue une jeune femme enceinte qui n’a plus rien ! Tu me dégoûtes.

Rebecca va dans le couloir et s’écrie :

— RUBY, FAIS TES VALISES ! ON SE CASSE !

Je sens tous les nerfs de mon corps se contracter en même temps que mon cœur. Les yeux rivés sur le parquet du salon, je me tais. Autant à l’extérieur qu’à l’intérieur. Black out.

Qu’est-ce qui m’arrive ?

Quand je finis par lever la tête, Ruby et Rebecca sont déjà prêtes à partir. Je peux les entendre chuchoter entre elles.

Je perçois le murmure de la future maman :

— Je ne mérite pas ça…

Rebecca me regarde de haut en bas, crache un « connard de merde » avant de refermer brutalement la porte. Ce bruit fait claquer quelque chose en moi.

Rebecca et Ruby sont parties. Parce que je leur ai dit de le faire.

Subitement poussé par une onde de choc, je bondis du canapé, hors de moi. Cette colère s’est décuplée : je sens tout mon corps frémir sous son passage.

Putain, Vincente, qu’est-ce que tu fais ?!

J’ai horreur de cette sensation. La colère qui n’arrive pas à sortir, qui reste enfermée là, sous ma peau, à bouillir. Je me sens coincé dans mon propre corps et c’est tellement… tellement…

Cazzo di roba !

Je balance mon poing contre la porte de la salle de bains.

Waouh.

Je savais qu’elle n’était pas en acier, mais de là à se défoncer pour si peu… Je me frotte le poing et me dirige vers ma chambre, la vue complètement brouillée.

Rebecca elle… elle…

Comme si je ne savais pas que je foutais tout en l’air, que je devenais un connard ! Comme si je ne le savais pas ?!

Je réfugie mon visage dans mes mains impulsives, en soufflant. J’ai l’impression de partir en fumée. Que cette colère m’aspire encore et toujours. Alors qu’elle est dirigée seulement contre moi. Pourtant elle ne peut s’empêcher de dévier de toute part, de se heurter contre tout ce qu’elle croise, de trébucher sur tout ce qui bouge. C’est moi que je déteste, mais c’est tout le monde que je blesse.

Il y a ce truc en moi qui me pousse à vouloir être seul, à vouloir qu’on m’oublie. Il y a ce truc qui me pousse à être infect.

Rebecca, John…

Ils ont toujours été derrière moi mais je ne suis plus moi. Et ça m’écœure, ça me fout la rage !

Comment tu peux être sans cœur ? Avec ceux qui te font le plus de bien ? Comment ?!

Soudain, j’entends la porte d’entrée se refermer. Sans plus réfléchir, je quitte ma chambre et accours.

— Rebecca ? T-T’es revenue ?

Ruby est là elle aussi, accoudée au mur.

— Je te rassure, c’est juste pour récupérer mon chinois, dit-elle en prenant le sac qu’elle avait apporté.

Non, merde !

— Attends ! dis-je en attrapant de justesse le bras de la brune. Vous… Vous… Ruby peut rester.

— Non, c’est bon, le message est passé. On y va.

— Je te dis qu’elle peut rester.

— Elle a sa fierté, elle aussi !

La fierté.

— J-J’ai parlé sous la colère… Tu me connais. Je ne savais plus ce que je disais.

Je regarde l’intéressée.

— Reste ici autant que nécessaire, Ruby.

— Tu te fous de moi ou t’es sérieux ?

— Je suis sérieux. Juste, ne laisse plus traîner tes affaires.

— Il a vu une fois mon string entre les coussins du canapé, il en peut plus, le mec…

Je lève les yeux au ciel, ne voulant pas me rappeler ce moment si gênant.

— Et mets des T-shirts, aussi, ajouté-je.

Elle ne fait que de se trimbaler en brassière Calvin Klein depuis que son ventre s’est arrondi. C’est franchement embarrassant.

— Je vais aller chercher tes valises, dit Rebecca.

— Merci, c’est gentil.

Ruby perd son regard sur le couloir derrière moi, dans le vague.

Tout à coup elle sursaute et s’exclame :

— Euh, non, en fait. Va rien chercher du tout. Regarde-moi la porte de la salle de bains, Rebex… Oh my God.

Elle se dirige vers elle, pour mieux constater les dégâts. Je m’essuie le visage, embarrassé.

Tu t’es vraiment trop laissé aller, Vincente…

— Non mais regarde-moi ça ! Quand il n’y aura plus de portes, il tapera sur quoi, le nerveux ? Sur Rubyx ! Allez, salut, on repart au motel, Rebecca…

Celle-ci explose de rire.

— Ruby, il peut franchement faire peur, mais il ne te touchera pas, t’en fais pas.

— Tu me prends pour qui ? fais-je, indigné, en m’adressant à celle-ci.

— Bah pour le genre de malade qui pète des portes parce qu’il a vu deux vernis dans le salon.

Je secoue la tête en souriant. Elle marque un point.

— Bon, c’est pas tout mais… Je vous laisse discuter en tête à tête, lâche Ruby avant d’aller s’enfermer dans sa chambre.

Sans rien dire, je regarde sa silhouette s’éloigner. Je ne dis rien parce que je n’ai rien à dire. Enfin, je n’arrive pas à m’expliquer plutôt. Davantage que de la fierté, c’est de la honte. La honte de ne pas avoir eu de cœur avec elle, ou peut-être celle de ne pas en avoir du tout. Avec quiconque.

— Alors ? T’as quelque chose à me dire ? finit par lâcher Rebecca.

— Je… Je ne sais plus ce que je fais en ce moment, Reb.

— J’ai vu ça ! Frapper son meilleur ami juste pour quelques mots…

— Quelques mots ? Tu ne sais pas ce qu’il m’a dit !

— Je sais très bien ce qu’il t’a dit : « à croire que tu prends plaisir à nous faire du mal, à te faire du mal », et il n’y a là aucune raison de se transformer en dragon.

Mes lèvres s’entrouvrent.

— Comment… Comment tu sais ? On était seuls.

— Il me l’a dit.

— Hein ? Pourquoi est-ce qu’il irait te dire ça ? Vous vous détestez.

— Eh bien… Il s’avère qu’on a pas mal discuté depuis la rentrée.

John et Rebecca ? Discuter ? Impossible.

— À mon sujet ?

— Bah… Ce gros con pensait qu’on sortait ensemble et que je te disais de ne plus leur parler ! D’ailleurs, je lui ai dit que tu sortais avec Ruby. Comme ça il arrêtera de penser que je t’influence ou je ne sais quoi.

— C’était pas nécessaire de préciser que j’étais en couple, tu sais… Tu aurais pu te contenter de nier.

— Enfin bref, on a parlé, John et moi, et il m’a raconté que vous vous étiez battus.

— C’est lui qui a porté le premier coup, si tu veux tout savoir.

— C’est lui qui a porté le premier coup physique ! Mais certainement pas le premier coup verbal. T’as vu comment tu le traites ? Je t’aurais frappé depuis longtemps aussi, si tu me parlais comme ça sans raison ! Enfin tu le fais déjà, mais bon…

C’est vrai. Totalement vrai.

Et ça me fait bégayer :

— Je sais pas… Je…

— T’as besoin de m’en parler, Jacob. Tu sais très bien que tu ne peux pas avancer en gardant tout pour toi.

Elle t’a dit exactement la même chose la première fois.

— Te parler de quoi ?

— De ta famille, de ce qui se passe, de ce que tu ressens ; d’elle par-dessus tout ! Tu ne peux pas tout contenir !

— J’ai pas envie de parler d’elle… dis-je en détournant les iris de son visage implorant.

— Mais t’es en train de t’enterrer vivant, Jacob ! Vide ton sac.

Vider mon sac ? Au sujet de Meghan ?

— Mais pourquoi est-ce que tu me forces à parler de quelqu’un comme elle ? Quelqu’un dont je me fous ?!

Quelqu’un qui me fait souffrir.

— Quoi ? Tu vas me dire que ce n’est pas par sa faute que tu es aussi mal ?

— Mais… Qu’est-ce que tu veux, Rebecca, hein ? Tu voudrais que je te dise quoi ?

— Je veux que tu me dises que tu vas arrêter de tout gâcher. Ta place à West Point, t’y as pensé ? Ton avenir ? Ton rêve ?

— Je… Je sais même plus si j’en ai vraiment envie. J’ai plus envie de rien, en fait.

— Non, Jacob… Pense à ton père ! Fais-le au moins pour lui ! dit-elle en me prenant par les poignets. Qu’est-ce qu’il te disait déjà, hein ? Quand tu veux abandonner, relève-toi, continue et… Euh…

— « Figliolo, quand ta tête te dit d’abandonner, prends de l’élan et réessaie plus fort », rectifié-je avec un léger sourire.

— Alors vas-y ! Prends ton élan et défonce tout ! Ne te laisse pas abattre, Jacob. S’il te plaît.

Je baisse le regard.

Réessaie plus fort.

Mes yeux me piquent. Je souhaite du plus profond de mon être réessayer plus fort, oui… Mais je souhaite aussi ne jamais l’avoir connue. Je souhaite aussi effacer tout ce que j’ai ressenti pour elle parce que ça me hante encore aujourd’hui. Je souhaite aussi être plus fort pour l’oublier à jamais. Je souhaite être moins faible pour enfin réussir à accepter que je ne peux plus continuer de l’aimer.

Le problème, c’est que ma bonne étoile s’est éteinte il y a longtemps, et il faudrait un miracle pour que ces souhaits se réalisent.

Et en prendre conscience me plonge au cœur de cette tristesse sans fond.
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Rouge

— Emma, j’ai très peu de temps pour te parler, donc on va faire rapide, débité-je en fermant la porte de sa chambre derrière moi.

Elle quitte son lit avec précipitation en laissant tomber le livre qu’elle avait dans les mains, pour arriver devant moi. Je ne sais pas si c’est son teint albâtre qui fait ressortir la couleur pétante de ses iris ou plutôt les poches violacées qui sont logées juste dessous.

— Je te crois, Emma… Je te crois ! J’ai fait des recherches et t’avais raison au sujet de Blake, d’Ammanda, de tout ! Je suis tellement désolée !

— C’est vrai ? J-Je… Tu me crois alors, j…

— Et je vais t’aider à sortir de là, je t’en fais la promesse.

Ses lèvres se mettent à trembler, ses yeux se gorgent de larmes.

— Oh Meghan ! Je suis tellement soulagée qu’il y ait quelqu’un qui me croie enfin ! Je commençais à perdre espoir…

— Tu n’es pas folle, dis-je en prenant ses mains. Je le sais. Et maintenant, il faut le prouver à l’État pour que tu dégages d’ici !

Il faut que je me dépêche.

— Pour commencer, est-ce que ta mère sait que tu es là ? demandé-je.

— Bien sûr que oui… Blake a réussi à manipuler ma propre mère ! Mais, des fois, je me demande si ça ne l’arrange pas, elle : ce dont elle a besoin c’est tout sauf une fille folle pour ruiner sa carrière politique, alors elle préfère me laisser pourrir ici.

Sa propre mère.

Je ne sais pas comment j’aurais réagi si maman pensait que j’étais folle. Ou pire, John.

Mais je vais leur prouver qu’ils ont tort.

— Je te jure qu’elle finira par te croire. Pour ça, je pense qu’on doit tout d’abord prouver que Blake a eu d’autres relations avec ses élèves, dont celle avec Ammanda qui était justement très douteuse. Est-ce que tu te souviens avoir trouvé des preuves ? Un objet ? Des photos ? Des anciens textos ?

Son visage s’éclaire.

— J’ai découvert Ammanda grâce à une photo glissée dans un livre !

Oh…

Je soupire.

— Oui, je l’ai aussi vue, mais elle est introuvable à ce jour. Je n’ai pas pensé à la prendre ni à la photographier quand je suis tombée dessus.

— Mais il n’y a pas que ça, je te rassure ! J’avais trouvé une petite boîte rouge qu’il avait cachée sous une latte de parquet : elle est remplie de souvenirs d’eux. Des photos, des objets… Il y avait même une mèche de cheveux.

Un frisson me parcourt, mais ce malaise est vite balayé : je souris de toutes mes dents. L’existence de cette boîte remplie de preuves pourrait résoudre beaucoup de nos problèmes. J’espère seulement qu’il l’a toujours en sa possession, depuis le temps…

— OK, pas de problème, fais-je en opinant du chef. Et sinon, Emma, tu…

Merde !

Je m’apprêtais à demander si elle allait bien, mais une voix grave dans mon dos me stoppe. Juste derrière la porte à laquelle je suis appuyée, un médecin est passé. Il faut que je fiche le camp, avant qu’on me repère…

— Emma, je ne peux pas rester ici plus longtemps, c’est trop risqué.

— T’as raison.

— Fais attention à toi. Courage. Je vais te sortir de là.

— Toi, fais attention. Ce type est timbré, tu le sais maintenant.

J’acquiesce. Je sais très bien dans quoi je me suis embarquée maintenant.

— Merci du fond du cœur, Megh… Merci.

— C’est normal. Tu pourras toujours compter sur moi, maintenant.

Un sourire, et je sors de la chambre. Rien à signaler dans le couloir où je suis pour l’instant. Espérons que ce soit de même pour le reste du trajet jusqu’à Calyssa.

***

— On est complètement folles ! s’écrie ma meilleure amie une fois qu’elle a mis le contact.

— Je n’aurais jamais cru pouvoir courir de tels risques… Et dire qu’on ne s’est pas fait choper ! murmuré-je, toujours le souffle coupé.

— Le talent, chérie, le talent !

Je ris avec elle. Je sens le stress et l’angoisse accumulés jusque-là couler hors de ma poitrine tout doucement, millilitre par millilitre. Nous venons de faire un pas de plus vers notre but. Un petit pas, mais assez grand pour me redonner espoir. On peut y arriver.

Après ce moment de soulagement partagé, j’explique à Calyssa qu’Emma a trouvé dans l’ancien appartement de Blake ce qui pourrait le désigner comme principal suspect dans la disparition d’Ammanda.

— Comment une mère peut-elle foutre sa propre fille dans un hosto de fous ?! s’exclame-t-elle, n’en revenant pas. Et comment tu comptes fouiller chez lui ? Tu vas entrer par effraction ?

— Mmh… Je ne sais pas encore. Mais je vais trouver.

— Ce mec a tellement à se reprocher qu’il ne te laissera jamais seule chez lui ! Surtout en sachant que t’es curieuse !

— Disons que je pars du principe que si j’ai pu entrer et circuler dans un centre psychiatrique privé fréquenté seulement par des gens fortunés… je peux entrer n’importe où, non ?

— Ah voilà ! C’est ça que je veux entendre, Megh !

Elle me lance un regard confiant avant de se concentrer à nouveau sur la route. Je m’enfonce dans mon siège, la tête remplie de pensées. Ça fait du bien de sentir à nouveau ses membres mobiles, et pas glacés de peur. Le regard perdu derrière la vitre, je tripote le pendentif de mon collier.

Emma va bien. Elle sait que quelqu’un la croit. Je vais trouver des preuves. Emma va bien…

Durant tout le trajet, je n’ai pas arrêté de me répéter ces mots. Comme si j’avais besoin de me rassurer en me disant que tout va finir par s’arranger, que tout ce que je fais sert à quelque chose.

Que je ne le fais pas souffrir pour rien.

***

— Vous êtes occupé, mon commandant ? demandé-je en poussant la porte du bureau de Blake.

Une fois que Calyssa m’a déposée devant West Point, je décide de tenter de fouiller sa maison en passant par lui. Il faut que j’aie ces preuves au plus vite dans les mains.

— Oh, cadette Jones… Je vous en prie, entrez.

Je ne me fais pas prier et m’assieds devant le large meuble qui était celui du général.

— Sympa, ici… commencé-je pour détendre l’atmosphère.

— Tu m’étonnes ! C’est vingt fois plus spacieux. (Il grimace en me désignant le mur de gauche.) Mais t’as vu les portraits flippants de ces types tous plus vieux les uns que les autres ? Hors de question qu’on fasse le mien.

Je m’esclaffe, presque en grinçant des dents, tandis qu’il me cherche de ses prunelles perçantes.

— Alors ? Que me vaut ta charmante visite ? reprend Blake après un échange de regards qui a failli me faire vomir mon déjeuner.

— En fait, je crois que j’ai oublié mon téléphone chez toi… J’en ai vraiment besoin.

— T’en fais pas, je te le mets de côté et te l’apporte à l’entraînement de demain.

— Mmh…

Ne lâche pas l’affaire.

— Je veux dire que j’en ai besoin… maintenant.

— Je suis désolé, Megh, je suis super occupé, là, je ne peux pas quitter mon bureau.

— C’est pas grave. Donne-moi tes clés, je te les rapporte dans vingt minutes.

Pris au dépourvu, il m’adresse un sourire figé, en secouant la tête.

— Euh, tu… Je ne vais pas quand même te laisser y aller seule, Megh. Je me sentirais mal.

Je plaque sur mes traits un masque d’émotions. Les sourcils froncés, signe de vexation, les lèvres étriquées de tristesse, je murmure :

— Ah d’accord, ça y est, j’ai saisi… T’as peur que je viole ton intimité ? Que je fouille partout ?

— Quoi ? Mais pas du tout, Meghan !

— Alors pourquoi je ne pourrais pas y aller ?

— Rien à voir. Je sais que tu… tu…

— … es bien trop curieuse ?

Je braque mes yeux sur le sol, ne prêtant plus attention aux siens.

— Bon, laisse tomber… Tu me le rendras demain.

Sur cette dernière réplique, je quitte le siège face à Blake, qui reste bouche bée. Si jamais il ne me retient pas, toute cette scène n’aura servi à rien… Je fais volte-face vers la sortie, le cerveau en ébullition.

Il va me retenir ?

Mes pas continuent d’avancer vers la porte.

Il attend quoi ?

— Non, non, tu… tu m’as mal compris.

Enfin !

Je me retourne.

— Attends, tiens, Megh.

« Megh ».

Utilisation de mon surnom pour attendrir… Bien essayé, Connor.

Ce dernier fouille dans ses poches et en sort un trousseau de clés. Il le pose sur le bureau en l’orientant dans ma direction.

— C’est la plus grande.

Je le dévisage, bras ballants.

— Non mais tu peux les garder… C’est vrai ! Qui sait ce que je pourrais faire chez toi ? Je pourrais fouiller dans ton tiroir à sous-vêtements que je n’ai même pas encore fini de monter, ou alors, pire, je pourrais enquêter sur tes habitudes alimentaires en retournant tes placards ! C’est bien trop dangereux.

— Je te jure que tu m’as mal compris.

Je hausse les épaules, peu convaincue.

— Allez, prends-les maintenant, insiste-t-il. S’il te plaît.

Je me retiens de sourire de toutes mes dents. Au début de notre conversation, c’est moi qui le suppliais pour avoir ses clés, et maintenant c’est lui. Je crois que je commence à comprendre comment fonctionne Blake. J’attrape le trousseau qui brille sous les ampoules du plafond.

— Tu devrais emprunter le passage de la cantine, me conseille-t-il. Si on te voit sortir au bout d’une heure de mon bureau…

Je remarque tout de suite ses ongles plantés dans le tapis de souris en mousse : il est frustré ; il comprend qu’il a fait une gaffe en m’interdisant d’aller chez lui seule.

— OK… Salut, dis-je d’une voix tendue, presque timide. Et merci.

Un petit sourire crispé et je m’extirpe de là.

Oui, oui, oui, oui !

Fière de la réussite de ma petite comédie, je me dirige vers le passage de la cantine. J’ai presque cru qu’il ne me les laisserait pas ! Maintenant, il ne me reste plus qu’à trouver cette fameuse boîte… J’espère que Blake ne l’a pas fait disparaître comme il l’a fait avec la photo – ou avec Ammanda elle-même. Mais l’embarras qu’il a éprouvé à l’idée que j’aille chez lui seule prouve bien qu’il doit y avoir des choses, non ?

À peine la porte de sa maison déverrouillée, les idées bouillonnent en masse dans ma tête.

Par où commencer les recherches ?

Réfléchis, Meghan, réfléchis, réfléchis…

Je balaie du regard ce qui m’entoure en jouant nerveusement avec mon collier. Mes yeux se perdent sur un tas de cartons à vider dans un coin du couloir. Si Blake a accepté que je l’aide à emménager, c’est que ces cartons ne contenaient rien de très suspect. Alors il a forcément caché la boîte avant que je vienne : elle ne se trouvera pas dans l’un d’eux.

Peut-être sa chambre ?

Je me dirige vers elle, priant pour enfin trouver cette boîte. En m’apprêtant à ouvrir la porte, je remarque pour la première fois un rideau le long du mur.

Est-ce que ça pourrait… ?

Sans plus hésiter, je le tire et découvre une sorte de placard. Je fais coulisser son ouverture et tombe sur plusieurs étagères pleines de cartons, étrangement mal ordonnés pour la maniaquerie de Blake. Si je devais cacher des choses, je les mettrais dans ce fouillis. Alors, je sors le premier, déterminée à y trouver la boîte rouge. Pour celui-ci, rien que des feuilles d’examens, des corrections et des exercices datant de plusieurs années.

Je m’attaque au second carton, à l’affût de n’importe quel objet de couleur rouge.

Et merde…

Seulement de la verrerie. J’expire, en pinçant les lèvres.

Bon, passons au troisième.

Au bout de quelques minutes, je me retrouve à passer au sixième et dernier carton. À première vue, il paraît rempli d’écharpes.

Je glisse ma main au milieu de celles-ci sans trop d’espoir, quand mes doigts percutent quelque chose. Aussitôt, je tire ce qui semble bien être un objet rectangulaire.

C’est pas vrai…

Un écrin.

Rouge.

Il est plutôt grand, assez pour contenir des photos de type polaroïd, comme celle trouvée dans le livre. Je vais peut-être découvrir ces preuves contre Blake. Je soulève lentement le couvercle rouge vif où est inscrit l’insigne de la marque de luxe Lapru du sud, le souffle coupé.

Quoi ?

Trois broches en argent sont délicatement posées sur un tissu bleu nuit.

C’est pas vrai, merde !

Ce qui m’énerve le plus, c’est que j’y ai cru pendant un instant.

Oui, mais ce n’est pas net…

Pourquoi cacher ça parmi des écharpes au fond d’un placard ? Je tâte le coussin de tissu qui tapisse l’écrin. Rien.

Fait chier !

Je m’empresse de remettre en place cet écrin rouge qui ne contient que des bijoux et un foutu certificat d’authenticité. Les cartons une fois disposés comme à l’origine, je referme le placard et tire le rideau. J’ai perdu presque quinze minutes à chercher ici… Il faut que je me dépêche, maintenant : j’ai très peu de temps devant moi avant que Blake ne flippe parce que je ne suis toujours pas revenue.

La salle de bains ! Le lieu le plus improbable.

Quand je consulte sur mon téléphone, je n’arrive pas à croire que les chiffres ont pu se transformer si rapidement. Ça fait maintenant presque trente minutes que je cherche désespérément dans cette maison absolument vide. J’ai bien peur que Blake n’ait fait disparaître ces indices en emménageant, ou même bien avant. Voilà quand même trois ans qu’il n’est plus avec Ammanda. Trois ans qu’il a eu le temps de devenir clean.

Il faut que je rentre.

Je vérifie une dernière fois que tout est à sa place et sors de la maison. Je dirai à Blake qu’après être rentrée à l’académie j’attendais le bon moment pour lui rendre ses clés, histoire de ne pas paraître trop louche aux yeux des autres.

Je soupire en pénétrant dans le passage sombre du jardin. J’ai peur de ne jamais rien trouver du tout.

***

— Non, Meghan… Non, tu ne peux pas dire ça !

— Calyssa, c’est la putain de vérité ! C’est perdu d’avance !

— C’est vrai que, depuis un mois et demi que tu « sors » avec Blake, on n’a rien trouvé de concret. D’accord, Jacob est au bord du gouffre. D’accord, d’accord, d’accord ! Mais tu ne peux pas perdre espoir comme ça !

Je cache mon visage dans mes mains tremblantes de colère.

Je ne peux plus. Je n’en peux plus.

Voilà des semaines que je lutte contre mes sentiments, contre ma conscience, contre toutes ces émotions qui me chuchotent sans cesse que je dois arrêter parce que ça ne sert à rien. Les recherches qui n’aboutissent pas ne font que leur donner raison un peu plus chaque jour.

Je ne peux plus continuer, c’est impossible : je ne suis pas assez forte.

— Pourquoi faire encore du mal à tout le monde alors que le combat est perdu ?

— Qu’est-ce qui te fait dire qu’il est perdu ?

— La situation, Calyssa, voilà ce qui me fait dire ça ! Je suis réaliste, rien de plus. Et puis Blake essaie d’être de plus en plus… intime avec moi. Je n’arriverai pas à le repousser éternellement, il va finir par se poser des questions !

— Ce salaud peut attendre ! On trouvera une solution pour ça… Pense à Emma ! On a encore le temps, tout peut s’arranger, Meghan. Ça ne fait qu’un mois et demi, après tout ! On doit encore essayer.

— Un mois et demi, presque deux depuis la rentrée. Et ça fait presque quatre mois que je souffre, que Vincente souffre, si on inclut les congés d’été ! Je ne peux pas continuer, je ne peux pas faire ça ! Comprends-moi, Caly !

— J’essaie de réfléchir la tête froide, Meghan ! Combien de fois tu m’as rejoué la même scène ? Et combien de fois tu as dit que j’avais raison à la fin ?

— Mais c’est différent cette fois, Caly !

— Tu sais très bien que, dès que tu auras tout révélé à Vincente, il n’y aura pas la moindre chance pour qu’il te laisse continuer avec Blake ! Tout ça n’aura servi à rien.

— Les choses pourraient aussi se passer autrement…

— En effet, tu pourrais tout perdre !

Vincente en premier, oui.

Je mords ma lèvre inférieure.

— Calyssa… Imagine cinq secondes l’état d’esprit de Jacob. Il croit que je lui ai menti, que personne ne veut de lui, que… Ça va le tuer à petit feu. Ça va le tuer…

Il n’y a pas un soir où son visage le jour où je l’ai quitté ne me hante pas. Je revois ces lèvres qui tremblaient, ces yeux qui me hurlaient « pourquoi ? ». Je revois les morceaux de son cœur sur lesquels il a marché avant de claquer la porte.

Je bondis du canapé sur lequel je me morfondais, pour enfin agir.

— Eh, oh ! Tu fais quoi, là, Meghan ? me lance Calyssa alors que je suis déjà arrivée dans l’entrée de son appartement.

— Je pars tout lui raconter !

J’attrape mes baskets et les enfile avec précipitation.

— Fais pas de conneries !

— Compte sur moi.

Justement : c’est fini les conneries.

Je tends le bras pour attraper ma veste en cuir sur le portemanteau et ouvre la porte. Étrangement, Calyssa ne me retient pas, contrairement à toutes les occasions où j’ai été sur le point de partir tout raconter à Vincente. Peut-être parce qu’elle comprend cette fois que c’est un choix réfléchi.

Je vais tout lui dire.
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Jusqu’à lui

— Madame Wails ! m’exclamé-je en voyant son visage à l’embrasure de la porte qu’elle vient d’ouvrir.

— Meghan ?

Je ne sais pas trop à quoi m’attendre de la part de Maria : qu’est-ce que Jacob a dit à sa famille sur notre séparation ? Est-ce qu’il a fait comme avec ses amis et leur a menti ? Ou est-ce qu’il a été honnête et leur a appris que j’avais été un monstre avec lui ?

Le visage de l’Italienne s’éclaire. Elle dépose deux baisers sur mes joues en m’attrapant par les épaules.

Qu’est-ce que… ?

Je reste immobile sur le perron, troublée. Il ne leur a donc rien dit.

— Tu es là pour… ? demande-t-elle.

— En fait, j’aimerais parler à Vincente. Est-ce qu’il est là ? C’est vraiment urgent.

— Oh… Je suis désolée, ma chérie, mais il ne vit plus ici.

Je recule d’un pas, sous le choc.

Quoi ? Il a quitté sa maison ? Sa famille ?

— M-mais j’étais pas au courant… Pourquoi ?

— Il est arrivé un soir, hors de lui, et nous a tout raconté au sujet de son frère, Jared. Mais je crois que tu connais déjà cette histoire. Il a préféré rester loin de nous. Il avait trop honte. Il était triste, en colère… Il croit ne pas mériter une famille.

Il faut que je le retrouve.

— Est-ce que vous pouvez me donner sa nouvelle adresse ?

— Je suis désolée, cara, mais il ne nous l’a pas donnée. Il refuse de nous parler, il pense qu’on lui en veut toujours. Ça fait une éternité que je n’ai pas revu mon Vincente…

À cause de moi.

Je sens mon souffle s’accélérer. J’ai des bouffées de chaleur. Mais soudain, je n’y prête plus attention : les yeux de Maria se ferment d’un coup, comme si tout un flot de larmes pouvait en sortir d’une seconde à l’autre. Je pose la main sur son épaule en souriant faiblement.

— Je vais lui parler, Maria. Je suis sûre qu’il finira par revenir.

— Je ne sais pas, Meghan… J’ai l’impression qu’il ne croit plus en rien. Il…

— Maman ! C’est qui ? demande Lily depuis le hall d’entrée.

Elle se fraie un passage entre la jambe de sa mère et l’embrasure de la porte. Au moment où la petite fille m’aperçoit, son visage se décompose.

— Va-t’en, Meghan ! Je veux plus te voir !

— M-Mais pourquoi, Lily ?

— C’est ta faute si mon grand frère est parti ! C’est ta faute ! Il était heureux avant toi, et maintenant il est loin de moi ! Il ne reviendra plus jamais !

— Liliana ! l’arrête Maria. Ça ne va pas de parler de cette façon ?! Excuse-toi tout de suite !

— Non, non, non ! Vincente est parti à cause d’elle… et…

D’un coup, le cristal de sa voix se brise et vole en éclats ; ils se plantent profondément dans mon cœur.

— Je… Je ferais mieux de partir, Maria, dis-je en triturant nerveusement mes doigts. Je suis vraiment désolée.

Lily, en larmes, se réfugie dans la robe de sa mère pour déverser son orage.

— Ne t’excuse pas, Meghan… Tu n’y es pour rien.

Mais non. J’y suis pour tout.

— Encore désolée… À bientôt, madame Wails.

Je tourne les talons, le regard perdu dans le vide.

Je leur ai fait tellement de mal… À tous.

Je me retiens de pleurer. Je me retiens fort, car je sais que, si je commence, je ne pourrai plus m’arrêter. Je serai emportée par mon propre courant. Tout en m’éloignant de la maison des Wails, j’entends les pleurs de Lily, toujours sur le perron.

Mais je vais arranger ça… Je vais tout arranger.

Un éclair me traverse. J’attache ma ceinture et mets le contact. Je vais aller voir Jacob et tout lui dire. Je ne peux pas attendre de le revoir au détour d’un couloir de l’académie. Au-delà du fait qu’il sèche tout le temps – je ne le vois jamais – il faut qu’il sache au plus vite que tout est faux. Je ne peux pas attendre de passer la journée, ni le week-end, ni la semaine. Ça doit être fait maintenant.

Mais comment savoir où il habite ?

Il ne parle plus à Hunter, ni à John, ni à personne… Ils ne doivent même pas être au courant qu’il a son propre appart maintenant. Personne ne doit l’être.

Rebecca.

Bien sûr ! Elle, elle doit certainement le savoir ! La dernière fois que j’ai aperçu Jacob à West Point, il était en sa compagnie : c’est la seule avec qui il parle, à présent. Il va donc falloir que j’aie une petite conversation avec Rebecca… Le soleil commence déjà à se coucher. Si je veux parler à Rebecca ce soir, je dois me dépêcher.

Quand je suis de retour à West Point, la nuit est déjà tombée. Je monte l’escalier des dortoirs quatre à quatre, manquant de trébucher à chaque seconde. Rebecca va sûrement aller en soirée universitaire comme elle en a l’habitude, aussi je me hâte. Il faut que je lui parle ce soir. Arrivée devant la porte indiquant 28L, mon ancienne chambre, je prends une grande inspiration.

Allez, Meghan. Tu peux le faire.

— Rebecca, je peux te parler ? demandé-je en ouvrant, sans même toquer, et en pénétrant dans la pièce.

Elle est juste devant moi, sur son trente et un, son téléphone à la main, prête à sortir.

— Si tu ne veux pas te prendre une gifle, tu ferais mieux de retourner dans ta chambre, d’accord ?

— J’ai pas le temps de m’embrouiller, je veux juste te demander une chose.

Elle lève les yeux au plafond, déjà agacée.

— Allez, salut, dit-elle en me contournant.

Je fais un pas de côté pour bloquer l’accès à la porte. Rebecca est la seule qui peut me donner l’adresse de Vincente. Hors de question de la laisser filer.

— Où habite Jacob ?

— Mais tu crois sincèrement que je vais te le dire ?

— C’est vraiment urgent, j’ai besoin de lui parler, Rebecca !

Son petit sourire hautain disparaît ; son visage s’assombrit.

— Lui parler ? Tu veux encore te foutre de sa gueule, le prendre pour un con, le détruire ? C’est ça, Meghan ?

Il l’a donc mise au courant, elle…

— Tu ne sais rien de la situation, Rebecca. Maintenant, je te le demande, pour nous deux, donne-moi son adresse.

— Tu peux retourner te faire écarter les jambes par ton commandant, parce que, je le jure, tu n’auras rien de moi.

Quoi ?

— Rebecca, s’il te plaît !

Je recule de quelques pas, referme la porte et me plaque contre le battant pour être sûre qu’elle ne s’échappe pas.

— Ne t’approche pas de lui ! me lance-t-elle.

— J’ai besoin de lui parler maintenant, c’est important !

— Si tu ne le lâches pas, Meghan, je publie une photo très compromettante de toi et de ton cher Blake. Oublie Jacob. Tu lui as déjà fait assez de mal comme ça.

Elle doit sûrement parler de la photo qu’elle a prise et utilisée pour nous séparer, Vincente et moi, avant notre épreuve de survie en Alaska. Elle peut publier ce qu’elle veut, je m’en contrefous. La seule chose qui compte, c’est de parler à Vincente.

Une alerte message retentit du téléphone de la brune.

Il faut que je voie Jacob…

— Rebecca, tu ne comprends pas q –

— La discussion est terminée. Dégage de là maintenant, et ne reviens plus jamais me parler… encore moins à Jacob. Sinon, tu sais ce qui se passera.

C’est plus qu’évident : elle ne me donnera pas l’adresse… Il va falloir que je la trouve moi-même.

Sans plus réfléchir, je lui arrache d’un mouvement vif son téléphone et je me mets à courir à toute vitesse à l’autre bout de la pièce pour m’enfermer aux toilettes. J’ai tout juste le temps de fermer à clé avant que Rebecca arrive à la porte.

— Rends-moi mon téléphone, connasse !

Elle frappe violemment du poing contre la porte. Mon cœur cogne dans ma poitrine, alors que mes doigts qui ont perdu leur agilité se précipitent pour quitter la page des messages.

Soudain, un nouveau message reçu me renvoie à la conversation. En haut de l’écran : « John Jones ».

C’est une blague…

Pas de problème Reb ! [image: ]

« Reb ».

Il ne met jamais de smiley, en plus. Qu’est-ce que… ?

Je sursaute. Rebecca vient de tambouriner à nouveau contre la porte.

— Attends que j’aille chercher un double de la clé des toilettes ! Tu sais pas à qui t’as affaire, Meghan !

Je n’ai clairement pas le temps de me demander ce que le numéro de mon frère fait dans le portable de la fille qu’il hait le plus au monde. Sans y faire plus attention, je me reconcentre et fais défiler les pages d’applications.

Vite, vite, vite…

Les coups effrénés de Rebecca ne me facilitent pas la tâche. À chacun d’eux, mes doigts glissent un peu plus maladroitement. C’est une furie.

Bingo !

Comme je l’avais imaginé, il y a une application GPS : elle a sûrement dû enregistrer l’adresse de Jacob dedans. Mon index glisse sur l’écran pour parcourir la liste des adresses entrées. D’après ce que je vois, il y en a deux qui reviennent régulièrement. L’une d’elles doit correspondre à l’appartement de Jacob. Je prends hâtivement en photo l’écran avec mon téléphone.

— Je vais te tuer, Meghan ! hurle Rebecca avec un ton qui me glace le sang.

Une dernière manip…

J’ouvre l’application « galerie photos » et déverrouille la porte des toilettes. Quand je la tire vers moi, Rebecca qui y était appuyée manque de perdre son équilibre.

— Qu’est-ce que tu foutais avec ?! Rends-le-moi !

— Je cherchais la photo « compromettante » pour la supprimer, mais il faut croire qu’elle n’est pas là… déclaré-je en lui tendant son précieux téléphone.

Elle le reprend d’un geste sec.

— En plus d’être conne et cruelle, t’es bigleuse ! Je t’assure que je l’ai.

— De toute façon, je n’ai rien à me reprocher, Rebecca.

Je m’engage dans la chambre, pressée de quitter les lieux pour regagner ma voiture et aller chez Vincente.

— Tu n’as rien à te reprocher… C’est tellement drôle. Je rirais bien de cette blague.

— Bonne soirée, lancé-je en ouvrant la porte d’entrée.

— Tu passeras le bonsoir à Blake. Pétasse.

Dans le couloir, mes pas s’enchaînent de plus en plus rapidement : je veux me tenir le plus loin possible d’elle. Non pas parce que je ne la supporte pas, mais parce que Rebecca représente la vérité, ma vérité. Celle qui me prouve que je suis la personne qui a fait le plus de mal à Jacob. Et ça, je ne le supporte pas. Je pourrais la traiter de tous les noms intérieurement, la détester encore plus pour ce qu’elle croit de moi, mais… mais je ne peux pas lui en vouloir. Elle essaie juste de protéger quelqu’un à qui elle tient, et par tous les moyens possibles. On n’est peut-être pas si différentes, car moi aussi je veux protéger Vincente.

Sauf que je suis plus radicale.

En quelques minutes, je suis déjà installée dans ma voiture. Je regarde une dernière fois mon GPS pour savoir si j’ai bien entré la première adresse.

Patterkill…

Je croise les doigts pour que ce soit la bonne et que je ne fasse pas quarante minutes de route pour rien. De toute manière, si Jacob n’est pas là-bas, j’irai à la seconde, même si ça doit me prendre toute la nuit : je vais lui parler. À peine les premières minutes de route passées, les doutes rongent avec une faim monstre mes pensées.

S’il refusait de me parler ? Pire, s’il ne me croyait pas ?

Jacob a tellement changé, a tellement été blessé qu’il aura peut-être un tout autre point de vue sur la situation. Peut-être que « sa mémoire du cœur » le poussera à me rejeter ; peut-être même qu’elle a déjà effacé toute trace de moi, de nous. Je sens un poids froid qui me compresse le thorax. Ma respiration devient bruyante et accélérée.

Meghan, merde, tu ne vas pas nous faire une crise d’angoisse, quand même ?!

Je souffle lentement. Tout va bien se passer, il faut que je me calme. Le scénario pourrait être tout l’opposé, non ? Vincente me dirait peut-être qu’il le savait depuis toujours, que je lui ai manqué, qu’il n’attendait que je lui avoue tout. Je pourrais aussi retrouver ses bras chauds, le goût de ses lèvres qui me susurreraient « je t’aime », le son de sa voix qui me rassurerait…

Ou bien il pourrait te claquer la porte au nez, et tu retrouverais la chaleur de la solitude et du désespoir.

Quand est-ce que cette maudite voix va se taire ?

De la musique, de la musique…

J’appuie avec maladresse sur le bouton qui allume la radio, espérant, ne serait-ce que le temps d’une chanson, la bâillonner. Je soupire quand les premières notes de la chanson me parviennent : du disco. Bien sûr, il fallait que ce soit le style de musique préféré de Vincente qui me pénètre de toute part. Il fallait que ce soit Vincente.

***

Ça y est, j’y suis. 455, Linker Road, à Patterkill. Je ne peux plus rebrousser chemin maintenant que je suis ici. Le claquement de ma portière résonne dans le silence. Tout est calme, désert. Je considère le bâtiment devant moi. C’est juste là. Vincente est juste là.

Allez, Meghan…

J’ai l’impression de m’être répété ces deux mots un million de fois. Je ne sais pas si ça fonctionne. Tout ce que je sais c’est qu’il y a une masse coincée dans ma cage thoracique qui me fait haleter depuis tout à l’heure. Il faut croire qu’elle est tombée jusqu’à mes jambes. Je les sens tellement lourdes, mes pas sont tellement lents.

Va le retrouver, va le retrouver.

Une fois dans le hall d’entrée du bâtiment, je me dirige vers les boîtes aux lettres qui longent l’un des grands murs de briques.

Ouf…

« JACOB-VINCENTE WAILS » est écrit de sa main sur un morceau de papier glissé à l’emplacement prévu. Il habite bien ici, au numéro 5 du deuxième étage. Il ne me reste plus qu’une chose à faire maintenant. Toujours avec ces pieds de plomb, je me retrouve à gravir une marche, puis une autre…

Est-ce qu’il est bien là ? Est-ce que je ne me suis pas trompée ? Voudra-t-il même ouvrir la porte ?

Je ne décélère pas pour autant. Je gravis l’escalier, sentant Jacob un peu plus proche à chaque marche franchie. Plutôt que de me faire du bien, sa future présence m’effraie incroyablement. Je suis tétanisée.

Il n’est plus qu’à quelques mètres.

Sans même le réaliser, je me retrouve enfin devant la porte numéro 5 du deuxième étage, la main agrippée à mon pendentif. Vincente est là, derrière.

Et pourtant je reste face à la porte, sidérée.

Est-ce que je fais vraiment le bon choix ?

Je dois lui dire la vérité. On ne pourra pas continuer de tout gâcher, surtout si je ne trouve rien sur Blake. C’est du temps perdu, de l’énergie perdue, des larmes perdues. Mon doigt s’approche dangereusement de la sonnette. Encore quelques millimètres et il sera là, devant moi. Je suis à un mouvement de Vincente.

Ma main reste là, suspendue dans le vide.

Est-ce vraiment la bonne solution ?

Je ne peux m’empêcher de repenser à Calyssa. À ses mots. Peut-être que je devrais continuer avec Blake – même si ça me coûte beaucoup – pour Emma, pour être sûre qu’elle sorte de cet hôpital, même si Jacob… doit en souffrir. Oui, il souffrira. Mais ce n’est déjà pas assez ? Est-ce que ça…

Et puis merde !

Mon index s’enfonce sur le bouton de la sonnette.

Je ne peux plus esquisser un seul mouvement. Mon doigt continue d’appuyer sur ce morceau de plastique, bloqué. Une vague d’angoisse, un ouragan, remonte au bord de mes lèvres que je garde serrées. Je pensais être au sommet de ma nervosité quand je m’étais introduite au centre hospitalier, l’autre jour, mais là, ce que je ressens… c’est bien pire.

Soudain, la porte s’ouvre.
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Déterminée

Mon regard se décolle lentement de la sonnette pour se poser sur la silhouette qui vient de se dessiner à quelques centimètres. Jacob est habillé d’un simple débardeur des Lakers et d’un jogging gris. Quelques mèches de cheveux font barrage à ses yeux un peu rougis – sûrement de fatigue. Oui, Jacob est là, et reste bouche bée tout comme moi, ne réalisant pas que la personne qu’il déteste le plus au monde est en face de lui.

— Qu’est-ce que tu fous ici ?

— V-Vincente ? Je peux te parler ? l’imploré-je d’une voix quasi inaudible.

Il détourne le regard, le visage décomposé.

— T-Tu…

Finalement, il me refait face, beaucoup plus sûr de lui, avec un blizzard dans les yeux.

— T’as absolument rien à faire là. Casse-toi d’ici, je veux plus te voir.

— Mais je dois absolument te parler ! Tu dois savoir.

— Je ne veux rien savoir. Fous-moi la paix.

— Je t’en prie, je sais q…

Il vient de me claquer la porte au nez. Mes yeux fixent le battant qui nous sépare. Je reste debout, immobile. Il vient de me rejeter… Comme ça, d’un geste. Bam ! Et c’était fini.

Je fais un pas en arrière, les lèvres serrées. Je ferais peut-être mieux de rentrer. Je n’ai rien à faire là, il a raison. Je dois lui foutre la paix…

Non, non, non ! Je dois lui expliquer !

Il doit savoir la vérité.

Il ne veut plus te voir. Il ne veut plus de toi. Tu l’as détruit.

Mais c’était pour lui que j’ai fait ça et…

Il te hait.

Mais je peux changer ça.

J’appuie de nouveau sur la sonnette, sans réfléchir. Trente secondes environ s’écoulent ; aucune réponse. J’appuie encore une fois. J’attends pendant une minute qui me semble durer un millier d’années, les mains encore plus moites.

Allez, ouvre la porte, je t’en supplie…

Rien. Je fronce les sourcils avant de lever mon bras à la hauteur de cette foutue sonnette.

Quand la porte s’entrouvre enfin, je souris spontanément en tournant le visage vers Jacob.

Oh.

Mon cerveau bogue. Une chevelure rousse. C’est tout ce que je vois. Pas de Jacob.

— Bon Dieu, tu vas arrêter d’agresser cette sonnette ? me demande Ruby d’une voix haut perchée. Et, surtout, qu’est-ce que tu fous là, en fait ?

Elle me toise de haut en bas, déconcertée. La seule chose que je vois, c’est ce ventre de femme enceinte. Ruby est enceinte.

Elle est enceinte.

Hein ? Elle est enceinte ?! C’est quoi ce bordel ?!

— Un problème ? jappe-t-elle en caressant son ventre.

— Je…

J’ai perdu toute capacité à parler. Ma langue s’agite dans ma bouche mais aucun son ne sort.

Qu’est-ce que…

Il n’y a pas besoin de réfléchir longtemps. Tout est clair. Jacob a dû être avec elle tout l’été pour oublier sa peine et l’a mise enceinte par accident. Sauf qu’il est incapable de ne pas assumer sa paternité, je le connais. La voilà qui habite avec lui, maintenant.

Et lui va devenir papa.

Toujours la main sur son ventre arrondi, la future maman me menace :

— Ne reviens plus jamais ici. Plus jamais.

— Jacob, il…

— Oui, les connexions se sont faites là-haut : nous attendons un enfant.

— Nous ?

— Il a réussi à retrouver le bonheur auprès de moi après que tu lui as brisé le cœur ! Ne viens pas tout gâcher pour ta petite personne, Meghan. Il est heureux comme ça.

Malgré cette boule dans ma gorge j’arrive à murmurer d’une voix faible :

— Heureux ? C-C’est vrai ?

— Oui, il est heureux avec moi. Avec nous, rectifie-t-elle en louchant sur son ventre. Maintenant, hors de ma vue. Et ne t’avise plus jamais de revenir chez nous.

Mon cerveau est complètement déconnecté. La seule chose qu’il arrive à intégrer c’est « papa », « Ruby », « heureux ». Sans savoir quoi faire ni quoi dire, je continue de fixer ce ventre, cet enfant qui porte aussi les gènes de celui que j’aime. Je reste juste là et à la fois ailleurs, à prendre conscience.

Prendre conscience que je l’ai perdu à jamais.

Soudain, la porte se claque. Ruby vient de la fermer sur moi, partant se réfugier auprès de Vincente.

Elle l’a rendu… heureux ?

D’un coup soudain et brutal, quelque chose implose en désintégrant tout en moi. Tous mes rêves, mes espoirs, mes plans sont écrasés sous ce ventre, sous cette paternité que… que j’aurais pu éviter.

Si j’avais…

Je dévale l’escalier à toute vitesse, sans avoir la force de dire à mes larmes de rester tranquilles. Je les laisse couler car je me fous de tout. Plus rien ne compte.

Il va devenir papa, il vous a oubliées, toi et toutes les choses affreuses que tu lui as infligées.

Je me jette sur le siège avant de ma voiture, agitée par une horde d’émotions, de spasmes, de douleurs.

Putain de merde !

À quoi bon aller tout lui raconter ? Je ne ferais que gâcher sa vie, Ruby a raison ! Il a réussi à sortir du gouffre dans lequel je l’ai poussé. Tout commençait à aller un peu mieux dans sa vie, hors de question de le bouleverser à nouveau alors qu’il est en train de se remettre à l’endroit... J’ai perdu Vincente, voilà. À vouloir réparer mes erreurs je n’ai fait qu’en commettre un millier de plus. Ma cage thoracique se compresse sous les spasmes qui m’agitent tout entière. Mon rythme cardiaque s’envole.

J-Je l’ai perdu…

Je me sens complètement vidée de mes forces. Complètement vidée tout court. Je laisse mon visage strié de larmes tomber contre mon avant-bras posé sur le volant. J’ai envie de hurler, mais je me tais.

Je l’ai perdu.

Je sanglote, anéantie, perdue, à quelques mètres du foyer de Jacob, celui qui a redressé sa vie.

Je l’ai perdu.

***

— Comment ça, il va être papa ? manque de s’étouffer Calyssa dans le micro de son téléphone.

Ça fait deux jours que je suis allée chez Jacob. Je n’avais pas la force de l’annoncer à Calyssa, avant aujourd’hui… J’ai eu comme un déclic.

— Bref… Tout ça pour te dire que t’avais raison.

— C-Comment ça ?

— Je ne vais plus rien lâcher, Calyssa. Tout ce plan, c’était pour sauver Emma, et Jacob. Maintenant que lui n’est plus en danger puisque…

J’inspire, sentant un barrage d’émotions bloquer ma voix.

— Puisque je ne pourrai jamais me remettre avec lui, reprends-je après un court silence, il ne me reste plus qu’Emma. Je vais me donner à cent pour cent pour qu’elle sorte du centre, et dès maintenant.

C’est le seul objectif que j’aie à présent. Rien ne pourra m’arrêter.

— Ne fais rien de stupide, Megh. Et quand tout sera fini, bien sûr que tu pourras te remettre avec lui ! C’est toi qu’il aime, pas cette fille.

Je baisse les yeux. Les agrafes, les épingles, les punaises et toutes ces choses artificielles qui faisaient tenir mon cœur en un seul morceau cèdent d’un coup.

Bien sûr que non, bien sûr que non…

— Non, Caly, il ne m’aime plus, je l’ai vu dans son regard, soufflé-je. M-Mais c’est rien, je vais m’en remettre. La priorité, c’est Emma.

— Écoute, Megh, si tu te sens de le faire, vas-y. Mais prends un peu de temps pour réfléchir. Et puis, si tu veux tout arrêter, on arrête maintenant et on se barre en road trip toutes les deux. En tout cas, peu importe ce que tu décides, sache que je suis avec toi.

— Merci, Caly… Mais je reste déterminée, je t’assure. Ruby m’a dit qu’il était heureux. Je n’ai plus de soucis à me faire sur ce point.

— Mais quelle petite pute… marmonne la blonde.

Je sens dans ses inflexions de voix qu’elle est triste. Je joue à l’indifférente pour ne pas l’inquiéter mais… elle me connaît si bien.

— Blake m’a proposé de passer la soirée chez lui. Je vais essayer de lui soutirer quelques infos.

— Oh merde, j’aime pas quand tu dis ça, Meghan… Le mec a sûrement prévu de te mettre dans son lit.

— J’ai pas trop le choix, Caly.

— Quoi ? Tu ne vas quand même pas…

— Non, j’ai mes limites ! Mais je suis obligée d’aller chez lui.

— Tu m’as fait flipper ! En tout cas, garde ces limites en tête. Je veux bien croire qu’il soit patient, le coco, mais il est sauvage. Ça se voit.

Je ris.

— Jusque-là, j’ai toujours réussi à m’enfuir à temps. Ne t’en fais pas, Caly. Je t’envoie un message juste après.

— OK, pas de problème. Bon courage.

— Oh oui, j’en aurai besoin !

Et je raccroche.

Je ne pouvais plus continuer à me morfondre ni me résoudre à rester dans le noir, il fallait que je prenne les choses en main. Pour sortir Emma de ce merdier, je vais devoir me rapprocher encore plus de Blake, ne plus le lâcher. Ce soir sera l’occasion parfaite de lui soutirer quelques informations.

Je dois continuer sans répit, même si je me sens complètement laminée. Je ne sais pas combien de temps il me faudra pour rafistoler ce tas de débris ; peut-être un mois, deux, quelques années ou un siècle. Peut-être jamais. Et je m’en fous. C’est Emma qui compte. Alors autant mettre dès maintenant cette opération de côté, en attendant qu’elle soit saine et sauve.

— Ça y est, tu te ramènes dans ma vie et je ne mange plus que de la junk food alors que ça faisait presque dix piges que je n’en avais pas avalé, me dit le commandant en allant poser les cartons de pizzas dans sa cuisine.

La soirée sur son immense canapé se passe plutôt bien pour l’instant. Je n’ai pas encore abordé le sujet « Ammanda » mais je compte bien le tenter sous peu.

— Ne me fais pas croire que tu n’aimes pas ça, Connor ! rétorqué-je dans un rire dont la sonorité m’écorche les oreilles.

— Disons que je pourrais m’en passer…

Je lève les yeux au ciel. En revenant, Blake vient s’asseoir encore plus près de moi. Ses lèvres sont pincées, ses yeux plissés… On dirait que quelque chose le tracasse.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Bah en fait… ça me dérange, tout ça.

Je hausse un sourcil.

— De quoi tu parles ?

— Bah tout ça, répète-t-il en me désignant la pièce. Tu ne mérites pas ce genre de choses, Meghan : une vulgaire pizza entre quatre murs.

— Quoi ? Mais non, je suis bien, là, dis-je en posant la main sur son avant-bras pour être plus convaincante.

— Non… J-J’aurais voulu t’emmener ailleurs. Dans de beaux restaurants, au cinéma, à l’Opéra…

— À l’Opéra ?

— Je sais que tu aurais détesté mais je t’y aurais emmenée juste pour voir ta tronche durant la représentation, explique-t-il d’un ton moqueur.

— Je te jure que ça va. Je ne suis pas du genre à avoir besoin de ce genre de choses, tu sais.

— Une personne comme toi mérite mieux qu’une relation cachée, la prudence à chaque moment, le risque… J’aurais voulu t’offrir mieux. Désolé.

Il hausse les épaules d’un air honteux, les yeux fixés sur ses doigts joints. Je ne l’avais jamais vu regretter ouvertement quoi que ce soit, ni s’excuser aussi limpidement. Parce que, bien sûr, il est inconcevable que Blake fasse quelque chose de mal : c’est un être au-dessus de l’espèce humaine, c’est communément admis.

Mais là, il me prouve qu’il peut être différent de ce qu’il laisse voir de lui.

Qu’est-ce que je dois lui dire ?

C’est le moment parfait de marquer des points, mais quels mots choisir pour en avoir un maximum ?

Alors que je m’apprête à me lancer, il reprend, levant son regard sur moi :

— Tu sais…

Ses yeux, habituellement si froids, sont nimbés de… tendresse.

— Je ne te le dis pas, ni te le montre, mais je me suis beaucoup attaché à toi, Meghan. Vraiment beaucoup.

— A-Ah oui ?

— Pour une fois, ma vie ne se résume pas à ma carrière. Je me surprends à attendre la fin de la journée parce que je sais qu’on se verra, je te cherche des yeux à chaque fois que je suis dans l’académie… Je pense très souvent à toi.

Ouh là... Il est en train de me faire une déclaration, là.

Mon visage a dû virer à l’écarlate depuis au moins dix secondes. Je ne m’y attendais tellement pas… Et je m’attendais encore moins à cette… cette chose-là, qui me fait des appels de phares depuis un bon moment.

Cette once de sincérité que je perçois.

— Je ressens beaucoup de choses, Megh.

Je n’aurais jamais le cran de lui faire croire que je ressens tout cela aussi. Peut-être parce que, quelque part en moi, mon honnêteté me retient. Alors, plutôt que d’utiliser la parole, si je le lui montrais ?

Oui, mais…

Ça pourrait être mal interprété, surtout après cette déclaration. Il s’imaginerait que je lui donne mon feu vert pour qu’on aille plus loin. Mais si je ne réponds rien, ça va paraître bizarre.

Mais si je l’embrasse assez rapidement…

Je m’approche légèrement vers lui, comme pour l’inviter à poser ses lèvres sur les miennes. Une étincelle s’allume dans son regard. Sa main, qui a des penchants pour les longues balades sur mon avant-bras, se dépose cette fois sur ma cuisse. Je sursaute presque.

Merde.

Il interprète déjà ce que je n’ai même pas encore fait. Son torse s’avance vers moi pour se coller contre ma poitrine, doucement.

— Ça faisait des années et des années que je n’avais pas ressenti ça, susurre-t-il à mon oreille.

Des années ?

C’est l’occasion parfaite d’aborder son passé amoureux… Il faut que je la saisisse, maintenant. Ça me permettrait en plus de lui faire comprendre que je ne ferai rien avec lui ce soir. Je le repousse délicatement, posant ma main sur ses pectoraux moulés dans son T-shirt. Cette sensation me remue le ventre. Je n’avais jamais touché cette partie-là de son corps. D’habitude, je me contente de son avant-bras, de sa main, voire de sa nuque quand je dois y aller franchement. C’est tellement… bizarre ; du genre à me donner la nausée.

Blake a un léger mouvement de recul : il n’apprécie pas cette distance que je lui impose.

— Il y a eu quelqu’un qui t’a marqué alors ? lui demandé-je avec un petit sourire.

Il se redresse immédiatement.

— En fait…

— Tu es déjà tombé amoureux ? Tu ne m’en as jamais parlé. Quand j’y pense, toi tu sais absolument tout de ce qui s’est passé niveau sentimental dans ma vie, mais moi… rien.

— Euh… J’ai pas trop envie d’en parler, Meghan.

— Mais j’ai raison, hein ? Il y a quelqu’un qui, voilà « des années et des années », t’a fait ressentir beaucoup de choses. Plus que moi, j’en suis certaine.

— Écoute, je ne crois pas que ce soit super judicieux de parler de mes ex, là, maintenant…

— Mais si, justement. Je veux te connaître, Connor. On était d’accord sur ce point, non ?

— J’aime pas en parler… Là en tout cas, je n’en ai pas envie.

Je perçois la frustration et les mots incontrôlables qu’il tente de contenir pointer le bout de leur nez.

— D’accord, très bien… capitulé-je. Comme tu veux.

— Merci.

Soudain, le téléphone retentit.

— Ils t’appellent même après vingt heures ? constaté-je, amusée.

— Je dois être disponible à tout moment… Enfin, d’après le serment, répond-il en levant les yeux.

— Tu devrais répondre, non ? C’est peut-être urgent.

— Désolé, mais j’ai autre chose à faire, là, dit-il en me lançant un regard malicieux.

Il reprend sa position, près de moi, et chuchote :

— On en était où, déjà ?

Me répugner. Voilà où on en était.

Alors qu’il penche son visage vers moi, un « BIIIIP » nous arrête. Je m’écarte de Blake, intriguée.

« Bonjour, monsieur Blake, commence le message vocal, c’est l’infirmière Becky, de la maison de retraite Beinckley. »

Blake pousse un long soupir.

Une maison de retraite ?

Immédiatement, il se lève pour aller éteindre le téléphone. Je le retiens par la main.

— Attends, c’est peut-être important.

— Je t’assure que non, c’est encore un appel inu –

— Chut, écoute.

Le message se poursuit :

« … me disais qu’il faudrait que vous passiez la voir. Elle parle beaucoup de vous, monsieur. Votre mère n’a jamais eu autant besoin de visages familiers, surtout dans son état. Enfin, voilà, c’était juste pour vous prévenir ! J’espère que vous viendrez. À très bientôt. Bonne soirée. »

Sa mère ?

— Tu vois, je te l’avais dit : c’était un appel inutile.

— « Inutile » ? Tu rigoles ? Une infirmière t’appelle à vingt heures et quelques pour te demander, non, te supplier, de venir voir ta pauvre mère qui n’a que ton prénom à la bouche, et tu trouves ça insignifiant ?

— Oh, tu vas pas commencer… Je te dis que c’est inutile. Ils font toujours ça après leur service, rétorque-t-il en reprenant sa place à côté de moi.

Je croise les bras.

— Franchement, Connor, tu devrais peut-être aller la voir. C’est ta mère.

— Et alors ?

Sa voix est devenue beaucoup plus ferme, âpre et froide. Ce sujet semble très délicat.

— Elle a quoi ? Soixante-dix ans ? Tu pourrais la perdre dans quelques années et le regretter toute ta vie. Profite du temps qu’il te reste avec elle.

— Je te le dis : elle n’a pas envie de me voir. C’est ridicule.

— T’es sûr ?

— Mais oui ! s’exclame-t-il violemment.

Par réflexe, je recule. Vu son visage tendu, je n’ose rien dire. Je l’examine sans esquisser un mouvement, surprise. Il garde presque toujours son sang-froid d’habitude.

Sa mère est un sujet bien plus que délicat, en fait…

À la base, j’ai insisté sur ce sujet par compassion, par bon sens, je dirais même… Mais finalement, peut-être devrais-je aussi insister pour Emma. Se pourrait-il que ce soit une piste à explorer ?

— J-Je… Désolé. C’est juste que je n’aime pas parler de ça, s’excuse-t-il d’une voix toujours aussi nerveuse.

— Ah bah, j’ai vu ça, réponds-je spontanément.

La douceur, Megh, la douceur !

Je me décide en un instant et prends ses mains.

— Mais pourquoi, Connor ? demandé-je d’une voix suave et rassurante.
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Ivre de tristesse

Lui

Ruby referme la porte en s’époussetant les mains :

— Et voilà le travail ! Elle ne te fera plus chier.

Je suis toujours en retrait derrière la porte du salon, tout à coup étrangement penaud et timide. Je déteste agir comme ça : ça ne me ressemble pas.

Pourtant, je n’arrive pas à agir autrement.

Ce n’était que Meghan qui vient de sonner. Une personne dont tu n’as rien à foutre.

J’enfonce les mains dans mes poches, un peu pour me retenir de serrer les poings.

Complètement rien à foutre.

— Tu crois ? demandé-je soudainement.

— Ah mais c’est certain, Jacob ! Elle ne reviendra plus !

— Non mais je veux dire, tu crois que c’était le bon moyen ? Utiliser ton état ?

— Faut être sûr de tes choix, c’est toi qui me l’as demandé.

Je m’engage dans le hall où elle se tient toujours.

— Je sais pas…

— Allez, faut arrêter de se prendre la tête. Détends-toi !

Alors qu’elle me donne une claque dans le dos, je souris à moitié. Après tout, elle a peut-être raison. Je devrais oublier ce qui vient de se passer parce que ça ne m’apporte rien…

En tout cas, rien de positif.

— Tu veux un verre ? me dit alors Ruby.

— Un verre ?

— Oui, tu sais, le truc en forme de cylindre que je vais remplir d’alcool.

Je souris.

— Il n’y a plus d’alcool ici. Pas depuis la dernière fois…

— Ne me parle pas de cet épisode gênant de ma vie !

— Gênant ? C’était pas si gênant que ça…

Je l’observe du coin de l’œil, empruntant pendant un instant un couloir de ma mémoire, afin de retrouver la chambre de ce souvenir. Ce souvenir qui a changé beaucoup de choses entre nous.

***

— Ruby ! Viens ranger les courses ! lui jeté-je, la porte d’entrée à peine ouverte.

Aucune réponse. D’habitude un « Bonjour, je vais bien merci » bien salé aurait remis à sa place mon manque de politesse. Je m’avance dans l’entrée, en traînant mes sacs. Je suis complètement claqué : la commandante Carlinn nous en a fait baver à cet entraînement inten…

Fanculo !

Je viens de trébucher contre... des escarpins ?

— Ruby, putain ! m’écrié-je en attrapant de justesse le bocal qui allait s’échapper. T’es où ?!

J’entends alors la télé.

Ne me dites pas qu’elle s’est barrée en laissant tout allumé ?!

C’est la troisième fois, elle abuse ! Je lui avais répété cent fois, pourtant ! Je vais…

Contrôle-toi, Vincente. Contrôle.

Je souffle en fermant les yeux. Je peux rester calme, je vais le faire. Je suis déjà calme. Très calme.

Du pied, j’écarte ses chaussures de mon chemin et avance vers le salon. Alors que je pensais me retrouver seul avec le canapé, j’aperçois une chevelure rousse au pied du meuble.

— Ah mais t’es là en fait ! Pourquoi tu réponds pas quand je t’appelle ?

— Lâche-moi, répond Ruby, la voix cassée.

Elle est repliée sur le sol, le dos appuyé contre les pieds du canapé. Dans cette position, elle regarde la télévision, complètement captivée par… un reportage sur les sauterelles ?

Oh non, c’est pas vrai…

Elle me fait encore une de ses « crises hormonales », comme elle les appelle. Je décide d’aller lui parler : une fois que je lui aurai donné un peu d’attention, elle arrêtera de déprimer.

Mais je m’arrête net.

— Eh mais c’est quoi, ça ?! m’écrié-je en désignant sa cuisse.

Une bouteille de whisky à moitié vide est en appui sur son short rose bonbon.

— Me fais pas chier, Jacob, c’est pas le moment ! répond-elle encore plus fort.

Elle ne peut pas se saouler enceinte, bordel ! Je me penche sur elle et attrape la bouteille.

— À quoi tu joues au juste ?! Tu veux lui faire du mal, c’est ça ?!

— Qu’est-ce que ça peut te faire, hein ? Comme si t’en avais quelque chose à foutre de moi, de ce qui peut arriver à ce bébé, ou même aux autres !

— Mais n’importe quoi, bien sûr que j’en ai quelque chose à faire ! C’est une personne qui grandit dans ton ventre ! Arrête de faire la gamine, la vie est précieuse.

— La ferme ! Arrête de me prêcher tes bonnes paroles catholiques, là, on dirait mon père. Lâche-moi !

Tout l’amas charbonneux qui s’entassait en moi remonte à la surface. Je ne peux rien y faire, c’est bien plus fort que moi : on parle d’un enfant qui n’a rien demandé.

— T’es malade, Ruby ! T’as des responsabilités, maintenant, OK ? Alors assume-les, putain ! Tu pourrais tuer ton bébé ! T’es sa mère, t’es censée le protéger, pas lui faire du mal !

Elle lève les bras, indignée.

— Je sais, je sais, je sais tout ça !

Ses bras retombent le long de son corps dans un soupir. Elle regarde le sol en mordant l’intérieur de sa joue, le visage grave.

— Et justement… C-C’est ce qui me fait peur. J’ai peur de tout ce qui m’attend après. (Elle lève les yeux sur moi ; j’y aperçois des larmes naissantes.) Tu comprends ça, Jacob ? Tu comprends ? Plus mon ventre grossit et plus ça devient réel. Je suis juste en train de me rendre compte que je ne suis pas prête.

— Tu as peur, comme toutes les mamans, c’est normal… Mais c’est pas une raison pour boire, merde !

— Mais j’ai jamais voulu ça ! Seulement… je ne suis pas capable ! Je ne suis capable de rien ! Toutes ces concessions, ces galères, ces peines… J’ai paniqué la fois de trop et j’ai bu un verre... Je sais que je n’aurais pas dû ! Jamais je ne voudrais lui faire du mal.

Ses orbes se remplissent à une vitesse folle de larmes ; ils sont sur le point de déborder. Elle est à bout.

Merde…

— Ruby… soufflé-je d’une voix plus douce.

— Laisse-moi, Jacob. Laisse-moi…

Sur ces mots, elle se redresse pour me faire face, furieusement peinée. Beaucoup trop fatiguée, elle manque de trébucher sur ses propres pieds en se relevant, mais je la rattrape de justesse pour la rasseoir lentement sur le canapé.

— Lâche-moi, s’il te plaît… dit-elle en s’essuyant les yeux d’un revers de la main, les lèvres tremblantes. De toute façon je sais ce que tu penses de moi, Jacob. Mais ça ne m’atteint pas. Parce que je sais que c’est faux !

Une larme coule, puis une autre et encore une autre…

— Ruby, tu ne sais pas ce que je pense de toi…

— Mais si ! Je connais votre opinion, à toi et aux autres !

— On pense quoi, alors, hein ?

— Avant même que je tombe enceinte vous pensiez… vous pensiez que j’étais qu’une sale pute. Et là, vous pensez que j’ai bien mérité mon sort à force d’enchaîner les coups, que je suis qu’une sale conne qui s’est fait encloquer en soirée parce qu’elle n’a pas su fermer ses jambes ! Tu penses que je suis sale, sans amour-propre, que… que…

Elle s’arrête brusquement, basculant son corps vers l’avant. Et là elle explose.

Sa chevelure en bataille cache son visage, la seule chose que je distingue, ce sont ses épaules qui se secouent à mesure que les sanglots s’épaississent dans sa gorge. Je ne l’avais jamais vue comme ça. Si fragile, innocente… si abîmée de tous les côtés. Elle est en miettes.

Comment est-ce que j’ai fait pour ne pas le remarquer plus tôt ?

Je m’approche de quelques pas, hésitant. Je ne sais pas ni quoi dire ni quoi faire pour lui apporter une once de réconfort. Jusque-là, je n’avais jamais pensé qu’elle en avait besoin.

Sei stupido, stupido, stupido…

— J’ai tout perdu, murmure-t-elle. Tout…

Je ne sais rien de ce qu’elle vit. J’en ai une idée, bien sûr, mais je ne pourrai jamais de ma vie ressentir un jour ce qu’elle ressent aujourd’hui. Ça rend les choses tellement plus compliquées. Je m’assieds près d’elle.

— J-Jacob…

Je réponds en ouvrant mes bras pour l’y accueillir, et, dans la seconde, elle s’y blottit. Ruby pleure de plus belle. Je sens à travers cette étreinte la rage, les ondes et le chaos l’emporter loin dans son propre corps. Pour la première fois depuis longtemps, je sens une tristesse en moi… qui n’est pas la mienne.

Et ça me fait bizarre.

Je frictionne son dos en chuchotant :

— Ça va aller, Ruby… Calme-toi…

Elle serre les pans de ma chemise avant de me dire, d’une voix étouffée de sanglots :

— J’en ai marre, j’en ai tellement marre…

— Marre de quoi ?

— D’avoir fait autant d’erreurs, d’avoir été aussi conne… J’ai tout perdu. Tout.

— Mais non…

— Mes propres parents, les rares personnes qui m’aiment sur cette Terre, pensent que je ne suis qu’une « fornicatrice qui fait honte à notre famille ». Ma mère veut même me faire exorciser ! Ils ne veulent plus me revoir. Je les ai terriblement déçus.

— Tes parents sont cons ! Il n’y a aucune honte à porter la vie en soi… Aucune honte, je te jure. Ils se rendront compte de leur erreur et reviendront.

Elle se détache de moi, la face zébrée de larmes.

— J’ai absolument tout foiré… Pour un homme, Jacob, pour une connerie de trop… J’ai… J’ai tout perdu. Tout ça parce que je l’ai gardé, dit-elle en regardant son ventre. Parce que j’ai voulu le garder. Et, je ne sais pas… Je m’en veux de commencer à l’aimer.

— Pourquoi tu dis ça comme si c’était mal ? C’est normal que tu l’aimes.

— C’est mal parce que je vais faire un choix égoïste : je ne peux plus m’en séparer… Je ne veux pas le laisser mais j’ai peur de ne pas être à la hauteur. Je veux qu’il reste avec moi… mais il mérite mieux que ça. Je ne pourrai jamais bien l’élever, lui assurer une bonne vie : je suis seule, maintenant, Jacob. Toute seule. Il faut que je l’admette et que je commence à voir la réalité en face.

— Non, t’es pas seule.

— Mais si…

— Arrête, ou je vais commencer à me vexer. Je suis là, moi. Rebecca est là. On t’aidera, nous.

— Merci, Jacob… dit-elle en reniflant. Mais je sais que je vous fais tous chier. Tu l’as dit toi-même. Je suis un poids, pour mes parents, pour West Point, pour toi, pour Rebecca même si elle ne veut pas l’admettre, pour… tout le monde.

— Ruby, faut pas m’écouter quand je pars en palle, je te l’ai dit ! De toi à moi, sans te mentir : t’es pas un poids. Je te le jure. Ça fait même du bien d’avoir un peu de compagnie. T’es ma coloc maintenant, dis-je en lui donnant un petit coup d’épaule.

Elle me remercie d’un léger sourire qui se fane immédiatement.

— Il y a autre chose, Ruby, hein ?

— Non, non…

— Ruby.

— C’est juste que je me sens stupide. Je sais pas comment j’ai cru qu’il en voudrait bien.

— Le père ? Tu l’as rencontré où, déjà ? En soirée ? Désolé, Ruby, mais le type n’aurait jamais fait un bon père : il n’a pas voulu assumer ses responsabilités, c’en est la preuve.

Elle essuie ses yeux dégoulinants de larmes et de mascara. Ils sont braqués sur ses mains… braqués partout où mon regard n’est pas. Elle a honte.

— C’est pas ça, Jacob… O-On se fréquentait depuis quelques mois. J’étais amoureuse. J’ai vraiment cru qu’on pouvait fonder une famille.

Ma mâchoire se contracte. Un connard les a abandonnés, elle et leur enfant. Quelle pourriture !

— Ce mec finira bien tôt ou tard par se rendre compte qu’il a fait une grosse connerie, reprends-je. Il reviendra en rampant, je suis sûr.

La rouquine me dévoile son visage en me regardant droit dans les yeux.

— C’est pas le genre… Pas du tout le genre.

Je détourne le regard un instant, perdu. Pourquoi a-t-elle prétexté que c’était un coup d’un soir, alors ? Pour ne pas passer pour la conne de service dont on s’est bien foutu ?

— Tu te demandes pourquoi je ne vous ai pas dit que je fréquentais quelqu’un, hein ? lit-elle mes pensées.

— Ouais.

— Je ne voulais pas vous en parler parce qu’il était impossible qu’il puisse assumer officiellement cette paternité.

Je m’installe un peu plus confortablement sur le canapé. Cette conversation s’annonce encore plus complexe que ce à quoi je m’attendais.

— Il est marié ? Il trompait quelqu’un avec toi ?

— C’est ce que j’ai fait croire à Rebecca, mais non…

— Alors quoi ?

Elle ne répond pas, paralysée.

— Alors quoi, Ruby ? Pourquoi tu le protèges alors qu’il t’a lâchée ?

— Oh, crois-moi, je veux tout sauf protéger ce salaud ! Mais… Mais… E-Et puis laisse tomber, je parlais juste comme ça.

— Non, mais dis-moi, vas-y. Ce gars a des responsabilités auprès de l’enfant. Il pourra t’aider financièrement.

— Il n’assumera jamais !

Je me rétracte.

Mieux vaut ne pas regarder trop longtemps sa plaie...

Alors que je m’apprête à changer de sujet, elle me devance :

— En fait… Je…

— Non mais, Ruby, c’est pas gr –

— C’est notre prof.

Ma bouche s’ouvre.

Notre… prof ?

— Quel prof ? demandé-je d’une voix tendue.

Pitié, pitié, pitié…

Je ne veux pas qu’elle prononce ce nom. Celui de l’homme qui a tout gâché, tout démoli. Mais pourtant, je sens quelque part, juste là, que je ne vais pas vouloir entendre ce qu’elle va me répondre.

— Blake.

Les aiguilles s’arrêtent de tourner. Je n’entends plus Ruby parler, ni même la télé en fond. Rien. Rien.

Blake.

Connor Blake.

— Tu m’écoutes, Jacob ?

Ce putain de…

— Fanculo ! Tu te fous de ma gueule, Ruby ? Dis-moi que tu te fous de ma gueule ?

— Quoi ?! s’exclame-t-elle. Tu ne me crois pas ?

— Si si, je te crois mais… mais ça me choque !

Ça y est je vais péter un câble, je vais péter un câble ! Cet homme est un gros pervers ! Un lâche ! Un connard !

Et Meghan… Elle ne le sait pas.

Je serre les poings fort, en mordant l’intérieur de ma joue.

Je veux expirer, repousser tout l’air pollué en moi, pollué par des mots qui me font mal… mais je sens mes poumons bloqués.

— Pourquoi tu ne nous l’as pas dit plus tôt, Ruby ?

— Je… Je…

— T’avais peur qu’on te juge, c’est ça ?

— Oui, mais aussi… Je…

Oh non.

Elle n’a pas besoin de m’en dire plus. Je comprends tout : elle a peur de Blake. De ce batardo.

— J-Je sais pas ce qu’il pourrait faire s’il savait que je viens de te le dire, chuchote-t-elle, honteuse. Il… il était tellement furieux et…

— Non, arrête, Ruby. N’aie pas peur de ce mec.

Elle détourne son visage du mien. Elle ne me croit pas. Il a réussi, par je ne sais quel moyen, à la terroriser, même à des kilomètres.

Je vais le tuer. Je vais le tuer…

— J-Je me sens tellement idiote, Jacob, lâche-t-elle soudainement.

Ses lèvres tremblotent. Je peux sentir une multitude de choses se mouvoir en elle.

— Je... Je pensais qu’il m’aimait.

Une larme s’échoue sur la fossette de son menton. Ce genre de larme vient là pour éteindre une bonne fois pour toutes les dernières braises d’espoir. Cette masse en fusion qui grandissait en moi depuis tout à l’heure prend de plus en plus de place. Je ne peux pas me résoudre à la contenir, ça va déborder : je n’ai jamais ressenti ça à l’égard de Ruby. Je n’ai jamais ressenti de compassion pour elle.

Comment est-ce que j’ai pu… ?

— Tu veux bien me laisser, Jacob ?

— Bien sûr...

Je baisse les yeux. Je ne peux pas la forcer à apprécier ma compagnie. Il faut reconnaître que j’ai été une enflure avec elle pendant tout ce temps, sans jamais penser une seule seconde qu’il puisse y avoir quelqu’un d’autre qui souffrait, ici dans cet appart. Je me dirige vers la cuisine et, au bout d’une minute, reviens avec une assiette de fraises recouvertes de chantilly. Il me semble qu’elle ne mange plus que ça, maintenant.

— Tiens. Ça te fera du bien.

Elle lève doucement le regard sur moi. Ses yeux sont rougis et n’ont pas fini de pleurer des litres et des litres, je le devine.

— Merci.

Je lui adresse un sourire crispé avant de tourner les talons pour lui foutre la paix qu’elle mérite. Ouais, elle mérite vraiment qu’on lui foute la paix. Moi, et tous les autres qui lui scotchons une étiquette sur le front, comme si c’était l’évidence, la seule chose à faire en voyant sa gueule, ses décolletés et, peut-être, en chopant à la volée les quelques railleries qu’on entend sortir de sa bouche quand elle parle des fringues des autres.

— Jacob ? Tu peux rester ?

Je m’arrête dans mon élan. J’ai bien entendu ? Je me tourne vers elle, un tantinet confus.

— T’as changé d’avis ?

Elle opine du chef. Alors, je viens m’asseoir près d’elle. Les lèvres de Ruby restent aussi collées l’une à l’autre. Les minutes s’écoulent dans le silence ; un silence qui ne me dérange pas car je sais qu’il est légitime.

Je lève brusquement la tête : elle a parlé.

— Je me rappelle encore le moment où j’ai annoncé à Connor que j’étais enceinte… Il ne voulait rien entendre. Ce bébé devait disparaître pour lui. C’était prévisible : si on l’apprenait, il perdrait sa place à l’académie, sa carrière, sa réputation… Alors, il m’a emmenée avorter dans un centre privé, à New Haven. Il m’a déposée, il est rentré à West Point et moi, je me suis barrée au dernier moment. Je voulais le garder. En fait, je me disais que, même si mes parents ne voudraient plus de moi, je pensais que Blake, lui, si. Je pensais qu’il finirait par vouloir vivre avec notre enfant et moi, après réflexion. Mais j’avais tellement tort. Peu de temps après, il m’a jetée.

J’inspire fort pour contenir ma colère, avant de rétorquer :

— Tu t’es trompée, ça arrive à tout le monde.

— Oui, mais j’avais tellement donné pour lui. Toutes les nuits, les journées, je lui consacrais mes pensées, mon énergie... Je m’étais complètement refaçonnée pour lui : mon humour, mes goûts, mes idées... Je me suis même teint les cheveux parce que j’avais cru comprendre qu’il avait un truc avec les blondes ! J’ai tout donné, et je me suis trompée sur toute la ligne.

— Je te le répète : ça arrive à tout le monde. Moi le premier.

— Tu te trompes, toi ?

Tout le temps.

— Meghan. Je me suis trompé.

Ruby me regarde d’un air à la fois sceptique et inquisiteur. Elle me dévisage profondément, les yeux brûlants de curiosité. Ils me rappellent ceux de quelqu’un.

— Qu’est-ce qui s’est vraiment passé entre vous, Jacob ?

Je ne veux pas m’en souvenir. Je ne veux pas.

— J-Je préfère pas en parler, Ruby.

— Allez ! C’est le moment des confidences. Ne me fais pas regretter de t’avoir avoué tout ça.

Je n’ai pas envie d’expliquer qu’on s’est foutu de ma gueule, et encore moins que Meghan a préféré un autre. Je ne veux pas non plus rejeter toute la faute sur elle. C’est vrai, c’est de ma faute dans le fond si je n’étais pas assez bon, pas assez innocent… Si je n’étais pas assez.

Mes yeux rencontrent ceux de Ruby au bout de quelques secondes. Elle soupire.

— Laisse tomber…

— T’es pas la seule qui a été prise pour une conne... commencé-je quand même.

— Quoi ? Elle t’a trompé ? s’offusque la rousse.

— Pas littéralement… Mais elle a préféré me quitter parce qu’elle pensait à un autre. Je les ai vus s’embrasser avant qu’elle me l’annonce.

— Bah si, « littéralement », alors : tu l’as surprise, marmonne-t-elle. Et c’est qui, cet « autre » ?

Je ne peux pas lui dire que c’est Blake, surtout après ce qu’elle vient de me dire. Pour qui Meghan passerait-elle ?

— C’est que je le connais, alors, en déduit-elle.

— Possible, je sais pas. Enfin, pour en revenir à ton bébé…

J’attrape l’assiette de fraises dont la chantilly commence à couler partout autour du plaid abandonné sur le canapé. J’en pique une et rassure ma colocataire, la bouche pleine :

— Si tu eux mon avis, j’penche que tu cheras as une trop mauvaiche mère.

— Je parle anglais, Jacob ! Anglais ! Articule si tu veux dialoguer avec moi !

J’avale ma bouchée à la va-vite et hurle :

— TU FERAS UNE BONNE MÈRE !

Elle glousse :

— T’es un sacré rigolo, toi.

On rit en chœur, mais je sens qu’elle pense à autre chose.

— Je me disais… Peut-être que je devrais revoir Connor ?

Pardon ?

— Et pourquoi ?

— Il ne sait pas que j’ai gardé l’enfant. C’est d’ailleurs pour ça que je reste cloîtrée ici.

— Ruby, ça sent mauvais… Tu comptes faire quoi ? T’as bien conscience qu’il ne reconnaîtra jamais sa paternité de son plein gré, hein ? Tu devras certainement aller au tribunal. Il faut qu’on se renseigne bien avant de faire quoi que ce soit.

Coller un procès à Blake serait un excellent moyen de lui faire payer ce qu’il a fait autant à Ruby qu’à moi. Le problème, c’est que Blake a plus d’un tour dans son sac, je le sais bien. Elle et l’enfant y perdraient beaucoup trop. Ils méritent tout, sauf ça.

— Finalement… reprend Ruby, t’as peut-être raison. Je n’en ai rien à foutre de lui, je vais élever mon bébé, et tout se passera bien, hein ? Allez, passe-moi ça, ajoute-t-elle en tendant le bras vers l’assiette de fraises. On a faim, là-dedans.

Je m’esclaffe.

— Tu sais, Ruby… reprends-je plus sérieusement. Les gens t’ont jugée, j’ai peut-être même fait partie d’eux, c’est vrai, mais aujourd’hui… Je vois que t’es vraiment une fille bien qui a autant sa place à West Point que n’importe qui d’autre.

Elle arrête d’attaquer ses fraises et me regarde fixement, de la chantilly recouvrant ses lèvres :

— Tu te fous de moi.

— Non, je suis sincère, Ruby. Déjà… T’es drôle. Je ne le pensais vraiment pas, même si parfois tes blagues sont hyper bancales et avec beaucoup trop d’allusions à autre chose que le sujet… Mais elles me font rire.

— Ça ne fait pas de moi une fille bien, pouffe-t-elle.

— Tu sais, je me rappelle cette nuit où tu t’étais fait attraper par les gardes parce que t’avais sauvé des chatons de la noyade et que tu les avais gardés dans ta chambre Je me souviens aussi de ton association « Dating », celle que t’avais mise en place en première année ! Tu relookais des gens et leur cherchais quelqu’un. Qu’est-ce que je t’avais trouvée folle… Folle, mais gentille

Nous rions tous les deux, et je poursuis :

— Ou encore la fois où t’avais exigé qu’ils proposent des repas vegan au réfectoire ! T’avais même commencé une grève de la faim. Je sais pas mais… je trouve que t’es une fille bien. C’est mon avis.

Ruby, qui avait continué de manger ses fraises alors que je parlais, s’arrête pour s’exclamer :

— Ah bah putain ! T’es vraiment fort. J’aurais presque envie de te rouler une pelle, ma parole.

— Quoi ? Mais j’étais séri –

— Non mais je sais, je te remercie même… C’est juste que, maintenant, je comprends pourquoi Rebecca ne veut pas lâcher l’affaire.

À cette remarque, je baisse les yeux en sentant mon cœur se froisser. Rebecca a tant fait pour moi, et je n’ai jamais pu lui donner ce qu’elle voulait, ni ce qu’elle méritait.

— E-Elle est vraiment toujours sur moi ? T’es sûre ?

— Mmh… Je pense pas, franchement. Je crois même qu’elle voit quelqu’un.

— Ah oui ? Mais pourquoi elle ne m’en a pas parlé ? demandé-je, surpris.

— Quoi ? Tu la vois te dire : « Hey, salut, Jacob, après avoir fait du forcing avec toi pendant presque quatre piges, j’ai enfin su tourner la page ! Ouais ! » Quand même, Jacob, un peu de sérieux.

Je ris au moins pour la troisième fois sans la quitter du regard. D’un regard neuf.

***

Je dévisage Ruby en passant une main dans mes cheveux. Après avoir vu Meghan... quelque chose s’est réveillé en moi. La noyer dans l’alcool pour la calmer ne m’aidera pas, je le sens.

— J’ai pas tellement envie de boire, Ruby.

Elle hausse les épaules en faisant une moue indignée :

— Ah, moi qui croyais que les Italiens étaient toujours prêts à picoler. Tu me déçois, Jacob Wails.

Je pouffe en me dirigeant vers la porte d’entrée.

— Où tu vas ? me lance-t-elle.

— Me vider la tête.

— Quoi ? Tu vas encore aller dans ton sous-sol chelou ? Mais qu’est-ce que t’y fais, merde ?

Je soupire, embarrassé.

— S’il te plaît…

— Quoi ? C’est bon, j’arrête de te juger. Vas-y, pars t’enfermer dans les souterrains de l’immeuble pour tes rites sataniques ou je ne sais quoi d’autre…

— Je reviens dans pas longtemps.

Elle me salue et je quitte mon appartement pour descendre au sous-sol de l’immeuble comme elle l’a deviné. Le gardien m’autorise à aller de temps à autre dans son local qui lui sert d’atelier. Parce que, oui, on a une passion commune : l’art.

Le seul moyen de faire le vide dans ma tête, d’expulser tous les souvenirs auxquels je me raccroche lamentablement, c’est de les peindre. Peindre ce que je ressens. J’ai toujours fonctionné comme ça : je n’ai jamais tourné la page ; moi, je l’ai recouverte de peinture fraîche pour ne plus rien y voir.

Je déverrouille la porte de l’atelier, y pénètre et ferme à clé derrière moi. Sans perdre de temps, impatient d’enfin tout laisser couler, je vais remplir un gobelet d’eau à l’évier au fond de l’étroite pièce. J’attrape à la volée mes pinceaux laissés au coin d’un vieux comptoir en bois, sélectionne quelques tubes d’acrylique et me place devant la toile vierge que j’ai apportée il y a une semaine.

Je savais qu’elle me servirait bientôt. Je le savais.

J’attrape le chevalet sur lequel est posée la toile et enfonce mes écouteurs dans mes oreilles. Je prends une grande inspiration, à m’en crever les poumons, avant d’appuyer sur le bouton « play ». C’est là que je débranche ma machine à réfléchir, que je me libère. Je laisse danser le pinceau, je libère mes pensées à coups de peinture en essayant de décrocher mes pieds du sol.

Je me défoule.

J’écarte de l’avant-bras une mèche de mon front pour éviter d’y mettre de la peinture – même si l’acrylique sèche vite, je n’ai pas envie de me retrouver avec la même teinture blonde que celle que Ruby avait tout l’été. Je ne sais pas trop depuis combien de temps je peins. Mais c’est fini. Je le sens. J’étais arrivé sans idée précise de ce que j’allais faire, je m’étais dit que ce serait peut-être abstrait, que je voulais simplement me détendre. Mais ça n’a rien d’abstrait.

Je l’ai peinte elle.

Peut-être que, en fait, ma manière de jeter à la poubelle mes souvenirs, c’est de les immortaliser sur une toile. Plutôt que de les laisser dans un coin de mon esprit, inconsciemment, je préfère les laisser dans un coin de l’atelier.

Je contemple son visage que j’ai extirpé de ma mémoire.

C’est mon meilleur et mon pire tableau à la fois…

Je secoue vigoureusement la tête en me mordant la lèvre inférieure. Brusquement, j’arrache les écouteurs de mes oreilles et laisse tomber mon pinceau et ma palette.

Pourquoi tu mens comme ça, Vincente ? Tu n’en as pas marre ? me blâme une voix que je n’avais pas entendue depuis longtemps.

Oui, c’est vrai, je suis un menteur.

Je ne sais pas quand ça va s’arrêter de tourner dans ma tête.

Si j’avais su que notre histoire se terminerait de cette façon…

Je retourne la toile, cachant son beau visage, pour écrire au dos un secret que j’ai dissimulé depuis tant de temps – à eux, à elle… à moi.

Là, le tableau est fini.
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Ressemblance

Sa mère est un sujet bien plus que délicat, en fait…

À la base, j’ai insisté sur ce sujet par compassion, par bon sens, même… Mais finalement, peut-être devrais-je aussi insister pour Emma. Se pourrait-il que ce soit une piste à explorer ?

— J-Je… C’est juste que je n’aime pas parler de ça. Désolé, s’excuse-t-il d’une voix toujours aussi nerveuse.

— Ah bah, j’ai pu le constater, réponds-je spontanément.

La douceur, Megh, la douceur !

Je me décide en un instant et prends ses mains.

— Mais pourquoi, Connor ? demandé-je d’une voix suave et rassurante.

— Je… C’est juste que… Enfin, bref. Je ne veux pas, déclare fermement Blake.

— Je vois bien que ça te tracasse… T’es sûr que tu ne veux pas en parler ?

Quelque chose en lui le pousse à oublier ce qui vient de se passer, mais autre chose martèle ses lèvres pour qu’elles s’ouvrent. Je le vois nettement.

Et je compte bien l’aider :

— Je ne te jugerai pas, tu le sais.

— Je le sais bien, mais…

— Arrête de vouloir tout garder pour toi, de te créer cette carapace, Connor… Baisse un peu la garde. C’est rien que moi, tu sais. Je te le jure.

Il sourit légèrement et souffle :

— C’est difficile, c’est tout.

— Difficile pour ton ego ? Pour ta peur de te montrer vulnérable, peut-être ? Mais ce n’est certainement pas dur pour le vrai toi, qui veut juste être soulagé.

Je vois bien que mes mots le percutent. Il bascule la tête pour scotcher son regard au plafond, la nuque calée contre le dossier du canapé.

— Meghan…

Un silence vorace s’installe dans le salon.

Il faut qu’il me parle…

Le contact visuel ne pouvant se faire, j’opte pour un contact physique : je serre un peu plus ma main sur la sienne.

Ce geste a l’air de produire l’effet escompté puisqu’il dit, d’une voix si basse qu’on dirait qu’il a honte :

— Je t’ai dit que j’avais quitté mes parents à seize ans.

Il va enfin se livrer ?

— Oui, je m’en souviens.

— Parce que ma mère se faisait battre par mon père.

J’acquiesce.

— Et je... je le regrette un peu. J’ai honte d’avoir laissé mon petit frère et ma mère avec un fou furieux. Je commençais à grandir, à devenir un homme… J’aurais pu les protéger.

Ses yeux se baissent sur nos mains.

— Mais j’ai préféré fuir, parce que j’étais con, et sacrément égoïste. Alors maintenant, j’ai honte de me retrouver dans la même pièce qu’elle. De la regarder dans les yeux comme si je m’étais bien conduit… Je joue au lâche, je reste ici, loin de Jimmy et de ma mère, pour ne pas à avoir à les regarder.

J’analyse chacun des millimètres carrés de son visage. Son regard est toujours en retrait, ses lèvres pincées de culpabilité. Il me fait presque de la peine, tout à coup.

Waouh. C’est un putain de bon acteur…

— T’étais jeune, t’avais seize ans, tu l’as dit toi-même, déclaré-je pour prétendre le réconforter. On fait tous des erreurs, encore plus à cet âge.

— Ça ne m’excuse pas de les avoir abandonnés, Meghan, rejette-t-il en se tournant vers moi.

La manière dont il a dit cela me déstabilise, comme s’il n’y avait pas que ces mots qu’ils me disaient là, que je dois lire encore derrière eux une centaine d’autres. Et ce regard il… il est tellement triste. Son regard est tellement triste.

Mon rythme cardiaque accélère d’un coup.

Si ce n’était pas un bon acteur, mais juste quelqu’un de sincère ?

Lui répondre comme si je savais qu’il mentait, qu’il était un homme insensible serait tellement dégueulasse. Il paraît vraiment bouleversé par ce qu’il me raconte, traumatisé même. Un mal-être me prend à la gorge. Je ne dis plus rien. Mes doigts effleurent mon pendentif, repassant sur tous les reliefs des pierres dont il est incrusté.

Mais non. Bien sûr que non… Il essaie de te manipuler. Garde le contrôle.

Ce genre de comportement est fait pour m’attendrir. C’est calculé. Soupesé. Maîtrisé. Ça a peut-être même été répété des dizaines de fois dans sa tête. C’est exactement ce qui a causé la perte d’Ammanda et d’Emma : le croire. Je ne peux croire personne aujourd’hui, et surtout pas lui.

— Moi, je pense qu’on fait tous des erreurs, dis-je enfin. Et si ton frère et ta mère ne peuvent pas le comprendre, c’est eux qui ont tort, Connor.

— Moi, je comprends qu’ils ne me pardonnent pas.

— Tu leur as demandé pardon ?

Il reste interdit pendant un instant avant de dire :

— Euh… Non. Je ne les ai plus jamais revus, en fait. Je ne suis même pas allé à l’enterrement de mon père.

Il est donc mort… noté-je en continuant d’écouter et de décortiquer chacun de ses mots qui peuvent être d’une aide précieuse pour mon enquête.

— Tu peux encore changer la situation, tu sais. Essayer, au moins.

— Je n’ai pas le courage de la voir me dire « non »…

— Elle ne le fera pas, t’as bien entendu l’infirmière ? Ta mère veut te voir, Connor.

Il secoue la tête, peu convaincu.

— Tu as peur d’y aller… seul ? Je peux t’accompagner si tu veux.

— C’est gentil, Meghan, mais… ne t’inquiète pas.

— D’accord, tu le feras quand tu seras prêt. Mais réfléchis-y. En tout cas si tu veux en reparler, je suis là, OK ?

Il ne répond pas et reste pensif, emmené loin quelque part.

J’aurais pu le croire… Il est vraiment très fort.

Au bout de quelques secondes de silence total, il rencontre mes yeux et dit :

— Merci, Meghan.

— C’est normal.

Il hoche la tête, comme s’il pouvait être reconnaissant. Je lui souris, comme si je pouvais être attendrie. Blake imagine que je le suis vraiment, qu’il contrôle la situation… Mais il a tout faux.

***

— Je pensais que ce serait une bonne chose qu’on se renseigne, tu crois pas ? expliqué-je. Je veux même aller lui rendre visite.

— Ah ouais ? T’es bien sûre, c’est pas risqué ?

De retour à ma chambre, j’ai décidé d’appeler immédiatement Calyssa pour lui raconter mes trouvailles concernant Blake.

— J’en suis sûre. Blake n’a pas revu sa mère depuis un siècle, ce n’est pas maintenant qu’il ira la voir… Si ?

— Sinon, on n’a qu’à prétexter venir d’une association pas mal connue qui vient tenir compagnie aux personnes âgées et puis… pouf ! comme par hasard, Mme Blake est la première – et seule – de notre liste.

— C’est une bonne idée ! Il nous faudrait des badges, et prendre rendez-vous en avance.

— Pas de problème… J’ai un collègue, Thomas, qui pourra s’en charger.

— Génial. On y va quand ? Le week-end pro ?

— Tu veux rire ! On y va demain aprem ! Pendant ce temps, tu nous trouves l’adresse de cette maison de retraite, et emballé c’est pesé.

— T’as raison, autant faire ça le plus vite possible.

— Je te laisse… Je suis complètement K-O, finit par dire ma meilleure amie en retenant un bâillement. Je bosse demain, et en plus, je dois trouver une stratégie pour amadouer ce Thomas. Qu’est-ce que je ferais pas pour toi…

— Je sais, merci, Caly… T’es la meilleure. Bonne nuit.

— Bonne nuit !

À peine a-t-elle raccroché que je me jette sur mon ordinateur portable : il faut trouver l’adresse de cette maison de retraite. Il ne doit pas y en avoir trente-six mille qui s’appellent Beinckley.

***

— Par contre, elle parle souvent toute seule, ou à la télévision, nous explique l’infirmière. Elle a subi les violences de son mari pendant une grande partie de sa vie. Ce traumatisme a empiré avec l’âge…

— Il y a des sujets qu’il ne faudrait pas évoquer avec elle, peut-être ? demande Caly.

— Son conjoint, évidemment, ses enfants et sa vie après le mariage.

— Très bien, acquiescé-je.

— Et voilà, c’est ici, mesdames !

Nous avons atterri au fond d’un couloir de la maison de retraite Beinckley. La jeune infirmière pousse la porte devant nous avec délicatesse, pour ne pas brusquer Mme Blake, juste derrière. Une vieille femme menue est assise dans un fauteuil, en plein tricot. D’où je suis, je n’arrive même pas à voir ses yeux penchés sur son ouvrage.

— Bonjour, madame Blake, commence l’infirmière. Voici Anna et Cindy. Elles sont là pour passer l’après-midi avec vous. Cela vous dérange-t-il ?

— Non, du tout, répond-elle d’une voix faible.

— Très bien… Je vous laisse. À tout à l’heure, mesdames !

La jeune infirmière ferme la porte et retourne à son poste, nous laissant seules avec une des clés de cette affaire.

— J’arrive pas à croire que c’est passé ! confie-je à Calyssa en chuchotant.

— C’est simple. Si tu crois à ton mensonge, la personne en face de toi y croira aussi, marmonne-t-elle. Madame Blake ? Je peux m’asseoir ici ? dit-elle plus fort en s’approchant d’un des fauteuils.

La vieille femme me regarde droit dans les yeux.

— Elle est partie ? Tu es seule ? me demande-t-elle sans prêter attention à Calyssa.

— Non, je…

— Mais qu’est-ce que tu fais encore là ?! s’exclame-t-elle. Tu n’es pas encore partie, Ammanda ?

Ammanda ? On parle bien d’Ammanda Valington ? Alors elle connaissait la petite amie de Blake ? Une étudiante ?

— Non, il y a er…

Mais je m’arrête. Peut-être que je ne devrais pas l’interrompre, je devrais même peut-être prétexter être Ammanda… Je réponds donc :

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Viens, assieds-toi… dit-elle en m’indiquant le siège que ma meilleure amie avait désigné plus tôt. Le temps nous est compté.

Mais qu’est-ce qui se passe ?

— Il arrive bientôt… Il faut que tu t’en ailles, vite.

Mme Blake a sûrement perdu ses repères temporels : elle croit être à l’époque où Ammanda fuyait son fils. Outre le fait qu’elle soit remontée dix ans en arrière, cela signifie qu’elle était au courant de la relation entre Blake et Ammanda, et que cette dernière s’était même confiée à elle…

Je lance un coup d’œil à la dérobée à Calyssa qui, d’un geste de la main, me pousse à continuer.

— Qui arrive ?

— Tu sais très bien… Il te cherche ! Il a demandé à tout le monde où tu étais !

Blake…

Sans que je m’y sois attendue, la vieille femme avance son visage vers moi ; il est si près que j’arrive à discerner ces iris bleus, gelés par l’inquiétude et le désespoir. Elle approche ses fines lèvres contre mon oreille et chuchote :

— Je ne lui ai pas dit… Je te le jure…

— Pas dit quoi ?

— Que tu comptais aller à Marivaux. Je n’ai rien dit, je te le promets.

Marivaux ?

— Je ne me souviens plus… Où ça, « Marivaux » ?

Elle s’écarte brusquement :

— Qu’est-ce qui t’arrive, Mandy ? Marivaux de la Cannes, voyons ! s’écrie-t-elle.

— Oui oui, bien sûr. Marivaux de la Cannes, répété-je lentement pour que Calyssa le note.

Épuisée, Mme Blake laisse son dos voûté reposer contre le dossier de son fauteuil. Elle ne me lâche pas du regard, tapant frénétiquement l’index sur l’accoudoir. Je continue de l’observer, confuse.

Elle pense vraiment que je suis Ammanda ?

Il est vrai que nous avons un air de ressemblance, elle et moi. Presque la même couleur de cheveux, d’yeux, la même forme de visage… Mais pas au point de nous confondre ! Ça ne me surprend pas tant que ça, en soi… La jeune infirmière a dit qu’elle était assez sénile pour discuter avec les personnes à la télévision, ou voir des ombres autour d’elle. Sa vieillesse et son traumatisme l’ont grandement impactée.

— Je l’ai aussi envoyée, me dit-elle tout bas, comme une confession – une promesse.

— Quoi donc ?

— La lettre.

— À qui l’avez-vous envoyée ?

— J’ai attendu une semaine, comme tu me l’as dit. Fais-moi confiance.

— Oui, je vous fais confiance… Mais la lettre, à quelle adresse l’avez-vous envoyée ? dis-je avec une once d’espoir sur la langue. À qui ? Une femme ? Un homme ?

— Je l’ai envoyée, je te le jure.

Merde…

Elle a peut-être oublié.

— D’accord, très bien, continué-je. Et… Marivaux de la Cannes, c’est loin ? C’est un village, non ? Ou le nom d’un bâtiment ?

— Le 12. Jeudi.

— Jeudi 12 ? Qu’est-ce qu’il y a, jeudi 12 ? Mon départ ?

La porte s’entrouvre, une tête y apparaît.

— Maman, c’est moi.

Je me retourne brusquement. L’homme entre, avec un bouquet de fleurs. Lorsque la vieille femme le voit, elle s’empresse de reprendre sa pelote de laine et se remet à tricoter le fil rose pâle, en chantonnant une petite mélodie.

— Oh, bonjour, mesdemoiselles. Je peux vous aider ? demande le visiteur en souriant, avant d’aller poser son bouquet sur la table.

Ce doit être certainement Jimmy, le frère de Blake. Il n’a pourtant rien à voir avec lui. Il est brun, petit, et a les traits fins. Son corps est englouti par une masse de vêtements trop grands. La seule chose que je reconnais, ce sont ces yeux bleus, cachés derrière des lunettes rondes.

— Nous venons d’une association qui vise à tenir compagnie aux personnes âgées… dit Calyssa en se levant de la chaise sur laquelle elle s’était assise. Nous allions justement partir.

— Oui, en effet ! confirmé-je en quittant mon siège. À bientôt, madame Blake. Ce fut un réel plaisir !

Elle ne répond pas, concentrée sur son activité. Jimmy nous gratifie d’un sourire amical avant de nous saluer. Nous nous éclipsons de la chambre en vitesse, retenant notre souffle.

Merde, Jimmy nous a vues…

— C’est donc de famille, la folie, cingle la blonde en s’asseyant sur le siège avant de la voiture.

— Calyssa…

— Non, mais c’est vrai, cette pauvre femme est folle. Elle t’a prise pour Ammanda et est remontée dix ans en arrière !

Je roule les yeux en allumant le contact.

— Moi, c’est cette histoire de lettre qui m’intéresse le plus, déclaré-je. Elle pourrait constituer une preuve. Peut-être que c’étaient des adieux à quelqu’un avant de partir, expliquant qu’un taré la traque. Une meilleure amie, peut-être ?

— Ou un amant !

— Mmh… Maintenant que tu me le dis… Sur le yearbook de sa deuxième année, sur les photos du bal de promo, on la voit à l’arrière-plan danser un slow avec un garçon.

— Quoi ? Tu ne m’as jamais parlé de cette photo !

— La photo n’est pas très nette, et puis je me suis demandé pourquoi elle avait pris le risque que Blake la voie avec cet étudiant au bal.

— C’était peut-être une stratégie organisée avec Blake pour qu’on ne la soupçonne pas d’être avec un prof... sans que ça en soit une réellement.

— En tout cas on devrait creuser cette piste... Parce que si on retrouve ce type, on retrouve peut-être la lettre. Voire Ammanda…

— Mais en attendant, Meghan, on devrait se concentrer sur cette adresse que la mère de Blake a évoquée : Marivaux de la Cannes. C’est peut-être le lieu actuel de résidence d’Ammanda. Je vais voir si Max ne peut pas faire quelque chose pour moi.

Alors que je m’apprête à mettre le contact, Calyssa m’arrête :

— Au fait, je pensais à un truc : ce mec qui est entré… Est-ce que tu crois qu’il pourrait prévenir Blake de notre visite, au détour de la conversation ?

— C’était Jimmy, son frère, dis-je dans un soupir. Je doute qu’ils soient vraiment en contact, d’après ce que m’a raconté Blake, mais ça me fait chier. Ce serait peut-être plus judicieux de dire franchement à Blake que j’y suis allée. Genre expliquer que sa mère me faisait de la peine et que je voulais lui tenir un peu compagnie… Comme ça, j’étoufferai l’hypothèse que j’aurais pu y aller pour en apprendre plus sur lui.

Blake pourrait apprendre par Jimmy que deux jeunes femmes sont passées et faire directement le lien avec moi, je suis sûre. Il se demanderait pourquoi je lui ai caché ma visite et, sachant que sa mère a des problèmes mentaux, il pourrait même supposer qu’elle a tenu des propos en sa défaveur. En revanche, si je lui dis spontanément que je suis passée la voir, ce sera moins suspect : c’est ce que j’aurais fait si je n’avais rien à me reprocher.

— Pas con du tout… valide Calyssa. Mais attends-toi à ce qu’il pète un câble.

— Je ne m’attends à rien avec Blake. Mais au moins il ne se doutera de rien au sujet de notre enquête. Et c’est le plus impor…

Un « boum » m’interrompt. Je sursaute. Trois coups viennent de retentir à ma vitre. Le regard braqué sur celle-ci, Calyssa est sidérée.

— Putain de merde, Meghan…

Je déglutis et me retourne lentement sur la personne qui vient de toquer. Deux iris bleus me dévisagent avec colère.
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Avouer

J e baisse la vitre, en panique.

— Mais, Hunter, qu’est-ce que tu fous là ?! m’exclamé-je.

— Putain ! Je savais que vous n’alliez pas faire une fucking « aprem shopping » ! rétorque-t-il, fulminant.

Il passe la tête dans l’habitacle, pour s’adresser à Calyssa :

— Merci l’honnêteté, babe ! Vous ne faites que de me mentir depuis le début, je le sais. Dites-moi ce qui se passe à la fin, bordel !

Je serre mes cuisses de mes mains moites. Je ne lâche pas mon ami du regard, hébétée.

Qu’est-ce qu’on fait, bon sang ?!

Calyssa m’attrape le poignet, les lèvres pincées.

— Meghan, on doit lui dire…

Quoi ?

— On ne peut pas l’impliquer lui aussi dans cette affaire ! lui chuchoté-je. C’est beaucoup trop dangereux !

— Mais il doit savoir… Je peux pas continuer de lui mentir. Comprends-moi.

Je me détourne d’elle. Si jamais elle ne révèle pas la vérité, Calyssa pourrait nuire à sa relation avec Hunter… Je ne veux pas avoir d’autres cœurs brisés sur les bras.

— OK, on va tout te raconter, Hunter, décidé-je. Mais accroche-toi, c’est pas simple.

— Enfin, putain ! Je savais qu’il y avait un truc.

— Grimpe à l’arrière, on te rejoint.

Nous quittons les places avant pour la banquette arrière, au côté d’Hunter, toujours aussi énervé. Je croise son regard intense et alors, tout s’arrête, au bord de mes lèvres. Et si j’étais sur le point de le mettre dans un sacré pétrin, lui aussi ? Est-ce qu’il n’y a pas des choses qu’on n’aurait jamais voulu savoir, finalement ?

Hunter et Calyssa restent muets, attendant que je débute.

Il mérite la vérité, comme mon amie ne mérite pas autant de problèmes dans son couple.

J’inspire et commence. Sans omettre le moindre détail, j’explique à Hunter tout ce qui se trame à West Point dans l’ombre. Au moment d’achever mon récit, je sens mes membres se détendre, mon cœur lâcher prise. Ça fait un bien fou de dévoiler le dissimulé, de laisser enfin filtrer la lumière.

Durant tout mon récit, Hunter s’est comporté à l’inverse de ses habitudes : il est resté immobile, le visage vide et inexpressif. J’attends silencieusement son verdict.

Soudain, il soupire et déclare, en tendant le bras vers la portière :

— Vous m’attendez là, je vais m’acheter un truc à bouffer…

— Quoi ? Tu te fous de nous, Hunter ? s’écrie Calyssa.

— J’ai besoin de me détendre après avoir entendu ça ! réplique-t-il. Il me faut quelque chose dans la bouche, là, là, là… Parce que what the fuck, bro : je panique !

— Je suis désolée, Hunter…

— Mais, Meghan… Ce truc… C’EST DE LA FOLIE ! hurle-t-il comme pour se libérer d’un poids. Je savais qu’il était chelou, Blake, mais là… BORDEL ! T’es en train de me dire que ce putain de commandant est un gros psychopathe qui a p’tet tué une fille en plus d’avoir foutu Emma dans un hôpital psychiatrique, qu’il en a après tout le monde, en premier lieu après ton frère, qui le kiffe de ouf, et qu’en plus il veut te sauter sinon il tuera Jacob-notre-BFF qui est d’ailleurs en dépression à cause de tout ça parce qu’il croit que t’es en couple avec Blake, mais en vrai tu l’es parce que tu veux le protéger et que tu fais une enquête pour foutre ce dégénéré en taule et… Non mais genre RÉVEILLEZ-MOI ! C’est quoi ce bordel de cauchemar ?!

Il reprend son souffle, épuisé par tout ce qu’il vient de débiter à une vitesse incroyable.

— T’as oublié qu’il peut nous buter à tout moment si jamais il apprend qu’on la lui fait à l’envers, ajoute Calyssa, détendant avec brio l’atmosphère.

Son petit copain met son visage entre ses mains.

— Oh non, non, non… C’est quoi ce merdier, Meghan ?

— Ma vie, lâché-je en regardant ailleurs.

— B-Bon et on fait quoi maintenant ? s’exclame-t-il en se redressant.

— Comment ça, « on » ?! répliqué-je. Il n’y a pas de « on », Hunter ! J’ai accepté de te dire tout ça, mais il est hors de question que tu y sois mêlé.

— Donc, là, je suis censé reprendre le cours de ma petite vie sachant que tu risques seule la tienne à chaque instant avec un sale malade, et faire comme si tout roulait comme sur des roulettes ?

— B-Bah oui. Exactement !

— Eh bah non, Meghan ! Attends que John l’apprenne et tu verras si tu vas continuer ce plan seule…

John ?!

J’attrape le col de son T-shirt, affolée.

— Quoi ? Non, Hunter, pas un mot à quiconque, encore moins à John ! Tu le connais : déjà qu’il est instable, s’il sait que je suis avec Blake, parce que justement c’est un meurtrier qui a enfermé son ex à l’hôpital, il ne pourra pas le supporter. C’est dangereux pour sa santé, et pour mon plan : il va tout faire foirer !

Hunter se laisse tomber contre le siège, en soupirant bruyamment. Calyssa lui prend la main et appuie son visage contre son torse.

— Je suis désolée, mais t’inquiète pas… Tout va s’arranger.

— Je comprends, c’est pas de ta faute… (Il lève les yeux sur moi.) C’est celle de Meghan !

— Quoi ?! m’offusqué-je.

— Si tu veux te faire pardonner, conduis-nous jusqu’au prochain drive. Pendant ce temps, je vais m’excuser auprès de ma wifey pour avoir cru qu’elle me trompait, et ensuite je réfléchirai à la manière de te faire accepter de me laisser t’aider à résoudre cette enquête.

Je ne peux m’empêcher de sourire.

Hunter…

***

— Hey, Connor ! salué-je en entrant chez lui. J’ai vraiment besoin de te parler.

Assis sur une chaise haute au comptoir de sa cuisine, ce dernier a le regard dans le vide, le menton posé sur ses mains jointes.

— Tu tombes bien, moi aussi je dois te parler.

Sa voix est froide, son ton rêche. Qu’est-ce qui lui prend ? Il quitte son siège, le visage grave.

— Non mais qu’est-ce qui t’est passé par la tête ?! s’écrie-t-il, d’un coup. Pourquoi t’y es allée ?!

La puissance de sa voix me fait reculer instinctivement d’un pas.

— Tu parles de la maison de retraite ? Je comptais justement te le dire, figure-toi !

— En plus de m’avoir menti, tu m’as désobéi ! crache-t-il en s’avançant vers moi alors que je continue de reculer contre la porte d’entrée.

— Comment ça, « désobéi » ?

— J’avais été clair ! Je t’avais défendu d’y aller, Meghan : et tu l’as quand même fait !

— Quoi, c’était un ordre ?!

— Si je te dis de ne pas faire quelque chose me concernant, tu ne le fais pas, ça me paraît logique ! aboie-t-il en réduisant encore la distance qui nous sépare.

On est loin du « je me suis beaucoup attaché à toi », tu me fais ressentir des choses ».

Dans le fond, je ne devrais pas me sentir écrasée de la sorte : je pourrais retourner la situation. Mais cette grande carrure face à moi, la violence dans sa voix, ses yeux si menaçants… Tout est là pour me déstabiliser.

— Meghan, quand je te parle, tu me réponds !

Je sursaute et finis par lever mon visage vers lui. Mon naturel effronté resurgit pour répondre à ce grand malade qui me parle comme si j’étais sa gosse.

Il a dû faire encore bien pire à toutes les autres…

— Attends, en fait tu me prends encore pour ton élève, c’est ça ? m’exclamé-je. Mais ça va pas ?!

— Je s –

— Connor, quand je franchis le seuil de cette porte je ne suis plus ta cadette, est-ce que c’est bien clair ?! Tu ne peux pas me contrôler !

— Mais t’es partie voir ma mère, bon sang ! Ma mère !

J’avance pour le faire reculer à son tour.

— Où est le problème ?! Je voulais juste me montrer sympa, faire quelque chose de gentil parce que je voyais que t’étais mal à l’idée de la voir. Je pensais venir te donner de ses nouvelles sans que tu ailles lui rendre visite. Je n’ai rien fait de mal !

— Si, tu m’as désobéi !

Je continue d’avancer vers lui pour réduire ce rapport de force qu’il a instauré il y a quelques secondes.

— Quand est-ce que tu vas comprendre que je n’ai aucun ordre à recevoir de toi ?!

— Tu ne comprends pas que ce n’est pas une question d’ordre ? C’était mon choix que tu n’ailles pas la voir et tu ne l’as pas respecté ! Tu n’en fais qu’à ta tête, comme toujours !

Le volume de sa voix ne fait que de s’accroître.

Allez, Megh. C’est dans ce genre de moment que tout se joue…

— Je ne comprends pas ta réaction ! Tu me sors des belles paroles toutes mielleuses pour après me grogner dessus comme un chien ! Tu te prends pour qui ?

— Je t’ai demandé de ne pas faire quelque chose et tu l’as fait ! Ça s’arrête là, Meghan.

— Oui, ça s’arrête là. Bonne soirée, commandant.

Je fais volte-face vers la sortie en levant les yeux au ciel avec une irrévérence qui, j’espère, a transpercé son foutu ego.

Oui, c’est ça, Meghan ! Montre-lui qui contrôle !

— Mais pourquoi tu pars ? On n’a pas fini la conversation.

Je m’arrête net.

— Si, moi j’ai fini.

— Mais pourquoi tu ne restes pas pour résoudre le problème ? Pourquoi partir comme une enfant qui boude ?

Je me tourne lentement vers lui.

— Je…

Je n’avais pas prévu ça. Clairement. Ça se passe toujours comme ça avec Vincente, d’habitude… On se dispute et puis l’un de nous quitte le débat car il sait qu’il ne mènera à rien. Quand deux personnes têtues se disputent, l’une d’elles doit s’arrêter pour ne pas perdre inutilement de l’énergie, pour ne pas déraper… Et puis l’autre vient la rattraper, s’excuser, non ? Enfin... j’ai toujours fonctionné comme ça.

Parce que je n’ai eu aucune autre occasion de fonctionner autrement, bien sûr. Parce qu’il n’y a toujours eu que Vincente.

— Quel intérêt de rester là si on n’a pas le même avis ? Quel intérêt de continuer à te laisser me gueuler dessus ? Tu penses que j’ai fait une erreur, moi pas : il n’y a plus rien à dire, désolée !

— Mais bien sûr que si !

— Quoi ? Tant que je ne t’ai pas dit « Oh, pardonne-moi » la conversation ne peut pas être close ?

— Tu ne veux pas agir en adulte, pour une fois ?!

— Quoi ? Tu veux qu’on reste là à vider notre sac ? demandé-je en haussant le ton.

— S’il y a un problème, oui ! Et le problème ne vient pas de moi… Je n’ai rien fait. Mais toi, tu –

— Non, stop ! l’arrêté-je alors que je le voyais s’apprêter à partir dans un de ses monologues houleux. Quoi ?! Toi, Connor, toi, tu n’as rien fait ?

— Absolument rien, Meghan !

Il lève ses bras en penchant vers moi son visage volcanique. Mon regard s’échappe du sien pour se poser sur son poignet.

— Ah oui, t’es bien sûr ? Porter la montre de son ex, c’est ne rien faire ?

Blake hausse les sourcils.

— Quoi, quelle montre ?

— Celle-là ! m’exclamé-je, outrée, en désignant l’objet.

Il me croit vraiment née de la dernière pluie…

— Elle ne représente rien !

— Mais tu me prends vraiment pour une conne ! Comment ça, « elle ne représente rien » ?! Avec tout l’argent que t’as, de toutes les montres qui existent sur cette Terre, tu n’aurais pas pu en acheter une neuve, hein ? Il fallait que tu gardes celle avec écrit « mon amour » je sais pas quoi dessus ? Vraiment ?

— M-Mais… Je ne pense plus à elle !

— Mais allez, continue ! Continue de t’enfoncer, c’est drôle à voir !

— Et toi, on en parle, de ce collier, hein ? Avant votre rupture, je ne l’avais jamais vu !

Ses yeux, qui me lancent des éclairs depuis tout à l’heure, louchent sur le pendentif de Jacob.

— C’est John qui me l’a offert après avoir terminé sa désintoxication pour me remercier de tout ce que j’avais fait pour lui, dis-je en débitant le mensonge que j’avais élaboré il y a longtemps au cas où il me poserait la question.

— Très bien, peut-être que ce collier n’est pas là pour te faire penser à Jacob, mais je sais très bien qu’il est dans ta tête.

— Tu te bases sur quoi, hein ? Tu peux demander à n’importe qui à l’académie : je ne lui parle pas et ne parle jamais de lui. Je l’ai oublié, Connor !

— Si tu l’as vraiment oublié, pourquoi est-ce que t’es si distante avec moi ? Pourquoi est-ce qu’au moindre de mes gestes affectueux tu te braques ? Pourquoi est-ce que tu n’agis pas avec moi comme tu le faisais avec lui ? Hein, Meghan ?

C’était évident qu’il remarquerait tôt ou tard la distance que je mets entre nous.

— Je pensais que tu me connaissais ! Je suis juste pudique avec mes sentiments. J’ai du mal à les montrer, à les exprimer…

— Pff, arrête… Avec Jacob tu n’avais aucun mal !

— Ça faisait presque un an qu’on se fréquentait, presque un an qu’il avait gagné ma confiance, c’est tout. Moi en tout cas, je ne porte rien de ce qu’il m’a offert. Encore moins si ouvertement…

— Comment ça, « ouvertement » ?

— Tu savais très bien que j’avais compris pour la montre… Mais t’as continué à la garder. Comme si je devais accepter que tu penses à une autre femme à chaque fois que tu sens cette montre sur ton poignet, à chaque fois que tu veux regarder le temps passer.

— Je te dis qu’elle ne représente rien, crache-t-il en hachant ses mots.

Je le toise, les bras croisés, affichant le plus lisiblement possible l’incrédulité que je ressens face à ses propos. Il doit comprendre, il doit craquer. Je ne peux pas me laisser marcher dessus…

— T’es sérieuse, là, Meghan ? Tu ne me crois pas ?

— Non je ne te crois pas.

— Mais tu, tu…

D’un geste sec, il détache la montre de son poignet et la balance au sol. J’ai un mouvement de recul, sous le choc.

Mais…

Le verre se brise sur le parquet, catapultant quelques morceaux à mes pieds. Je les observe, complètement hébétée.

Il l’a vraiment cassée ?

— Est-ce que c’est assez clair, comme ça ?

Je lève les yeux sur lui. Son visage est figé dans une colère amère. Toujours estomaquée, je secoue la tête. J’ai besoin de le piquer assez profond pour qu’il réagisse, pour qu’il me sente lui glisser entre les doigts. Ainsi, je pourrais l’avoir dans mes filets beaucoup plus longtemps ; je pourrais surtout gagner du temps…

Je me dirige vers la sortie.

— Non mais tu te fous de ma gueule, Meghan ?!

Pour toute réponse, j’ouvre la porte et la referme derrière moi en un claquement sec. Après avoir traversé le jardin, je m’autorise enfin à souffler.

C’est sportif, les engueulades avec Blake…

J’ai beau me sentir détendue, au point de rire de la situation… je me demande si tout s’est bien passé, si j’ai fait les bons choix pendant cette dispute. Il suffirait que j’aie dit un mot de travers, que j’aie ébauché un geste de trop pour que Blake décide de me lâcher. C’est vrai que lui tenir tête coûte que coûte faisait partie de mon plan, que ça a même plutôt bien marché jusque-là, mais peut-être que c’était la fois de trop.

De toute manière, il fallait gagner du temps. Tenir Blake loin de moi pendant un moment sera plus facile pour notre enquête qui, grâce à sa mère, a porté ses fruits.

Rongée par le doute, je m’enfonce dans les ténèbres du passage secret.

***

— Hey, Meghan, tu peux me rejoindre après le dîner à la salle de détente, dans... disons une heure et quelques ? me demande John par téléphone.

Assise à mon bureau, je joue avec le capuchon de mon stylo.

— Oui, bien sûr, pas de souci. Mais pourquoi attendre ?

— Je veux qu’on soit au calme et en tête à tête.

Je déglutis.

— Ouh là… Qu’est-ce qui se passe ? demandé-je, soudain anxieuse.

— Relax, je vais bien, Gros Front. C’est juste une discussion sérieuse.

— À propos de quoi ?

— De mmh... J’ai découvert quelque chose, Megh. Enfin, bref, on en parlera tout à l’heure, de toute façon. Je dois te laisser, salut.

Il raccroche sans même que je puisse répondre.

C’est quoi ce merdier ?

Il a « découvert quelque chose » ? Comment ça ? Et puis il était si distant…

Hunter lui a parlé ? Est-ce que John fait allusion à Blake et moi ? Ou pire, à Ammanda et à l’enquête que je mène ?


38


Panique

J e lâche mon stylo et écarte les cahiers : je ne peux plus travailler.

Mon cerveau est en surchauffe. Un tas de questions viennent s’empiler dans ma tête.

Si jamais il avait appris pour Ammanda ou ma relation avec Blake, il n’aurait pas été aussi calme… Si ?

Je me lève de ma chaise avec l’intention de quitter ma chambre pour m’aérer l’esprit. Alors que je m’apprête à ouvrir la porte, la sonnerie de mon téléphone m’arrête. C’est Hunter.

— Oui, allô ?

— Megh, je t’explique le délire : Calyssa et moi on vient de finir notre petit interrogatoire avec Jake.

J’avais complètement oublié : Hunter et Calyssa sont allés parler au garçon de la photo du bal de promo : quelques recherches menées avec Max, son ami détective, et nous avions en un rien de temps son adresse et son passé militaire. Mes acolytes, bien trop impatients de découvrir de nouvelles pistes, sont donc partis directement à sa rencontre.

— Il nous a dit pas mal de choses, mais je peux pas t’en parler maintenant au téléphone. C’est bien trop risqué…

J’entends la voix de Calyssa gronder derrière : « Hunter, passe-moi ça ! » Celui-ci répond :

— Ah mais ça va ! On peut pas s’y croire deux secondes ? Ça le faisait grave ! Bon, enfin, bref, à la base, je t’ai pas appelée pour ça : Calyssa voulait te dire qu’elle pense que ce serait bien que tu reparles à Blake. Euh... je suis contre, perso.

— Comment ça, que je lui reparle ?

— Ça fait une semaine et demie depuis votre dispute, et Blake n’a pas essayé de te reparler. Il faut pas que tu le perdes, quoi.

— Oui, c’est vrai, elle a raison. Je comptais aller lui parler cette après-midi, justement.

— Mouais… Fais attention.

— T’en fais pas, Hunter.

— Bien sûr que je m’en fais : ce mec est un cinglé. Enfin, bon, je vais te laisser. On est bientôt sur le parking et je dois aller voir John…

— Attends, Hunter ! À ce propos, est-ce que tu lui as dit quelque chose ? Il m’a appelée tout à l’heure, et il m’a paru bizarre. Il veut me parler.

— « Bizarre » comment ? Je ne lui ai rien dit. Pas un mot.

— Vraiment ?

— Vraiment, assurément, complètement, à deux cents pour cent ! Et tu sais comme je suis convaincant quand il faut mentir et tenir sa langue… J’ai quand même gardé le secret de ton usurpation d’identité pendant presque tout un semestre, meuf !

Je souris.

— T’as raison… Je me posais juste la question. Ça me fait peur.

— Ne stresse pas. J’suis sûr que c’est pour un vieux truc… John est une drama queen, tu sais très bien qu’il en fait des caisses pour tout !

Je m’esclaffe.

— On se voit tout à l’heure, Megh-Megh-Meghan ! Bisouuus !

Maintenant, une autre difficulté s’ajoute à la longe liste affichée vingt-quatre heures sur vingt-quatre dans mon esprit : il faut me réconcilier avec Blake. Je ne sais absolument pas comment je vais m’y prendre… Je n’ai strictement aucune envie de le revoir. J’ai l’impression que ces dix jours de froid entre nous ont été pour moi une réelle pause, une sorte de break qui m’a permis de respirer.

Mais il est temps d’être à nouveau en apnée : je vais devoir reparler à Blake.

Avant de quitter la chambre, je jette un coup d’œil sur le réveil digital : je vois John dans quarante-cinq minutes environ. J’ai bien le temps.

Aucune des fenêtres n’est éclairée. La maison de Blake est dans l’obscurité, il n’est sûrement pas là. À cette heure-ci, il doit être dans son bureau en train de discuter avec le colonel ou je ne sais qui. J’aimerais en être soulagée et partir, mais il y a l’image d’Emma et d’Ammanda, là, dans ma tête : je dois le faire pour elles. Je décide de sonner – il pourrait simplement être en train dormir dans sa chambre ? Au bout de longues secondes sans un signe de vie, je peste et appuie plusieurs fois sur la sonnette.

J’espère qu’il est là…

Mon index reste appuyé sur le bouton, immobile, alors que mes yeux, eux, se perdent sur la porte… Mon esprit est tout à coup transporté ailleurs ; je ne peux pas le retenir, il m’emporte. Pendant un instant, je suis loin d’ici. Je me souviens de ce moment où tout a basculé lentement, où je me suis sentie passer de l’autre côté, millimètre par millimètre. J’étais devant une porte en train d’« agresser » une sonnette. J’étais là, impatiente, déterminée, amoureuse. Je pensais qu’il allait ouvrir, mais à la place, une rousse enceinte a fait son apparition.

Il doit se trouver bien avec elle, là. Il doit être mieux, hein ?

Je secoue vigoureusement la tête et ôte d’un mouvement sec mon doigt du bouton. Je déteste ces pensées, ces images, ce changement bru…

John, John, John.

Oui, Jonathan, c’est vrai ! Je vais rentrer le voir : le temps du trajet jusqu’à West Point, ce sera l’heure de notre rendez-vous. Sans plus réfléchir, je quitte les lieux.

Avant même de déboucher dans la cantine, j’entends des cris bruyants derrière la porte du passage, presque comme s’ils la barricadaient ; et surtout, j’entends une alarme stridente. Mon instinct bondit en moi pour prendre les commandes.

Mais qu’est-ce qui se passe ?

Quand je me glisse de l’autre côté du passage, je découvre une foule d’étudiants affolés. Je prête l’oreille une seconde à l’alarme qui retentit pour essayer de la reconnaître.

Merde !

Il y a un incendie. Et à la vue de la réaction de toutes ces personnes, ce n’est certainement pas un exercice ni un petit incident. J’attrape à la volée Mehdi, un étudiant de ma classe, alors qu’il passe devant moi :

— Mehdi ! C’est pas un exercice ?!

— Non ! Un incendie s’est déclenché dans le bâtiment A, il se propage à une vitesse folle. Il faut qu’on évacue, il ne va pas tarder à arriver jusqu’ici !

Le bâtiment A ?!

— M-Mais John est dans le bâtiment B… Ils ont pu évacuer, eux ?! m’exclamé-je, le sang instantanément glacé.

— J’en ai aucune idée, Meghan, il faut qu’on sorte de là !

Sur ces mots, il se dirige en sprintant vers l’allée qu’un surveillant nous désigne avec un bâton lumineux.

John, non, non, non…

Je ne peux pas les suivre, sachant qu’il est en danger. Il faut que j’aille m’assurer qu’il va bien ! Sans plus réfléchir, ignorant les risques, je pars dans la direction opposée, vers le bâtiment B. L’air est opaque. Je peux distinguer au loin des filets de fumée grisâtre griffer l’azur du ciel.

Et dire que John pourrait se trouver piégé là-dedans…

En chemin, je passe à plusieurs reprises devant des supérieurs. Ils sont bien trop occupés à sauver leur peau pour se rendre compte qu’une étudiante risque la sienne. Je ne sais même pas si j’ai peur, si je suis en colère, si je doute : je ne pense qu’à courir, courir et encore courir vers John.

Je pousse la lourde porte du hall d’entrée, tremblante à l’idée que mon frère puisse être dans ce bâtiment.

Vite, vite, vite…

Alors que je m’enfonce dans les couloirs, ma course est progressivement ralentie par un mur de fumée noire ; je couvre mon nez et ma bouche de mon bras. J’essaie de me baisser pour être le plus près possible du sol : la fumée monte, c’est en hauteur qu’il y a le plus de carbone. Les couloirs, les murs, le bâtiment entier commencent à disparaître dans ce nuage sombre qui me fait déjà tousser.

Je continue de parcourir les couloirs, priant à la fois pour trouver quelqu’un à secourir et pour avoir le soulagement de ne trouver personne. Je sens les gaz irritants pénétrer dans mes yeux. Mon nez commence à me brûler, tout comme mon gosier qui semble s’enflammer avec le bâtiment.

John, vite…

— Putain !

Je viens de trébucher sur un débris de plâtre et de bois. Je reste quelques secondes sur le sol, toussant à m’en déchirer les poumons.

Allez, Meghan…

Je me relève et continue mes recherches dans le bâtiment qui commence à être touché par les flammes. Je ne peux même pas ouvrir la bouche pour appeler afin de savoir si les lieux sont vides : j’ai déjà du mal à respirer.

Au bout de quelques minutes, je décide de prendre un risque supplémentaire et d’aller à l’étage : c’est là que se trouve la salle de détente où j’avais rendez-vous avec Jonathan. Une fois en haut, je m’arrête, prise par une énorme quinte de toux. Mais ma gorge reste obstruée : je me sens étouffer, ma tête tourne. Est-ce l’incendie qui me compresse le haut du corps et provoque ces vertiges, ou bien l’angoisse ?

Je ne veux pas l’admettre mais je vois mes doigts trembler, je sens cette peur prendre en otage mon esprit. Je fais quelques pas vacillants en continuant de ventiler. Je ne peux pas continuer, en tout cas pas maintenant. Alors, par réflexe, je laisse mon corps se poser contre le mur le plus proche.

Il faut que je sois sûre que John n’est pas là...

— Putain, Meghan, mais qu’est-ce que tu fous ici ?!

Sans même regarder mon interlocuteur dont je ne reconnais pas la voix, je réponds derrière mon bras :

— John est peut-être ici…

— Mais tu peux pas rester là !

Vincente ?

Il s’approche :

— Vite, sors, ne perds pas de temps… me dit-il en m’écartant du mur sur lequel je m’adossais.

— John… Il…

— Je vais le chercher, c’est bon. Toi, tu dois te casser de là.

— Mais il…

Il…

Et je tombe. Mes jambes ne me retiennent plus, ni même ma tête. Je ne vois plus rien. J’entends à peine ses jurons italiens, je sens à peine ses bras qui me retiennent et me protègent du sol, je ne le sens pas non plus me porter et m’attirer contre son torse. Je ne suis plus consciente de rien.

Il faut que…

Je me sens un peu plus forte, je suis moins étourdie, mais j’ai surtout très peur. Je n’ai pas encore vu John alors que j’ai croisé Jacob dans le bâtiment B il y a je ne sais combien de temps… Trop de personnes à qui je tiens sont en danger pour rester là, dans une ambulance, sans savoir si elles vont bien.

J’arrache mon masque à oxygène et m’extirpe du véhicule. Alors que je rejoins discrètement la foule par l’arrière, loin du groupe de policiers, de pompiers et d’ambulanciers, une femme en blouse blanche m’arrête :

— Qu’est-ce que vous faites, là ?

— Je… Je me sens très bien maintenant, je vais rejoindre…

— Parfait, si vous avez repris connaissance on doit aller à l’hôpital vous examiner !

— Madame, je n’ai pas le temps, je…

Et puis merde !

Je la bouscule et m’enfuis vers un groupe d’étudiants pour m’y fondre. Il faut que je retrouve mon frère et Vincente ! Il faut que je sache s’ils ont pu sortir du bâtiment ! Je me hisse sur la pointe des pieds pour tenter d’avoir une meilleure vue. Mon regard parcourt tous ces visages anxieux, sans reconnaître John ou Vincente.

Oh mon Dieu !

La touffe de cheveux de John ressort au loin. J’accours à lui, comme une furie.

— Oh Meghan, t’es là ! s’écrie-t-il en me voyant me précipiter sur lui. J’ai flippé, j’ai flippé, j’ai flippé !

Je me jette à son cou et il me serre fort dans ses bras. Quand il se détache de moi, il ne lâche pas mes mains. Je sens les siennes trembler. « Flipper » était sans doute un bel euphémisme…

— Je pensais que t’étais resté dans le bâtiment B, donc j’y suis allée, expliqué-je.

— Oh c’est pas vrai ! Mais t’as pété un câble !?

— J’ai eu peur, j’ai paniqué ! Mais je vais bien. Heureusement que Jacob était là.

— Quoi ? Tu l’as vu ?

— Oui, il m’a emmenée jusqu’à l’ambulance, je pense. J’espère qu’il va bien…

Je soupire : « espérer » est un autre euphémisme. John détourne les yeux en serrant les poings.

— J’espère aussi qu’Hunter est OK. Il était avec moi dans la salle de détente…

— Quoi ? Et vous n’êtes pas partis ensemble ?

— Non, il y a eu une sorte d’émeute et je l’ai perdu de vue quand on nous a fait sortir. Depuis, je le recherche. Ça doit faire presque une heure maintenant…

Oh non, non, non…

— Bon, viens, on va le trouver, dis-je en tapant des mains pour nous motiver. Il faut qu’on se bouge au plus vite. Grand comme il est, ça ne va pas être compliqué…

— On se sépare, OK ? Je vais vers la fontaine, toi vers les bancs.

— Ça marche.

Alors que John prend son élan vers la gauche, je le retiens :

— Essaie aussi de trouver Jacob, hein ?

— Je comptais le faire, t’inquiète, répond-il en souriant.

Il faut qu’on remette la main sur eux deux. Ils n’ont pas le droit d’être dans une de ces ambulances, ou pire, dans les bâtiments en feu. Ils doivent être là. Je pourrais peut-être appeler Calyssa pour lui demander si elle a eu des nouvelles de Hunter, mais j’ai peur que si ce n’est pas le cas, elle ne se mette à paniquer.

Je vois Cole passer à quelques mètres de moi. Savoir qu’un autre de mes amis va bien me rassure sans pour autant apaiser cette boule qui bat avec une vélocité alarmante dans ma poitrine.

Il a peut-être vu Jacob et Hunter ?

— Cole ! Contente de voir que tu n’as rien… Est-ce que tu as vu Jacob ? Ou Hunter ?

— J’ai vu Jacob dans le parking il y a à peu près un quart d’heure.

Je soupire de soulagement, en desserrant mes poings.

— Mais j’ai pas vu Hunter… C’est vraiment trop bizarre, Meghan. J’ai peur.

Moi aussi, Cole.

— J-Je sais, Cole… Mais il n’y a pas de raison qu’il soit resté dans le bâtiment B. Il a forcément dû être évacué.

Je voudrais croire mes propres paroles pour empêcher cette crise d’angoisse imminente de me prendre à nouveau à la gorge.

— Je suis en train de le chercher avec John, ajouté-je. À trois, on finira bien par le trouver.

— Je croise les doigts… Fais attention à toi.

Alors que je balaie du regard tout ce monde en ébullition, je me sens submergée, engloutie dans cette masse de peur humaine. Ils s’agitent, crient, pleurent… C’est l’effroi.

Et il est encore plus fort en moi : pas de blond, pas de géant, pas de large carrure… rien qui ressemble à Hunter.

On va le trouver, merde… Impossible qu’il ne soit pas là !

Je me dirige vers le camion de pompiers qui stationne sur le parking. Il doit bien y avoir des personnes capables de répondre à mes questions…

Soudain, un prénom frappe mon esprit.

Blake !

S’il n’était pas chez lui, il devait forcément se trouver dans son bureau… sauf qu’il a brûlé avec le reste du bâtiment A ! Ce n’est pas normal qu’il soit absent : il aurait dû être là depuis un moment avec nous, c’est le dirigeant de l’académie…

Où est-il alors ?

Quelque chose remue en moi. J’ai peur pour Blake. J’ai peur pour ce fou furieux, c’est plus fort que moi… Je continue à avancer vers le camion de pompiers, bousculée par l’idée qu’il puisse être en danger. La longue liste dans ma tête continue à s’allonger. Alors que je barre un nom, un nouveau y apparaît aussitôt.

John !

Nous avons visiblement eu la même idée puisqu’il est là, à quelques mètres, à discuter avec…

Blake ?

— Commandant ?

L’homme se retourne aussitôt vers moi. Ses yeux se remplissent de lumière : un profond soulagement.

— Oh mon Dieu… Vous êtes là, cadette Jones !

D’instinct, il lève sa main pour la poser sur mon épaule mais se rétracte aussitôt, reprenant conscience du cadre dans lequel nous sommes.

— V-Vous allez bien ? J’étais en train de dénombrer mes étudiants et ne vous trouvais pas. Je commençais à me poser des questions…

— Et c’est donc pour ça qu’il est venu me voir, intervient ma copie masculine. Il m’a demandé où tu étais.

Je n’aurais pas discerné ce léger agacement dans sa voix, si je n’avais pas été sa sœur jumelle.

— Eh bien, je suis là ! conclus-je dans un sourire. Je vais bien, rassurez-vous. En revanche, vous… Vous étiez dans votre bureau, non ? Tout va bien ?

— Non, j’étais dans ma résidence. On m’a appelé en urgence quand on a signalé l’incendie aux étudiants, il y a environ une heure.

Quand je suis arrivée à West Point après être passée chez Blake, l’incendie venait tout juste de commencer. Il ne pouvait pas être chez lui… à moins d’être endormi et d’avoir un sommeil assez lourd pour ne pas entendre la sonnette que j’étais à deux doigts de casser. Ce serait possible si Blake ne m’avait pas dit avoir un sommeil très léger. Je le dévisage, sans comprendre.

— Je suis soulagé que vous n’ayez rien, tous les deux… souffle-t-il en soupirant. Je...

Un cri strident coupe Blake. La seconde d’après, des pompiers jaillissent, talonnés par Rebecca blême et qui hurle : NON ! NOOON !

Au bout de quelques mètres, Rebecca chancelle et s’effondre sur le goudron. John s’élance vers elle, d’un mouvement presque spontané. Je suis d’un œil sidéré la scène, sans savoir ce qui est en train de se dérouler. Un pompier hurle au loin :

— Appelez les ambulanciers vite ! Un brancard, putain ! Un brancard ! Ça fait plus de trente minutes d’exposition !

C’est l’effervescence ; les étudiants, l’aide médicale d’urgence… Un tourbillon emporte tous ces gens, me donnant le tournis. Je m’approche de Jonathan et de Rebecca, pour essayer d’y comprendre quelque chose, épaulée par Blake.

Tout aussi désorienté que moi, mon frère demande en balbutiant :

— M-Mais qu’est-ce qui se passe ?

Putain.

Je porte la main à ma bouche, sous le choc. Rebecca n’a même pas besoin de répondre à la question. Je viens tout juste de comprendre : un brancard porte un corps dont la longue chevelure rousse tombe vers le sol. Blake, à mes côtés, observe Ruby être transportée d’urgence, complètement bouleversé. Quand le brancardier passe tout près de nous, Blake étouffe un petit cri de sa main. Je sens presque quelque chose se rompre en lui. Peut-être qu’il tient vraiment à ses étudiants, même les plus anonymes, en fait.

***

Elle est morte. Son bébé aussi. On n’a pas pu les sauver.

Même si je n’étais pas vraiment proche de Ruby, ça m’a profondément meurtrie... alors je n’imagine même pas la douleur de Rebecca, sa meilleure amie, ou encore celle de Jacob qui a perdu, en plus de Ruby, son enfant.

Blake nous a accordé une semaine banalisée pour nous remettre de nos émotions et aussi, je pense, pour nous éviter la présence des médias. Il y a eu un blessé et une morte dans un mystérieux incendie au sein de la prestigieuse académie de West Point : un gros titre qui les émoustille tous. John et moi sommes retournés à San Francisco à la demande de nos parents. Il était scotché à son téléphone pour soutenir Rebecca, et moi au mien pour essayer d’avoir Jacob au bout du fil. Il doit être tellement en colère contre la vie : à chaque fois qu’un rayon de soleil traverse la couche opaque de son monde, l’éclaircie se fait aussitôt la belle et tout redevient sombre. Il n’a pas répondu à mes appels, évidemment. Je m’y attendais.

Mais une chose est sûre : quand la situation se sera calmée, j’irai lui dire la vérité. Au moins pour qu’il ne se sente pas seul et trahi par tous.

Voilà plusieurs fois que je frappe à la porte de mon ancienne chambre. Je voudrais présenter mes condoléances à Rebecca, lui témoigner mon soutien, lui donner un peu de chaleur. Je sais que je ne serai pas d’une grande aide, mais c’est important pour moi. J’espère qu’elle est rentrée à l’académie : les étudiants arrivent en général vers vingt heures. N’ayant aucune réponse, je décide d’entrer après avoir toqué une dernière fois.

Elle est là, devant son lit, en train de remplir une valise avec détermination.

Elle s’en va ?

— Rebecca ? Je peux te parler ?

Sans s’arrêter, elle siffle :

— Casse-toi, Meghan.

— Je ne suis pas venue ici pour te faire chier, Rebecca… Je suis vraiment désolée pour tout ce qui s’est passé. Toutes mes condoléances.

Elle se tourne vers moi :

— Meghan, s’il te plaît, dis-moi ce que je pourrais bien foutre de tes condoléances ?! Hein ? Ça ne va rien changer ! Encore moins si ça vient de toi !

Mon cœur se serre.

— Sache juste que si t’as besoin de quoi que ce soit, je suis là…

— Merci ! crache-t-elle en levant les bras.

Je m’apprête à rebrousser chemin, mais c’est plus fort que moi, je m’arrête et je demande :

— Je vais y aller dans un instant, mais pourquoi tu fais tes valises, Rebecca ?

— Hors de question que je reste une seconde de plus dans une académie dirigée par un meurtrier.

Un meurtrier ?

— M-Mais pourquoi Blake serait un meurtrier ? Tu fais référence à la disparition de Ruby ? Le… L’incendie a été déclenché par accident, à cause d’un problème technique… Je me trompe ?

— Il l’a tuée, je te le dis.

Cette théorie est complètement folle…

Donc justement, elle n’a pas pu être inventée à partir de rien.

Rebecca doit savoir quelque chose, ou alors c’est juste la douleur de la perte, le désir de réponses qui la plonge dans la paranoïa.

Mais si Blake avait un lien avec l’incendie, cela expliquerait pourquoi il a prétendu être chez lui quand l’incendie s’est déclenché.

— Mais pourquoi est-ce qu’il aurait tué Ruby ? Ce n’était même plus une étudiante, depuis la rentrée…

— Laisse tomber, lâche Rebecca en fermant sa valise, avant de l’empoigner et de se diriger vers la porte.

— Non, attends, Rebecca ! m’exclamé-je en la suivant. Pourquoi tu penses que Blake aurait tué Ruby ? Est-ce que ça aurait un lien avec le fait qu’elle soit enceinte de Jacob ?

Peut-être que Blake aurait encore voulu faire du mal à Vincente, en passant par Ruby ? À cause de moi ?

Rebecca tourne son visage vers moi. L’éclat de ses jades me transperce de toute part. Son regard n’a jamais été aussi abîmé.

— Le bébé était de Blake.

Quoi ?

— Le pire, c’est que je ne l’ai appris qu’après sa mort, par Jacob… Sinon je l’aurais éloignée de ce malade depuis bien longtemps !

— T-Tu veux dire…

Statufiée, je ne peux terminer ma phrase.

Il a eu une liaison avec elle ?

Soudain, Rebecca me pousse et sort de la pièce en trombe.

— Rebecca, attends ! m’écrié-je en dévalant les marches à sa suite.

Arrivée dans le corridor principal, je ne la vois plus.

Je ne peux pas la laisser filer comme ça, hors de question.

Soudain, je reconnais sa silhouette au fond du hall, elle se hâte vers la sortie qui mène au parking.

Il faut qu’elle m’explique…

En quelques foulées je finis par arriver à elle, au milieu du parking désert. Je l’attrape par les épaules pour l’arrêter ; elle se retourne vers moi, furieuse. Alors que j’ouvre la bouche, elle me devance :

— En fait, Meghan, je ne sais pas si je devrais simplement te détester ou avoir pitié de toi.

— Quoi ?

— T’es amoureuse d’un psychopathe qui t’a attrapée dans ses filets et te manipule. Ce sera ton tour à un moment ou à un autre…

Je… Je ne peux plus continuer.

Tout m’accule – tout, en masse, et depuis une éternité. Et là, j’atteins le bout. Je prends une grande inspiration, dépassée par « tout », et je plante mon regard dans le sien en secouant la tête.

Stop.

C’est comme si je lâchais ce qui m’écrasait depuis le début. C’est fini. J’abandonne.

— Non, Rebecca… Non, tu te trompes. Je sais beaucoup de choses sur Blake. Des choses qui l’incriminent. Je sais de quoi il est capable ! C’est pour ça que je me suis mise avec lui et que je lui ai fait croire que je l’aimais : je voulais protéger Jacob de ce psychopathe et réunir assez de preuves pour le mettre en prison.

Je… Je l’ai vraiment dit ? J’ai enfin dit la vérité à Rebecca ?

— T-T’as fait quoi ? Tu es sérieuse ?

— Oui, Rebecca ! Emma et d’autres étudiantes ne sont plus là, à cause de lui !

Abasourdie par ma révélation, elle reste figée pendant quelques secondes ; quand ses traits se réveillent enfin, ils sont empreints d’une détermination comme je n’en ai jamais vu. Les sourcils froncés, elle me désigne une voiture :

— Grimpe, tu vas me raconter tout ce que tu sais sur lui.

Quelques minutes plus tard mon récit terminé, elle déclare :

— Meghan, on doit s’allier pour venger Ruby, Emma, Ammanda et toutes ses autres possibles victimes.

Pour la première fois, je la vois me sourire avec sincérité, et ça fait du bien. Elle décrète, en mettant le contact :

— Les grilles sont restées ouvertes pour ceux qui ne sont pas encore arrivés… On doit aller voir Jacob maintenant, pour tout lui raconter.

Maintenant ?

— Je crois qu’il a déjà commencé sa propre enquête pour prouver que c’était un incendie criminel. Tous les trois, on va foutre ce putain de malade à l’asile psychiatrique.

Elle effectue une marche arrière, et nous voilà parties chez Jacob pour aller tout lui raconter. Plus aucune chaîne ne pourra me retenir : il saura toute la vérité. Un autre de mes poids se désintègre dans ma poitrine à mesure que la voiture se rapproche du domicile du brun.
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Vengeance

Ç a y est, je ne peux plus reculer. Rebecca vient tout juste de garer la voiture et, ironiquement, à la place que j’avais choisie quelques semaines plus tôt. Est-ce que c’est un signe pour m’indiquer comment va finir cette soirée ? En larmes, dans une voiture, au milieu de la nuit ? Ou al…

— Meghan, je veux bien comprendre que tes pensées soient lourdes au point de te laisser coincée dans le siège… mais on doit y aller.

Je me tourne brusquement vers Rebecca, déboussolée.

— Euh, oui, oui ! Je sors. Je sors… marmonné-je en poussant la portière.

Mais dans le fond, je sais très bien que, quoi que je puisse faire, Rebecca aura toujours cette certitude : j’ai peur de revoir Jacob.

Et elle aura cruellement raison.

Assez rapidement nous nous retrouvons devant le numéro 5 du deuxième étage. Je ne me rappelle même pas avoir grimpé les marches ni avoir traversé les couloirs tant j’étais obnubilée par mes pensées. Elles tournent en boucle depuis que nous avons quitté l’académie.

Je vais le revoir. Là, maintenant.

Une montée de stress prend possession de mes mains. Elles tremblent. Je ne peux pas me contrôler, je suis mortifiée.

Comment va-t-il réagir ?

Sans crier gare, elle pousse la porte de l’appartement. Je n’ai même pas le temps de me préparer que je vois déjà le salon dont les portes sont grandes ouvertes sur l’entrée. Je l’aperçois. Il est de trois quart, torse nu, un marqueur dans la bouche. Il étudie attentivement un tas de documents à ses pieds… Le plancher entier en est recouvert. Dans un angle de la pièce est installé un tableau transparent où sont collées des images encadrées par des indications manuscrites, des flèches, des Post-it que je n’arrive pas à lire depuis ma place. C’est comme si Vincente avait jeté le capharnaüm de son esprit au centre de son appartement.

— Jacob ! hurle la brune.

Sans quitter des yeux les feuilles sur le sol, il répond :

— Je bosse, Rebecca !

— Interromps-toi trente secondes, c’est urgent. J’ai amené quelqu’un.

— Qui c…

Il m’a vue, ça y est.

Les mots meurent sur ses lèvres quand, enfin, il croise mon regard. Je ne sais pas quoi en conclure, mais pourtant, je dois parler.

Alors je lâche, d’une voix pitoyablement faible :

— S-Salut, Jacob… Tu… Euh… Je pen –

— Mais qu’est-ce qu’elle fout là, elle ?! Pourquoi tu l’as amenée, Rebecca ? Tu te fous de ma gueule ?

— Elle a quelque chose d’hyper important à te dire, réplique-t-elle.

— Mais je ne veux pas l’écouter ! Qu’elle se barre ! (Il me regarde.) Et tout de suite !

Ignorant Vincente, Rebecca me prend par les épaules et me pousse à l’intérieur.

— Allez entre, Meghan…

— Rebecca, à quoi tu joues ?! fulmine-t-il en la foudroyant du regard.

— Jacob, on a besoin d’elle pour venger Ruby ! Elle en sait bien plus que nous !

— Parce qu’elle est avec ce stronzo !? Qu’est-ce que t’es futée, waouh !

— Je comprends ta colère mais tu dois savoir que tout ça était faux ! m’exclamé-je. C’était faux !

Il n’entend rien de ce que je dis.

— Si tu pouvais juste la fermer et écouter, hein ? cingle Rebecca. Tu –

— Je vais venger Ruby et ce ne sera certainement pas avec toi, Meghan, assène-t-il en se tournant vers moi. Alors tu peux te casser, la porte est derrière toi.

En levant les yeux au ciel, la brune me glisse :

— Je te laisse lui expliquer en privé…

— Mais putain, t’es sourde ou quoi ? s’écrie Vincente. Je te dis que je ne veux pas la voir ici !

— C’est toi qui es sourd ! dis-je, ouvrant enfin la bouche. Écoute-moi, s’il te plaît.

J’avance d’un pas tandis que Rebecca se faufile derrière lui pour gagner le fond du salon.

— Mais pourquoi je t’écouterais, Meghan ?! Tu ne veux pas comprendre que t’es complètement inutile ? crache-t-il d’une voix vénéneuse. Tu ne nous sers à rien, et encore moins à moi.

Je déglutis.

— Tout ce que t’as apporté à ma vie jusque-là, c’est du malheur : je ne veux pas te voir t’y introduire encore, même si c’est juste le temps de venger quelqu’un qui comptait pour moi.

Mes poings se resserrent. Je peux encaisser n’importe quoi mais pas la vérité. Jacob a raison sur toute la ligne : je ne peux rien nier. La seule chose que je peux faire, c’est me la fermer et attendre qu’il tempère ses mots pour lui tendre les miens.

— Plus que tu n’as jamais compté, même, je crois bien, ajoute-t-il. Maintenant, casse-toi de chez moi, je ne veux plus te voir. De ma vie.

Son regard m’enfonce profondément dans le sol. Très profondément.

Mais il faut qu’il sache !

— Je… Je sais tout ça, continué-je alors. Si tu as cette opinion sur moi aujourd’hui c’est parce que j’ai fait des choix, et je peux t’expliquer pourquoi je les ai faits, Jacob.

Il me dévisage avec dédain.

— T’as fait des choix ? T’as fait des choix ?! T’as agi en réelle salope, oui ! Comment tu peux penser que quelque chose sur cette Terre, un scénario, même le plus fou, puisse m’inciter à te pardonner pour ce que tu m’as fait, hein ?! Peu importe ton excuse ridicule, tout restera intact dans ma tête !

Ce qui est le plus douloureux, ce n’est pas l’insulte, mais de voir le marbre dans lequel la douleur s’est gravée : ce qu’il a enduré ne peut être effacé. C’est de l’ordre du passé, du fini, de l’intouchable. Et cela, peu importe ce que j’aurai à dire. Vérité ou non, ça ne bougera pas. J’ai été naïve de croire le contraire, même pendant quelques secondes… Le savoir me perfore d’un million de trous – peut-être aussi nombreux que les larmes qui ont dû couler par ma faute sur ses joues.

— Meghan, je veux que tu sortes d’ici !

Tout était faux, Jacob.

— Laisse-moi parler, merde ! m’exclamé-je en faisant un pas vers lui. Ensuite je sortirai si tu veux !

— Mais je ne veux pas écouter ce que tu as à me dire ! J’en ai rien à foutre ! Ça fait des mois que j’essaie de… de…

Je me mords la lèvre inférieure.

Que t’essaies de te soigner.

— Ça fait des mois que je souhaite ne jamais t’avoir connue ! J’aurais vraiment voulu éviter ce moment de ma vie qui n’a fait que de m’enterrer un peu plus profondément !

Tu l’as brisé, Meghan.

Des larmes s’immiscent au coin de mes yeux.

— Je te dé-teste, Meghan, lâche-t-il en détachant bien les syllabes.

Et chacune de ces syllabes m’assène un coup ferme, catapulté avec puissance, en plein là où ça saigne déjà. Je vais avoir un cœur au beurre noir.

Il. Me. Dé. Teste.

Je le savais pertinemment, mais l’entendre – et de sa bouche…

— Vincente, j-je peux t’expliquer, persisté-je d’une voix tremblante.

— Quelle partie de « je te déteste » tu n’as pas saisi, hein ?

— Tu… Tu…

— Je pensais que c’était toi la fille bien, et moi la pourriture, mais t’es pire que moi, en fait. T’es une pure ordure, Meghan. Je croyais que tu me tirais vers le haut, mais c’était complètement faux. Tu m’as juste aidé à prendre de la hauteur pour me fracasser encore plus violemment contre le sol.

Une goutte salée s’écrase à la commissure de mes lèvres. Il a peut-être raison en fait, même si j’ai cru bien agir. J’ai été mauvaise de A à Z avec lui, même si c’était pour le préserver. Je voulais le protéger de Blake, mais je n’ai pas pensé à le protéger de mes propres coups.

T’es conne, Meghan, t’es complètement conne…

Rebecca surgit soudain :

— Mais tu peux pas fermer ta gueule un peu, Jacob ?!

— Tu veux que j’arrête de dire la vérité ?! Meghan, tu peux pleurer autant que tu veux, tu ne m’attendris plus ! siffle-t-il en se tournant vers moi. Je sais très bien que ce ne sont que des larmes artificielles de putain de salope pour mieux me manipuler !

Je recule contre la porte d’entrée, désemparée. Une autre larme coule, puis, une traînée encore plus grosse prend place.

— Je te hais, Meghan, et ça ne changera jamais.

Prestement, je cache mes lèvres tremblotantes de la main.

— Jacob, écoute-la ! s’entête Rebecca. Fais-le au moins pour Ruby !

— Cette garce ne mérite pas qu’on invoque le nom de Ruby.

Rebecca inspire, le fixe du regard… et, d’un geste sec, elle lui balance le contenu du gobelet en carton qu’elle tient à la main. Le visage éberlué de Jacob est trempé de Coca.

— Si tu pouvais te taire trente secondes, t’aurais compris qu’elle a fait tout ça avec ce connard de Blake pour te protéger ! Depuis le début. Elle t’a toujours aimé ! Alors maintenant, écoute-la !

Il ouvre la bouche, mais la ferme dans la seconde, hébété. Je vois très bien que son cerveau a lâché : il n’y comprend rien, c’est trop d’informations illogiques dans une même phrase. Blake. Protéger. Début. Toujours. Aimé. Je n’ajoute rien. Je reste plantée là, à l’entrée du salon, comme un fantôme. Je n’ai même pas la force de sécher les larmes qui barrent mon visage.

Silence.

— Qu’est-ce que tu… ? Tu racontes quoi, là, Rebecca ? demande finalement Jacob après un instant.

— C’est à elle que tu dois demander ça, pas à moi !

Le regard de l’Italien m’attrape :

— C’est quoi ce bordel ? Vous racontez, quoi ?

Je secoue la tête sans quitter Rebecca des yeux. Ma gorge est complètement carbonisée, mes cordes vocales n’arrivent pas à se réveiller sous les cendres. Je n’ai pas la force de parler. En tout cas pas de toute cette histoire, et encore moins à Jacob : il me déteste, je ne peux pas lui révéler cette histoire moi-même. Seule Rebecca en est capable. C’est évident.

— S’il te plaît, fais-le pour moi, Rebecca, demandé-je.

Elle acquiesce et je tourne les talons pour quitter l’appartement.

Je reste appuyée contre la portière de la BMW de Rebecca, les mains dans les poches de mon sweat dans lequel j’étouffe, la tête baissée. Ça fait peut-être vingt minutes que j’attends, prostrée. Je finis par lever les yeux vers les fenêtres de l’appartement de Jacob. Je me demande ce qui se passe là-haut. Comment est-ce qu’il a réagi quand elle lui a tout expliqué ? Il a tapé dans un mur ? Il a hurlé encore plus fort que c’était impossible ? Elle lui a reversé un nouveau verre de Coca sur le visage ?

Je n’arrive pas à croire qu’on en est arrivés là. Je voulais réparer mes erreurs et, à la place, j’en ai commis d’autres, encore pires.

Il faudrait peut-être que je les rejoigne, maintenant…

Je retire ma capuche, ajuste mon sweat et me dirige vers le bâtiment, prête à parler à Jacob.
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Réunis

— Bon timing, Meghan, me dit Rebecca avec un sourire en m’ouvrant la porte.

— Ah oui ? Comment… Comment il va ? Il a bien réagi ?

— C’était… bizarre, répond Rebecca. Il a essuyé son visage, acquiescé et puis s’est replongé tout de suite après dans l’enquête. Même pas un temps de pause, rien.

Je pince les lèvres.

Ça ne lui ressemble vraiment pas…

— Du coup, j’entre ou tu penses que ce serait mieux que je parte ?

— Bien sûr que tu entres ! On met de côté les problèmes pour sauver et venger le plus vite possible les victimes de Blake !

J’acquiesce et entre timidement dans l’appartement.

— J’ai appelé Calyssa et Hunter. Ils seront là d’ici dix minutes.

— Super. J’ai hâte qu’on commence tous.

Je lui adresse un petit sourire reconnaissant avant d’aller dans le salon, un peu penaude. Jacob n’est plus torse nu et porte maintenant un col roulé. Assis sur le canapé, il analyse avec minutie un document posé sur ses genoux. Je l’observe quelques secondes, immobile. Je ne sais pas quoi faire ni quoi dire ; je sais pertinemment que, selon quelqu’un, je n’ai rien à faire là. Ce sentiment de ne pas être désirée, d’être de trop, de prendre trop de place… il galope dans ma poitrine en écrasant chacun de mes souffles.

J’inspire en fermant les yeux.

Allez, Meghan, un peu de nerf !

— Tu… T’as trouvé quoi pour l’instant ? lâché-je d’une voix maîtrisée et neutre, plus confiante.

Il ne répond rien. Je ne sais pas si c’est parce qu’il est absorbé par sa lecture ou parce qu’il refuse encore de me parler.

— Vincente ?

— Quoi ?

Son visage reste toujours aussi fermé, comme si je ne me trouvais pas vraiment devant lui. Ses yeux restent accrochés au papier.

— T’as des pistes ?

— J’ai retrouvé un courrier du centre médical où Ruby est allée pour avorter, me répond-il avec une froideur qui me laisse bouche bée. Elle m’a dit que Blake l’avait accompagnée. Peut-être qu’on pourra trouver une vidéo de surveillance où l’on voit la plaque d’immatriculation de la voiture de Blake, ou même son visage.

La lueur d’espoir contenue dans ses mots me fait presque oublier le blizzard dans lequel ils sont prononcés.

— C’était quel centre ?

— Le centre privé Beffrey. À New Heaven.

Merde.

Bien sûr, il fallait que Blake oriente Ruby dans ce centre de corrompus…

— Le problème, Jacob, c’est que c’est là qu’Emma est enfermée. Blake a des tas de contacts là-bas, ils lui feront certainement une ordonnance ou n’importe quelle attestation qui prouve qu’il est allé au centre pour des raisons médicales qui n’ont rien à voir avec Ruby. Et ça, c’est si jamais on a la chance d’avoir accès à leurs vidéos de surveillance et que, par miracle, Blake est dessus.

— Je m’en moque : je veux tester toutes les pistes possibles.

— Tu as raison. Mais sache que je me suis déjà introduite là-bas avec Calyssa, c’est très sécurisé, et on a déjà grillé la carte du journalisme, on pourra pas se repointer avec la même couverture… Ça va être compliqué.

Il écarte sa feuille pour me regarder.

— Meghan, si tu es venue pour me refiler ton pessimisme, tu peux repartir.

— Mais pas du tout, j’essaie juste d’être prudente ! Si Blake sait que tu es allé au centre il comprendra tout de suite qu’on est sur le coup tous les deux : il saura que je lui ai menti depuis le début.

— D’accord, très bien ! s’exclame-t-il. Je n’irai pas à ce centre. Merci d’avoir anéanti ma seule piste…

— Mais j’ai plein d’autres pistes sur Ammanda. C’est déjà ça.

— Génial, rétorque-t-il sèchement.

Il…

Je soupire et me dirige vers le tableau en prenant soin de ne pas marcher sur les feuilles étalées sur le sol. Rebecca me regarde du coin de l’œil. Je peux sentir dans le cristal de sa pupille un je-ne-sais-quoi qui me dit vaguement qu’elle a pitié de moi.

***

— Et si la mère de Blake était de mèche avec lui, en fait ? propose la brune.

— Attends, attends ! s’exclame Hunter. Tu crois ce mec assez ouf pour avoir mis sa mère à moitié sénile dans le coup ?

Hunter et Calyssa sont arrivés, des sacs McDo à la main, il y a environ trente minutes. « Manger pour mieux régner, les gars », avait affirmé le blond en déballant le dîner. Nous sommes réunis dans le salon, assis par terre autour de la table basse. Nous mangeons tout en discutant de l’affaire. Un peu à l’écart sur le canapé, Jacob écoute la conversation, mais sans jamais intervenir.

— Mme Blake paraissait physiquement et mentalement malade, rétorque Calyssa. Et puis, elle n’aurait pas risqué de donner des indices comme la lettre ou Marivaux de la Cannes, non ?

— Qui nous dit que ces indices sont réels ? Il y a une possibilité de fausse piste, Rebecca a raison, dis-je.

— Voilà ! Merci, Meghan ! réplique-t-elle.

— Mais pour en revenir à Blake et à l’incendie, fait Hunter, peut-être qu’on pourrait réfuter son alibi en trouvant un témoin dans le bâtiment A, ou même près de chez lui. Y a forcément quelqu’un qui peut prouver qu’il n’était pas là où il le prétend au moment de l’incendie.

Je croise les bras.

— Le seul témoin qui pourrait confirmer qu’il n’était pas chez lui c’est moi, puisque j’y étais. Mais je n’étais pas censée m’y trouver, donc ce serait dur d’expli...

Un bruit de suffocation interrompt mes pensées. Mon visage pivote vers sa source : Vincente. Il tousse, au bout du canapé, ayant sûrement avalé de travers.

Sa boisson ou ma remarque ?

— Euh… Ça va, poto ? demande Hunter.

L’Italien se frappe la poitrine d’un poing en levant le pouce de l’autre main. Après quelques secondes, il arrête de tousser, entièrement remis. Hunter l’examine, les sourcils théâtralement haussés, comme peu convaincu, avant de reprendre son argumentation :

— Il faudrait trouver quelqu’un qui l’a vu dans le bâtiment A au moment de l’incendie. Mais si on se met à poser des questions à tout le monde, ça finira forcément par parvenir aux oreilles de Blake…

— Il doit y avoir un moyen, merde… grogne Rebecca.

— Meghan, faudrait que tu te renseignes sur l’incendie auprès de Blake lui-même, décrète Calyssa.

— Le problème c’est que je suis toujours en froid avec lui. Je n’ai pas eu le temps de me réconcilier.

— Quoi ? T’es en froid ? s’exclame Rebecca. Non, non, non ! On ne peut pas perdre notre meilleur élément !

— Je comptais le voir mais il y a eu l’incendie et… et…

Et Ruby est morte.

Ma phrase catapulte un lourd silence autour de la table basse. Le seul son qui résonne dans ce vide est le bruit qu’Hunter fait en aspirant son soda avec sa paille. De quoi rendre cette scène encore plus gênante.

Génial, Meghan.

— Bon ! lance Rebecca. Je vais rentrer, il est tard…

— Bien… En attendant la prochaine « réunion », dit Calyssa en mimant les guillemets de ses doigts, je mets Max sur l’affaire de « Marivaux de la Cannes ». Il pourra peut-être nous éclairer.

— Super… On s’échange nos numéros pour rester en contact, Calyssa ? lui propose Rebecca.

— Bien sûr.

— Mais non, s’oppose Hunter. Caly, je t’ai dit d’utiliser le téléphone jetable que je t’ai acheté, merde !

Pendant qu’Hunter continue de se prendre pour 007, je penche la tête pour apercevoir Vincente derrière sa large silhouette. Il est pensif, les yeux perdus, aspiré par je ne sais quel vide sur le mur d’en face – ou en lui.

Ou aspiré par toi, la fille qu’il déteste, assise dans son salon.

Tout à coup, il plante ses yeux sur moi, mais les détourne aussitôt. Je soupire.

Je ne peux pas partir d’ici sans avoir eu une conversation avec lui.

Rebecca n’a fait qu’une partie du travail. Je dois lui parler maintenant. Lui donner ma version avec mes mots. Je prends mon courage à deux mains, et quitte ma place sur le sol pour aller rejoindre Vincente sur le canapé.

— On peut se parler, s’il te plaît ? demandé-je à voix basse.

— Pour ?

Son volume sonore est bien supérieur au mien.

— Arrête, tu sais très bien pour quoi.

— Plus tard.

Allez, Meghan.

— Je ne veux pas attendre demain, ni une semaine… Je veux te parler maintenant.

— T’as bien attendu que quelqu’un meure pour me parler, tu peux attendre demain.

— C-C’est faux… J’étais venue beaucoup plus tôt. Mais tu m’as rejetée, et puis c’est Ruby qui a ouvert la porte ensuite. Elle m’a dit que tu… tu allais devenir papa. Tu voulais que je fasse quoi ? Que j’insiste pour chambouler encore plus ta vie ? Je ne voulais pas être égoïste.

Après avoir prononcé une pensée si intime, mon regard s’élance automatiquement sur la table basse, espérant que les autres n’ont pas prêté attention à ce que j’ai…

Quoi ?

Ils ne sont plus là. Calyssa, Rebecca et Hunter se sont volatilisés. Je n’ai pas le temps de me demander où ni pourquoi, car Jacob me rappelle à notre conversation : il pouffe narquoisement.

— Tu ne voulais pas être égoïste ? Et t’as fait quoi tout ce temps, au juste, en me mentant.

Mon visage se rétracte. Je plisse les yeux, déconcertée.

Il plaisante ?

— C’est pour Emma, Ammanda et peut-être d’autres, mais surtout pour toi que j’ai fait ça, Jacob. Mais tu crois que c’était une partie de plaisir de vivre tout ça ? Tu crois que je n’ai pas souffert, moi aussi ? D’être loin de toi ? De te voir tous les jours triste en sachant pertinemment pourquoi, sans pouvoir rien dire ? De te voir briser tes relations avec les autres ? De… De faire semblant d’aimer un monstre, le voir et le toucher tous les jours ? De devoir te mentir à toi ?

— Personne ne t’a poussée à le faire, Meghan.

— Mais bien sûr que si ! Tu pensais que j’allais rester les bras croisés en sachant qu’Emma était à l’hôpital et qu’une fille était peut-être morte à cause de lui ? J’avais un moyen de sauver Emma, et Ammanda s’il en est encore temps : je l’ai saisi, c’est tout !

— Personne ne t’a poussée à me faire croire tout ça, personne ne t’a poussée à me mentir. C’est ce que je voulais dire.

C’est comme si je pouvais sentir mon cœur me réprimander, là dans ma poitrine.

— Tu crois que j’aurais pris le risque qu’il nous grille ? Que j’aurais pris le risque qu’il t’arrive quelque chose, sachant qu’il est capable de tuer ? Et si je t’avais mis au courant, sois honnête, Jacob, tu ne m’aurais jamais laissée continuer à le voir, alors que je devais le faire ! C’était un choix difficile mais je préférais qu’on souffre pendant un temps plutôt que de te voir en danger uniquement pour ne pas souffrir !

— Je suis sûr à cent pour cent que tu aurais préféré être en danger plutôt que de vivre avec la certitude que la seule personne qui t’aimait vraiment, que tu aimais vraiment, t’avait trompée.

— Je préférais que tu souffres à cause de moi plutôt qu’à cause de lui. Tu sais très bien de quoi Blake est capable.

Son regard m’enfonce deux poignards dans chacune de mes pupilles.

— Il n’aurait jamais eu le pouvoir de m’infliger la torture psychologique que tu m’as fait endurer, Meghan. Jamais.

Mon cœur a manqué un battement. Ses paroles se réverbèrent dans tout mon crâne.

— Je n’ai jamais voulu que tu souffres, au contraire, Vincente. Je voulais te protéger. Crois-moi.

— Donc toi, quand tu protèges les gens, tu les blesses ?

— Mais comprends-moi, c’était le seul moyen !

— Arrête… Il y a toujours un autre moyen.

Non, malheureusement… Pas dans ce cas-là.

— Mais aujourd’hui… Tu sais qu’en fait je ne t’ai jamais trompé ? Que je ne l’ai jamais aimé ? Que j’ai fait ça pour toi, non ? Cette torture psychologique, elle est terminée. Alors qu’une torture physique ou même une mort, ça reste.

— Oui, ça reste. Je confirme.

Je parviens à lire sur ses lèvres fermées « Jared » et « Ruby » comme s’il l’avait crié. Je baisse les yeux en soupirant. Il pense sincèrement que ces derniers mois étaient faciles pour moi. Que j’ai aimé devoir mentir à tous ceux que j’aime, que j’ai aimé fréquenter un meurtrier, que je n’ai pas pleuré chaque soir en repensant à tout ce gâchis.

— Je suis désolée, reprends-je. Je suis profondément désolée de t’avoir fait vivre ça… Je n’ai jamais voulu que tu souffres. Tu es trop important pour moi, tu le sais.

— Oui, bien-sûr... « Important » !

— Non, arrête, ne doute pas de mes sentiments, Vincente. Tu n’en as pas le droit.

Encore moins après tout ça…

— Au fond de toi, ajouté-je, tu sais très bien que… que… je t’aime.

Je pose ma main sur la sienne, qu’il écarte aussitôt. Il me dévoile à nouveau son visage. Ses traits sont si durs...

— Meghan… Tu ne crois quand même pas que tout va redevenir comme avant, hein ?

— Quoi ?

— J’ai compris que tu n’avais rien fait volontairement, que tu ne m’avais jamais trompé, que tu avais agi dans le but de protéger tout le monde…

Il plisse ses paupières, laissant à ma vue seuls ses iris méprisants.

— Mais aujourd’hui, la souffrance que j’ai traversée m’a ôté tout sentiment à ton égard. Je n’éprouve plus rien.

— Tu…

— Rien, Meghan.

Il se lève du canapé, toujours avec la même expression peinte en grand sur le visage.

— Je suis désolé mais… c’était le seul moyen.

Le seul moyen de ne pas souffrir.

Et il quitte la pièce.

Mes yeux, alourdis en quelques secondes, en quelques mots, se bloquent sur une image. Celle des siens complètement vides. Plus aucun sentiment, plus aucune couleur, plus aucune chaleur.

Il… Il m’a oubliée ?

Rebecca étant partie, Calyssa et Hunter attendaient à l’extérieur, derrière la porte d’entrée. Ils n’ont pas osé me demander comment ça s’était passé avec Jacob en voyant mon visage. Calyssa m’a proposé de venir dormir chez elle mais j’ai décliné l’offre. J’ai préféré qu’elle me dépose à West Point, loin de tout. Il doit être vingt-trois heures, maintenant. Même si c’est interdit de l’utiliser hors temps scolaire, je viens tout juste de franchir l’accès à la piscine. J’ai juste besoin de me détendre, de penser à autre chose, de…

Je m’arrête net.

Il y a quelqu’un ?

À la lueur des rayons de la lune, j’aperçois des vaguelettes animer la surface de l’eau. Une silhouette effectue des longueurs.

Merde, quelqu’un a eu la même idée.

Ça ne sert à rien de rester ici : je voulais être seule. Il va falloir que je trouve un autre moyen de décompresser. Rapidement, je tourne les talons.

Oh merde !

Je me retrouve étalée par terre après avoir glissé sur le carrelage humide. Priant pour que le nageur ne me repère pas, je me lève tout aussi vite, frottant ma cuisse pour atténuer la douleur que cette gracieuse chute vient de me causer.

— Cadette Jones ?

Double merde !

— Non, c’est pas elle ! répliqué-je en poursuivant vers les vestiaires.

— Megh, j’ai reconnu ta voix.

Et moi je viens de reconnaître celle de Blake.

Ce serait l’occasion parfaite…

— Meghan ? On… On doit parler, je crois.

Un réflexe a failli me faire crier « NON », mais comme à chaque fois que les émotions prennent le dessus, je me tais. Je ne veux pas voir Blake. Je ne veux pas. Il est la représentation même du fossé que j’ai creusé entre Vincente et moi. Il me rappelle à quel point il est sombre, lugubre et froid.

— Je…

Emma. Ruby. Ammanda. Emma. Ruby. Ammanda…

Ces prénoms que je répète comme un mantra me donnent la force de remettre à nouveau le masque, de faire semblant.

Je…

— Je crois aussi.
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Perdue

J

e m’approche lentement du bassin, tout en fixant le carrelage – non pas pour ne pas regarder Blake mais pour ne pas me faire un deuxième bleu. Il faut absolument que je me réconcilie avec lui. Rebecca a raison : on doit laisser de côté nos émotions, pour elles.

Je reprends ce masque, je me cache à nouveau derrière ce visage, et redeviens la Meghan qu’il croit connaître.

— En fait, je ne crois pas qu’on devrait se reparler… commencé-je d’un ton blessé. Enfin, je sais pas, tu vas encore me hurler dessus en cassant des objets ?

— Meghan…

Blake nage jusqu’à l’échelle, de l’autre côté du bassin, y grimpe et s’installe à côté, au bord du bassin, les pieds dans l’eau.

— Je… Je suis tellement désolé, si tu savais. Je m’en veux.

Sa voix puissante résonne mais, pourtant, je la sens petite, écrasée… triste. Toujours concentrée pour jouer mon rôle, je fais le tour du bassin et m’assieds près des plongeoirs, les pieds dans l’eau. Nous nous retrouvons l’un à côté de l’autre, séparés de quelques mètres.

Il faut que je semble réticente à l’idée de continuer cette relation, comme j’aurais pu l’être en temps normal. Je serai plus crédible ; ce sera plus facile de le récupérer par la suite. Une sorte de psychologie inversée… Jusque-là, ça a toujours fonctionné avec lui. Pour y parvenir à la perfection, il faut que je lui fasse croire que je suis « le problème » dans notre « couple » pour ne pas rejeter la faute sur lui.

Allez…

— Honnêtement… Je crois que je ne suis pas sur la même longueur d’onde que toi. Nos caractères sont beaucoup trop… trop… Je ne sais pas si je suis vraiment ce que tu recherches, Connor.

À cette distance, je discerne partiellement son visage, le reflet de la nuit sur l’eau y dépose des taches de lumière froide ; mais ce n’est pas assez pour bien lire l’expression de ses traits.

— Si tu savais, Meghan… lâche-t-il finalement. Je…

Silence.

Il ne dit plus rien. J’arque un sourcil.

Quoi ? Il est à court de mensonges ?

— Tu ?

— Je… je me sens tellement mal, ces temps-ci. J’ai l’impression que tout est figé dans le noir. Et je ne pense qu’à toi pour essayer de m’en sortir. Tu es la seule qui peut…

Il jette un soupir au bord de l’eau.

— J’ai besoin de toi.

Ça s’entend, ça se voit presque : Blake est à bout. Ce serait peut-être le meilleur moment d’obtenir un maximum d’informations.

— Qu’est-ce qui te fait mal ? demandé-je en quittant le bord du bassin pour glisser dans l’eau.

— Je… je me sens tellement…

En quelques brasses, je suis devant lui. J’attrape d’une main le montant de l’échelle. Maintenant plus près de lui, je découvre son visage : mélancolique. Tellement vide et à la fois rempli, comme si tout remontait à la surface, et débordait de son visage. Mais pourquoi ? Pourquoi ce changement si brusque ?

Ne pas perdre de vue le plan.

Oui, je dois rester concentrée… mais c’est plus fort que moi : sa tristesse saute tellement aux yeux.

— Pourquoi tout est figé dans le noir ?

— Parce que… parce que… T-Tu as vue toutes les choses terribles qui sont arrivées ?

Quoi ? C’est l’incendie qui a tout « figé dans le noir » ?

— Oui, Connor, mais –

— Ruby est morte, Meghan. Elle est morte.

Il l’a appelée par son prénom ?

Les seuls étudiants qu’il appelle par leur prénom devant moi sont Jacob et John… Ce serait tellement bizarre sinon.

Blake vient de faire une erreur. Une grosse erreur. Qu’est-ce qui lui arrive ?

Il poursuit :

— Je me sens coupable, Meghan.

Mes lèvres s’ouvrent de surprise. « Coupable » ? Ce n’est pas ce qu’on est censé dire quand on veut cacher un meurtre !

Son regard…

Blake souffre. Dans un tel moment il serait peut-être même amené à… m’avouer à demi son crime. Il faut que j’appuie sur les boutons de commande, ces déclencheurs d’émotions, et surtout de vérité, chez lui.

Je lui prends la main et approche mon visage de l’échelle.

— Mais ce n’est pas toi qui l’as tuée, tu n’as pas à t’en vouloir… Tu n’as rien à voir là-dedans.

Il mord sa lève inférieure, tandis que son regard s’échappe sur la surface de l’eau.

— Non, évidemment. Mais je me dis que j’aurais peut-être pu l’aider.

— Comment tu aurais pu l’aider, hein ?

— En étant là, je sais pas… J’aurais voulu être là plus tôt pour elle.

« Plus tôt » ?

Sachant qu’il ne voulait plus d’elle ni de leur enfant… Cette phrase prend un tout autre sens.

— C’était ma responsabilité, je suis le directeur, continue-t-il. Réaliser que personne ne pourra jamais la revoir et qu’elle n’aura jamais pu voir son bébé me fait mal.

Que tu ne pourras jamais voir ton bébé ?

— Mais ce n’est pas à cause de toi si un incendie a été déclenché, si ?

— Non, je le sais bien… M-Mais…

Il détourne le visage. Ses poings sont si serrés que ses phalanges en blanchissent.

— Connor ?

— Meghan, chuchote-t-il, je…

Mais, et si…

Ces inflexions de la voix, son visage démantelé de tous les côtés, ces iris empreints de remords… Tout. Tout me crie haut et fort que cette mort ne pouvait pas être intentionnelle. Ça a forcément dû être un accident. Pourquoi culpabiliserait-il autant sinon ? Et surtout, pourquoi me le dirait-il ?

Parce qu’il a « besoin » de toi.

Et moi je le manipule…

Alors que je laisse dériver mon regard sur l’eau chlorée pour prendre de la distance sur la situation, sur ce tas de problèmes en feu, je sens sa main envelopper la mienne. Puis la serrer. Un peu comme on s’agripperait à une bouée pour ne pas se noyer.

— J’ai l’impression d’avoir tout raté, Meghan.

— Entre nous ?

Il reste de profil, sans oser encore me regarder.

— Avec tout le monde, toi y comprise.

— C’est-à-dire, tout le monde ?

— J’ai fait du mal à tellement de personnes qui ne le méritaient pas… Ma mère, mon frère… Et je vais être honnête, Meghan… mais je te jure que je ne ressens absolument plus rien… il y avait cette ex… Je lui ai fait énormément de mal et je m’en suis rendu compte trop tard. Bien trop tard.

Ammanda.

Il lâche ma main pour la passer sur son visage, accablé.

— Je… je regrette tellement.

— Tu regrettes quoi ?

— Ma vie, Meghan. Ma vie. J’ai tout foiré… Je n’ai que peu de contact avec mon petit frère, aucun avec ma mère et il n’y a que mon job q-que… Je…

Il découvre son visage en inspirant fort, me dévoilant à nouveau ses yeux.

Mais…

Je ne les reconnais plus. Ils brillent. Est-ce que… est-ce que ce sont des larmes qui essaient de se frayer un chemin ? Blake pleure ? Ces yeux, plutôt que de me lancer des vents glaciaux comme à leur habitude, j’ai l’impression qu’ils me lancent des SOS à tout-va.

— J’ai été tellement égoïste, depuis le début. Je ne pense qu’à moi, moi, moi… A-Au point où je ne sais même plus si ce que je fais est bien ou mal. Je…

Silence.

— Je suis un monstre.

Il a dit ça avec une telle rage ; chaque mot passé dans sa gorge a dû laisser une brûlure. C’est tellement rare de l’entendre parler de lui ainsi. Non, en fait, c’est inédit.

Vite, réponds maintenant.

— On a tous nos moments de faiblesse, Connor, dis-je après un temps, déstabilisée.

— Des moments, peut-être, oui… Mais moi c-c’est ma vie tout entière.

Sa dernière phrase s’est cassée sous le poids des mots. Il baisse son visage assombri, comme s’il n’était plus que des nuances de noir, et le cache, en appuyant ses coudes sur ses genoux. Je n’ai jamais vu de ma vie Blake si fissuré, si faible, si fragile... si humain. C’est bien trop puissant pour n’être qu’un rôle. Il est sincère. N’importe qui pourrait l’affirmer. Il a l’air de culpabiliser, et pas seulement pour Ruby. Comme si sa mort avait rappelé à lui tous les méfaits de sa vie, et maintenant debout face à lui… ils le dégoûtent. Il se dégoûte.

Il faut que tu profites de ce moment de faiblesse.

Mais... même si quelqu’un souffre devant mes yeux, je ne pense qu’à l’enquête ? Je devrais le consoler, le rassurer, le calmer, comme je l’aurais fait avec n’importe qui de blessé… Surtout que ce n’est pas n’importe qui. Je ne peux pas me mentir. Cette personnalité attachante que Blake a façonnée pour me prendre dans ses filets m’a touchée.

Et ce soir, il semblerait qu’il me prouve qu’elle n’est peut-être pas si fausse que ça.

Mais il a sûrement tué Ruby !

Oui, or c’était peut-être un accident ? Il culpabilise bien trop pour que ce soit un acte meurtrier, prémédité et intentionnel.

Mais Emma ? Et Ammanda ?

Je…

Je sais que je dois garder la tête froide, le cœur hors de tout ça…

Soudain, j’entends un sanglot. Mon regard se lève vers Blake. Ses épaules remuent.

I-Il pleure ?

— Connor ? Ça va ?

— J-Je t’en supplie Meghan, tu peux partir ? Je ne veux pas que tu me voies dans cet état.

— Mais…

Sans même réfléchir, je me hisse pour aller tout près de lui et l’attire contre moi. Quand son visage touche mon épaule, je sens toute sa vulnérabilité.

— J-J’ai tout foiré. Tout…

Même si je n’éprouve rien pour Blake, je ne pouvais pas rester là sans rien faire, à le regarder se décomposer. Peut-être que je suis trop sensible, mais qui aime voir les gens souffrir ? Se détester ?

Au bout de quelques minutes, il finit par se détacher de moi. Quand nos regards se croisent, il essuie prestement ses larmes, soudain mal à l’aise.

— Je ne voulais pas que tu me voies pleurer, murmure-t-il en reniflant.

— Tu n’as pas à en avoir honte…

— Je… J’en ai juste pas l’habitude. Ça doit faire des années que je n’ai pas pleuré devant quelqu’un.

— À ce point ?

— En fait, je crois que je n’ai jamais eu le choix de pleurer ou non devant quelqu’un… Parce qu’il n’y a jamais eu de quelqu’un.

Je pince les lèvres.

C’est le moment parfait pour lui soutirer des informations !

Mais... maintenant ? Lui faire un interrogatoire, appuyer là où je vois une plaie, alors qu’il est à bout ?

Et Jacob, alors, tu l’as brisé pour le protéger de ce dingue, non ?

Je ferme les yeux en expulsant tout l’air contenu dans mes poumons. Jacob. Une fois plongée dans le noir de mes paupières, son visage étincelle soudainement dans mon esprit.

Il faut que je le fasse pour l’enquête… Pour lui.

Je rouvre les yeux. Blake a les siens baissés, comme en retrait. Ma main remonte sur sa joue, mes doigts échouant dans ses cheveux.

— Tu ne m’avais jamais parlé de tous ces regrets… C’est l’incendie qui te fait tout remettre en cause ? demandé-je, en sentant mon cœur se serrer.

— Non… C’est depuis notre dispute que je me sens mal. Pendant ton absence, tout est remonté à la surface. Je n’ai jamais réalisé à quel point j’avais besoin de quelqu’un et… Je suis tellement désolé, Meghan. Je suis désolé d’avoir tous ces défauts, tous ces…

Il soupire. Il y a tellement de fatigue dans son souffle ; je pourrais voir une fumée grisâtre flotter dans l’air humide. Le genre de fumée qui asphyxie.

Allez, Meghan…

— Connor… Tu…

Je n’y arriverai pas.

Je ne peux pas poser d’autres questions sur l’incendie alors qu’il est à terre. Je ne peux pas tout remuer, maintenant.

Je pose ma main sur son biceps pour capter son attention. Ça fonctionne : il relève la tête pour me regarder.

— Une des plus belles choses de la vie, c’est le caractère réversible de chaque situation. Tu peux tout changer, Connor. À commencer par toi. Rien n’est figé. Tu peux rattraper le temps perdu avec ceux qui sont encore là.

— La rédemption n’est pas si facile à obtenir, Meghan. Et je suis le premier à le clamer haut et fort… dit-il en pouffant.

Un sourire amer s’esquisse quelques secondes sur ses lèvres pincées. Ses pupilles ont enfin le courage d’aller croiser les miennes. Il me regarde un long moment, avec sûrement un millier de choses dans la tête.

— Tu me manques, Meghan, laisse-t-il tomber sur l’eau.

— C’est vrai, ou tu dis juste ça… comme ça ?

Il attrape mon menton pour capter à son tour mon attention. Ce qu’il y a de plus magnétique dans son regard, c’est sa teinte : la couleur mentholée de ses iris s’apparente maintenant à un bleu océan.

— Tu me rappelles à quel point les choses peuvent changer sans la présence d’une seule personne… Et à quel point on peut changer avec elle.

— Tu as changé, toi ?

— Meghan, je me suis retrouvé au beau milieu de la nuit à faire des longueurs alors que je déteste l’eau.

Je souris.

— La vraie question c’est : est-ce que tu vas changer ? dis-je.

— Autant que j’en aurai la possibilité, si c’est pour que tu restes.

Ses mains humides glissent derrière mon dos. Il approche doucement son visage du mien.

— Vraiment ? susurré-je.

— Je te le jure, Meghan. Je te le jure.

La promesse de changer pour devenir quelqu’un de meilleur n’est-elle pas souvent vaine quand elle est faite à quelqu’un d’autre que soi ? Comme si seul le cœur parlait, sans que la tête ait son mot à dire.

Mais quand je le regarde, j’ai l’intime conviction que les deux sont en train de me parler : sa tête… et son cœur.

Il glisse son visage au creux de mon cou, en me serrant un peu plus fort contre lui.

— Reste avec moi… S’il te plaît.

***

— Max m’a dit que Marivaux était un ancien cinéma-théâtre parisien, nous informe Calyssa. Il était très connu des années soixante à quatre-vingt-dix. L’immeuble qui l’abritait s’appelait l’immeuble « de la Cannes ».

— Donc bim-bam-boum : Ammanda s’est cachée à Paris ! conclut Hunter.

— Oui, mais comment est-ce qu’on peut en être sûrs ? lance Jacob, cynique.

— Un des appartements appartient à la famille Blake, répond la blonde. Peut-être que la mère de Blake l’a prêté à Ammanda le temps de se cacher ?

Nous sommes tous assis autour de la table basse pour une nouvelle réunion. Comme à la précédente, Vincente s’est mis à l’écart sur le canapé, sauf que cette fois-ci je ne me suis pas gênée pour occuper la place juste à côté de lui.

Je n’ai encore informé personne de ma nouvelle théorie, née il y a quelques jours à la piscine. J’ai peur qu’ils ne s’énervent et ne doutent tout à coup de moi si j’évoque l’hypothèse que la mort de Ruby était accidentelle, et donc que Blake n’est peut-être pas un psychopathe.

— Putain ! s’écrie Hunter dans un grand sourire, me sortant de mes pensées. Je vais enfin pouvoir goûter la gastronomie française !

— Hunter, tu ne peux pas quitter West Point ! rejette Calyssa.

— Je peux y aller, moi, se propose Vincente. Que je m’absente quelques jours de plus, qu’est-ce que ça peut faire ?

— Alors, dans ce cas-là, je suggère que Meghan parte avec toi ! dit le blond. Deux c’est bien.

Moi ?

Vincente humecte ses lèvres. Je soupire, en m’efforçant d’arrêter de le regarder. Je sais que c’est son tic quand quelque chose ne lui plaît pas, mais qu’il n’a pas la main dessus. Ça l’ennuie clairement que je vienne avec lui.

— Meghan, tu parles très bien français, et il y a aussi ton oncle, Ethan, qui habite là-bas, non ? ajoute Calyssa, certainement pour faire réagir Jacob.

Je m’éclaircis la gorge, mal à l’aise. C’est comme si l’embarras du brun venait de me pénétrer ; je me sens tout à coup gênée de devoir lui imposer ma présence, alors même que je n’ai qu’une envie : me retrouver en tête à tête avec lui dans une ville comme Paris.

— O-Oui, oui, c’est vrai, réponds-je enfin.

— Rebecca, tu parles très bien français toi aussi, tu peux venir ? intervient enfin Jacob.

Il…

— Mon passeport est périmé, rétorque la brune. Il n’y a que vous deux pour y aller, Jacob.

Que nous deux ?

Même si je suis toujours gênée à l’idée de m’imposer, je ne peux pas m’empêcher de ressentir un grand soulagement : je vais aller à Paris avec Vincente. Ce dernier nous regarde tour à tour, Rebecca et moi, la mâchoire serrée.

— Bon… Alors, prenons les billets dans ce cas.

Sur ces mots il quitte sa place pour récupérer son ordinateur portable posé sur la table basse.

Mais Rebecca l’attrape avant lui et lance :

— Non, c’est bon. Je vais m’en charger.

Il hausse un sourcil et la dévisage pendant un long moment, perplexe.

— Tu ferais mieux d’aller faire tes bagages, plutôt que de me fixer comme ça, assène-t-elle.

Vincente quitte la pièce après lui avoir lancé un dernier regard interrogatif. Une fois parti, Calyssa invite Rebecca à s’asseoir à côté d’elle pour réserver nos billets.

Alors que je m’apprêtais à les rejoindre, Hunter m’arrête :

— Eh, Megh-Megh-Meghan ?

— Oui ?

— Je peux te parler en privé ?

— Euh, oui, bien sûr... Qu’est-ce qu’il y a ?
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Départ

Hunter et moi allons nous isoler devant la porte d’entrée.

— Bon… Alors qu’est-ce qui se passe ? commence-t-il à voix basse. Pourquoi tu ne parles pas ? Y a un truc, je le vois bien. C’est quoi ? Jacob ? Je t’ai dit qu’on allait le fracasser si ja –

— Non, Hunter, c’est pas lui… Enfin, si mais pas complètement.

— Alors c’est quoi ?

Si jamais je lui parle de Blake…

— J’étais juste en train de réfléchir, c’est tout.

— Bah réfléchis à haute voix, poto. On veut entendre tes théories, nous.

— J’ai aucune théorie, mens-je en regardant ailleurs.

— Ta-ta-ta ! Je sais que quand tu fais ce regard à gauche c’est que tu mens ! Dis-moi la vérité.

Je ne peux vraiment rien lui cacher…

— Le truc, Hunter, c’est que j’ai... j’ai parlé à Blake le soir de notre première réunion, avoué-je.

— Mais top, top, top ! fait-il toujours à voix basse en agitant ses poings serrés comme un enfant surexcité. Pourquoi t’as rien dit ?

Je sens mon cœur accélérer ses battements.

— Parce que ça m’a… perturbée. Il m’a dit des choses.

— But d’une conversation, ouais. Continue.

— Mais non, Hunter, tu ne comprends pas… Il était brisé, vraiment au bord du gouffre, complètement détruit.

— Euh… Ouais et ?

— Il m’a dit culpabiliser pour la mort de Ruby.

Ses lèvres s’étirent en un grand sourire.

— Putain ! Ça veut tout dire ça ! Bordel, tu le tiens, Meghan, tu le tiens ! C’est ça, poto ! chuchote-t-il en me donnant une claque dans le dos. Mais c’est quoi le problème alors ?

— Il… il m’a dit qu’il culpabilisait de ne pas avoir été « là plus tôt pour elle », lâché-je à voix basse en relevant les yeux sur lui. Mais on sait très bien ce que ça signifie : il regrette ce qui s’est passé, comme si c’était quelque chose qui était hors de sa portée, qu’il n’a pas pu contrôler.

— Hein ?

— Cet incendie, murmuré-je en m’approchant de son visage, ça ne pouvait pas être intentionnel, Hunter !

— Quoi ? Mais c’est du cinéma ça, Meghan !

— Baisse d’un ton !

— Il fait exprès de se victimiser, dit alors mon interlocuteur dans un chuchotement. C’est ce que font tous les psychos !

— Oui, je me disais aussi ça. Mais quand tu l’as devant toi et qu’il n’a même pas besoin de parler pour te montrer qu’il est anéanti… Il a même pleuré, Hunter.

— Blake, pleurer ? Tu déconnes ?

— C’est ce que je suis en train de te dire. Il n’est peut-être pas si… pas si mauvais que ça.

Pas si mauvais que ça. Pas si mauvais que ça. Pas si mauvais que ça.

J’essaie d’inspirer, mais un poids pèse sur ma poitrine. Je passe ma main dans les cheveux en regardant Hunter du coin l’œil, abasourdi.

— Non, non, c’est pas possible, Megh, arrête… Et puis il a mis Emma en hôpital psy, après avoir abusé d’elle, t’as oublié ?

J’inspire fort en baissant les yeux un instant. J’ai la tête qui tourne.

— Oui mais…

Il a raison je me fais sans doute un film.

Mais Blake… Il avait l’air si sincère.

Deux réalités que j’ai vues de mes yeux s’affrontent dans ma tête. Même si j’ai la certitude qu’Emma est mentalement stable, j’ai cette image de Blake, là assis au bord du bassin, avec le dégoût dans les yeux, le cœur qui vacille…

Sauf que c’est complètement contradictoire. Ça n’a pas de sens.

Mes doigts moites se pressent contre mon jean.

— J-Je sais bien, reprends-je, mais… je suis presque sûre aujourd’hui qu’il n’a jamais voulu tuer Ruby.

— Et alors ? Ça ne change pas tout ce qu’il a fait en dehors de ça ! Et grâce à toi, on en aura la preuve.

— Justement… je crois qu’il m’aime vraiment. Et de me voir utiliser ses faiblesses, le manipuler, me jouer de lui alors qu’il n’est peut-être même pas à cent pour cent coupable…

— Il en a manipulé bien d’autres, lui ! La roue tourne, elle est pas carrée, c’est tout. C’est à son tour maintenant de se faire arnaquer bien profond. N’oublie pas de quoi il a été capable.

— C-C’est ce que je me dis et puis… J-Je suis perdue, Hunter. Et le manipuler, qu’il ait fait ou pas des choses affreuses, est malhonnête. Se foutre de la gueule de quelqu’un alors qu’il te raconte ses peurs les plus intimes, ses problèmes, qu’il se met à nu en pensant que tu l’aimes aussi, c’est dégueulasse. Je me dis que… qu’on vaut pas mieux que lui en fait, en agissant de la sorte. Et j-je…

Je reprends une énième fois une grande inspiration. Je ventile. Le décor tourne à une vitesse folle…

— Hey, Megh… Qu’est-ce qui t’arrive ? s’affole-t-il dans un chuchotement.

— Je… je…

Hunter ouvre ses grands bras et m’attirent à lui d’un geste. Son sweat a l’odeur du marshmallow et de la cannelle. C’est doux, sucré ; ça sent l’enfance. Il me serre fort en me berçant.

— Tout va bien… T’es en sécurité, Megh. Arrête de penser. On est là.

— Mais j-je…

— Tous ces doutes… Ça te fait paniquer, c’est normal. Mais ce qui est aussi normal, c’est d’avoir des doutes quand on est sur une telle enquête, avec de tels enjeux. Pas vrai ?

Je sens mon cœur se calmer dans ma poitrine. J’expire doucement, en fermant les yeux.

— Chhh… Tout va bien…

Mes doigts se resserrent un peu plus sur Hunter. J’ai tellement de chance de l’avoir. Le blond se détache de moi au bout de quelques secondes, me dévoilant un immense sourire.

— Merci, Hunter.

— Tranquille, Megh… Je te ferai des câlins anti-crise d’angoisse aussi longtemps que j’ai des bras. Et si jamais je les perds à la guerre, je t’en ferai avec mes jambes. Pas sûr que ça fasse toujours effet avec mes petons… mais ce sera avec le cœur, t’as vu.

Je pouffe discrètement. Alors que je m’apprêtais à répondre, il me devance :

— Mais dis-moi… concernant Blake… mmh… t’es pas en love de lui ou je sais pas quoi ? Hein ?

— Quoi ? Mais non ! m’exclamé-je dans un murmure. Je l’apprécie juste amicalement, vraiment. Lui, ou le masque qu’il a créé... Je ne ressens absolument rien. C’est déjà assez compliqué avec Jacob alors…

— Je t’ai dit que ça allait s’arranger avec lui ! C’est un p’tit con. Il va comprendre qu’il ne peut pas vivre sans toi et que les nuits sont bien trop froides et monotones… dit-il d’une voix mielleuse en faisant un cœur avec ses mains.

Je sens une onde de chaleur parcourir mes joues, qui ont probablement viré au rouge écarlate, vu le petit sourire d’Hunter.

— Bon, dit-il pour changer de sujet. Et du coup, tu comptes en parler aux autres ?

— Oui, mais c’est beaucoup trop tôt, là. J’ai peur qu’ils ne doutent de moi. Et puis, moi-même je suis perdue…

— T’inquiète. Je garde ça pour moi en attendant…

Un sourire complice et nous revenons dans le salon.

Quand Calyssa nous aperçoit au-dessus de l’écran d’ordinateur de Jacob elle nous annonce :

— Les billets sont réservés : vous décollez demain matin !

— Je suis deg ! lâche Hunter. Je voulais tellement y aller…

— Pendant ce temps, nous, on ira voir la mère d’Emma, t’as oublié ?

— Vous comptez aller lui parler ? demandé-je à Hunter.

— On se dit qu’elle doit forcément avoir des choses à nous dire sur Emma… explique-t-il. Et qui sait, peut-être que si on lui explique la situation, elle voudra nous aider à la retirer de ce centre ? Après tout, en tant que mère, elle en a le pouvoir, juridiquement parlant, et politiquement, elle est quand même au Congrès.

— Super idée ! Et vous nous tiendrez au courant, Jacob et moi, hein ?

— T’inquiète, choupette !

Lui et ses rimes…

Soudain, on touche mon épaule. Je me retourne aussitôt.

— Au fait, t’as pu parler à Blake ? me demande Rebecca.

— Non, pas encore. Mais je compte le faire ce soir ou une fois de retour.

— Euh non, en fait, lâche une voix puissante, derrière moi.

Jacob. Il est planté à la porte du salon.

— Quoi ? rétorque Rebecca.

— Elle ne peut pas reprendre sa relation avec Blake. En tout cas pas maintenant.

Hunter, choqué, s’exclame en levant son bras dans la direction du fauteur de troubles :

— Mais vas-y, toi ! Bien sûr qu’elle doit le voir, sinon pourquoi avoir fait tout ça ? Et pour quelle raison, d’abord ?

— Parce que… parce que c’est pas prudent.

— Ah oui ? Ah bah, c’est marrant ça. Tu nous en apprends, des trucs.

— C’est quoi cet argument ? s’étonne Calyssa en grimaçant.

Vincente secoue la tête. Je peux discerner très facilement l’embarras qui froisse son visage et ses poings.

— M-Mais non, ce que je veux dire, c’est que ce serait bizarre qu’elle lui reparle ce soir pour s’absenter ensuite trois jours. S’ils sont toujours en froid, il ne la cherchera pas : Meghan sera à Paris sans avoir à se justifier.

— C’est pas faux, dis-je.

— Fallait t’expliquer plus tôt ! On a failli croire pendant cinq secondes que t’étais jaloux ! Ty-pique… commente Calyssa.

Merde !

Comment est-ce que je vais faire pour trouver une excuse auprès de Blake, maintenant ? Et sans que les autres comprennent que je viens de leur mentir ?

Pas de panique, pas de panique.

Je trouverai quelque chose, comme toujours jusque-là, non ? Et si ça se trouve, Blake ne se rendra même pas compte de mon absence.

— Meghan, tu ferais mieux d’aller préparer ta valise, me conseille Rebecca. Je te dépose à West Point si tu veux ?

— Je veux bien, merci.

***

— Bordel de merde… jure Rebecca alors que nous sommes dans un embouteillage en direction de West Point.

— Je suis sûre qu’on y sera à temps… dis-je pour tenter de la rassurer. Il n’y a qu’une heure de route jusqu’à l’académie.

— Oui, mais j’ai peur que le temps de faire l’aller-retour chez Jacob tu te retrouves en retard pour aller à l’aéroport ensuite…

— Le vol est à huit heures demain matin, Rebecca ! T’inquiète.

— Oui, oui…

Et c’est reparti pour un gros blanc…

Rebecca ne supporte pas la musique quand elle conduit, on ne peut même pas prétexter qu’on se tait parce qu’on profite de la chanson qui passe. Je déteste ces silences gênants : on se tait parce qu’on n’a rien à se dire. Je cale ma tempe contre la vitre et regarde la pluie battante, qui donne des airs d’aquarelle au morceau de paysage derrière ma fenêtre.

Je vais jusqu’à contempler des gouttes de pluie, quand même… C’est critique, là.

Je soupire.

— Ça doit être dur de vivre tout ça, lâché-je. T’es vraiment courageuse.

Les lèvres de Rebecca se crispent dans un sourire surpris, avant de me remercier :

— Ah merci, c’est gentil, surtout venant de toi.

— Ah oui ? Pourquoi ?

— Soyons honnêtes, Meghan…

— Je… je ne t’ai jamais vraiment détestée, moi, tu sais, avoué-je.

— Oui, c’est vrai que ça a été plutôt l’inverse au début.

La pellicule « SOUVENIRS » défile devant mes yeux, et je revois les moments de panique, de colère et de tristesse en sa compagnie. Tous causés indirectement par Jacob, ou plutôt par notre amour commun pour lui.

Quel début…

— À ce propos, Rebecca… Je n’ai jamais eu l’occasion de m’excuser pour tout ce qui s’est passé entre nous.

— Euh… c’est à moi de dire ça plutôt, non ? dit-elle dans un rire nerveux.

— Non, non ! Je veux dire, dans le fond, c’est moi qui ai foutu la merde dans ta vie. J’ai débarqué à West Point et je t’ai « volé » Jacob ; ça a dû te rendre tellement triste. Je suis désolée.

— Comment aurais-tu pu voler ce que je n’avais pas ?

— Arrête, Rebecca… Je ne suis pas aveugle, bien sûr que vous vous aviez mutuellement. La preuve, regarde : vers qui est-ce qu’il revient toujours quand on se sépare ? Toi ! Et ça fait deux ans que ça dure, quand même… C’est le destin qui veut que vous vous retrouviez, c’est tout.

Rebecca se tourne un peu pour capter mon regard.

— Je vais te dire, Meghan… C’est moi qui me suis accrochée à cette relation, accrochée à l’image de moi-même qui se reflétait dans les yeux de Jacob. Pour la première fois, je me sentais appréciée à ma juste valeur. Et en fait, la vérité c’est que je pensais, à tort, que cette juste valeur ne pouvait briller que dans ses yeux à lui. Je créais moi-même ce cercle vicieux, cette dépendance affective. Mon poison à petite dose. C’est pour ça : peu importe ce qu’on avait, finalement, et le temps que ça a duré, ça ne vaut pas le dixième de ce qui s’est passé entre vous.

Quelque chose en moi s’allume, s’agite, s’emballe.

Mais le souvenir des regards noirs de Jacob rapplique aussitôt et fige cette frénésie. Je reporte mon attention sur la vitre.

— Si c’était vraiment le cas… on n’en serait pas là aujourd’hui, lui et moi.

— Meghan, tu ne vois rien ? Les réactions qu’il a eues depuis le début de cette histoire ne font que prouver la profondeur de ses sentiments ! C’est la blessure qu’il a eue qui le pousse à se comporter de cette façon… Et pour qu’une blessure te change à ce point, c’est que la personne qui en est la cause est plus qu’importante.

— C’est ce que je pensais, mais j’ai vu dans ses yeux qu’il n’y avait plus rien. Il ne me pardonnera jamais, murmuré-je pour moi-même.

— Jacob peut te dire tout ce qu’il veut, il a besoin de toi. Et il le sait !

— Tu cr…

La sonnerie du téléphone de Rebecca retentit. Mes yeux glissent sur le porte-gobelet, dans lequel est rangé l’appareil. Avant qu’elle s’en empare, je parviens à lire « John ☺ » sur l’écran.

John ?

Quand elle découvre le prénom qui s’affiche, elle repose immédiatement l’objet à sa place en le mettant sur silencieux. Pendant un instant, j’ai presque vu un nuage de tristesse passer sur son visage. Tout à coup, des questions se fracassent contre les parois de mon esprit trop curieux ou trop soucieux, je ne sais pas. Mon regard se perd sur le téléphone dont l’écran est à nouveau orienté vers moi ; quand l’appel se termine, une multitude de notifications apparaissent : « 4 appels manqués John ☺ » ; « 8 messages John ☺ » ; « Message vocal John ☺ ».

Waouh. Il doit vraiment l’apprécier…

— Bon, tu voulais dire ? reprend la brune, l’air de rien.

Je me détache de l’écran et du visage de John coincé dans ma tête pour reporter mon attention sur Rebecca.

— Euh, en fait je me demandais… Ça fait cinq mois que tu as aidé Jacob à remonter la pente. Vous ne vous êtes pas remis ensemble ? Même pas temporairement ?

Elle fixe ses doigts entremêlés.
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Plus proches

— E n fait, Meghan… Tu m’as permis de voir que Jacob n’était pas fait pour moi. J’ai tourné la page depuis longtemps, je ne ressens plus rien. E-Et je crois que… c-c’est aussi grâce à John.

Mes lèvres s’étirent.

— Ah ! Je me disais bien qu’il y avait quelque chose… D’ailleurs, j’ai vu qu’il venait de t’appeler. Tu ne réponds pas ?

— J-Je…

— Quoi ? Vous vous êtes disputés ?

— Non, c’est pas ça…

— Alors quoi ?

Elle fixe le volant. Le nuage qui s’était invité sur son visage est de retour, plus dense que jamais.

— En fait, peu importe si je me sens bien avec lui et que je commence à vraiment l’apprécier, je suis obligée de lui cacher que la fille qu’il aimait est à l’hôpital. Je me sens mal, j’ai l’impression de le trahir.

Je déglutis en sentant des épines se planter dans les tissus de mon cœur. Profondément.

Pour la première fois, je mens à mon frère, et cela depuis plusieurs mois.

J’ai tellement envie de le voir, là maintenant, et d’être à cent pour cent avec lui. Ces temps-ci, je suis présente physiquement mais à l’autre bout du monde dans ma tête… Je crois que je me suis éloignée mentalement pour ne pas avoir à culpabiliser quand je suis devant lui, les lèvres scellées, car je ne peux rien dire sur ce qui se trame.

C’est pour sa santé. Sa santé.

C’est vrai, mais ça n’empêche pas qu’il me manque. Nous me manque. Je savais que je serai, quoi qu’il arrive, obligée de faire des sacrifices quand je me suis lancée dans tout ça… Je me suis peut-être trop surestimée. Parce qu’ils sont durs, et douloureux.

— Tu as l’impression de le trahir ? reprends-je l’air de rien.

— Je sais pertinemment que s’il ne pense pas à Emma, c’est parce qu’elle est loin de lui ; mais elle, elle l’aime toujours, et rien n’était sa faute. Sauf que je ne peux pas le lui dire.

Je vois à l’expression de son visage qu’il y a autre chose.

— Mais ce n’est pas tout. Je me trompe ?

— En fait…

Elle mord sa lèvre inférieure. Ce qui s’apprête à sortir de sa bouche a été cherché très loin dans son cœur pour être dévoilé à l’air libre, comme ça – et à moi.

— J’ai besoin de me protéger, car je sais qu’à la fin je vais me retrouver seule.

— Mais non, pourquoi tu penses ça ?

— Toi, tu retourneras avec Jacob, et je te le souhaite… E-Et sans Jacob, sans Ruby… Il n’y a plus personne.

— Tu te moques de moi ? Tout le monde t’adore !

— Ils adorent l’image que je donne de moi, et encore, je ne te parle pas de tous ceux qui veulent juste me mettre dans leur lit. Les seules personnes qui voient vraiment au-delà de ce masque et pour qui je compte vraiment ne seront plus là.

— John a bien vu qui tu étais réellement, c’est d’ailleurs pour ça qu’il a commencé à t’apprécier, mmh ?

— Mais c’est un leurre, Meghan. Parce qu’une fois que tout sera rentré dans l’ordre, John saura qu’Emma l’a toujours aimé. Il va m’oublier petit à petit, et je ne serai plus qu’un souvenir du semestre dernier… Donc c’est à moi de sortir de notre « relation », dès maintenant : personne alors ne souffrira.

— Quoi ? Tu veux tout abandonner maintenant avec John sous prétexte que tu ne sais pas s’il te préférera à Emma ? Je comprends ta position, mais ce n’est pas à toi de prendre cette décision. Tu te fais du mal pour rien.

— Je sais très bien que c’est Jonathan qui doit la prendre quand il aura tous les éléments en main pour choisir, mais je ne veux pas souffrir. Je ne veux pas qu’il ait à faire ce choix, alors je préfère ne même pas lui en donner la possibilité. La solitude sera deux fois plus dure à supporter si j’ai cru pouvoir l’éviter.

— Je pense que tu as tort de penser que tu finiras seule. Tu crois vraiment que Jacob te zappera de sa vie ?

— C’est ce qu’il a toujours fait quand il n’avait plus besoin de moi.

Je penche mon visage, sentant une énième aiguille se planter dans mon cœur.

— T’es vraiment importante pour lui, je te le jure, assené-je en me rappelant les disputes que nous avions eues et la jalousie que j’éprouvais parce que je pensais ne pas faire le poids. Il m’a toujours dit qu’il partageait un lien spécial avec toi.

Elle sourit à demi, la tête baissée.

— En tout cas, rien ne sera plus comme avant, désormais.

Dans « désormais » j’entends, comme si c’était crié depuis le haut d’une falaise, « maintenant que Ruby n’est plus là ». Je m’apprête à répondre mais me résigne aussitôt : ça ne sert à rien. Le brasier qu’a causé la mort de Ruby ne pourra jamais être éteint avec de simples paroles aujourd’hui au beau milieu de l’autoroute ; le temps finira par l’étouffer petit à petit… pourvu qu’il ne la consume pas.

Je regarde Rebecca du coin de l’œil, touchée.

— Enfin, bref ! s’exclame-t-elle en posant la main sur mon avant-bras. Pour en revenir à toi… Jacob est blessé. Il faut juste que tu le soignes, comme tu as toujours réussi à le faire.

Je ne crois pas avoir jamais réussi à le « soigner »… En fait, je crois même que je lui tirais une énième balle en croyant le faire. J’ai cette manie de me prendre pour une infirmière dès que je vois l’ombre de ne serait-ce qu’une entaille. Je n’ai pas de superpouvoirs cicatrisants. Je crois que les seuls qui en ont réellement sont le blessé et le temps.

— Ah, enfin, ça redémarre ! s’exclame la brune en se reconcentrant sur la route.

Je laisse mon crâne reposer contre la vitre, silencieuse.

***

— On est là, Jacob ! lance Rebecca en m’entraînant dans l’entrée.

— J’arrive ! répond-il.

Je m’engage dans le couloir qui mène aux chambres, pour aller le retrouver. Je n’ai même pas le temps de cligner de l’œil que je percute une grande masse.

Merde.

— Désolée, Vincente, m’excusé-je.

Il baisse les yeux et reste immobile, attendant que je le contourne pour aller à mon point d’arrivée.

Mais c’est lui, mon point d’arrivée.

Tous les branchements dans mon cerveau se défont. Je ne sais pas quoi faire. Je reste immobile contre lui.

Meghan, à quoi tu joues ? Tu vas passer pour une idiote !

C’est fou comme sa seule présence peut mettre le feu en un instant à tout mon circuit cérébral. Je fais un pas pour m’en aller… et le percute à nouveau en me retrouvant encore plus proche de lui.

Bien sûr, il fallait qu’il avance au même moment…

Sa main électrise la totalité de mon corps en l’effleurant une seconde à peine.

— Excuse-moi, lâche-t-il avant de parvenir enfin à se dégager de moi… de mon bras qu’il tenait.

Je regarde sa silhouette imposante s’éloigner vers l’entrée.

Mais oui, je t’excuse, Jacob.

Rebecca lève les yeux au ciel, se moquant de notre ridicule maladresse – ou peut-être des cœurs qui ont surgi dans mes iris. Je reste toujours plantée à l’entrée du couloir, statufiée, cherchant quelques secondes à voler au temps pour profiter encore un peu du contact qu’il vient de rompre ; les yeux braqués sur ma paume de main ouverte que j’avais posée par inadvertance sur son ventre ; les sens braqués sur mon bras sur lequel je sens toujours sa main imaginaire. Ça faisait longtemps que je ne l’avais pas touché.

Soudain, je perçois bel et bien quelque chose sur ma cuisse. Mon portable dans ma poche vibre.

John ?

Je décroche tout de suite.

— Meghan, je peux te parler ? C’est important.

J’entends de la panique dans sa voix. Aussitôt, elle traverse le téléphone pour pénétrer mes cordes vocales.

— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a, John ?

Sans perdre un instant, je m’éclipse hors de l’appartement pour pouvoir lui parler plus librement. Le cœur battant, je ferme la porte et m’éloigne de quelques pas sur le palier.

— Bon, déjà, t’es où ? me demande-t-il. Je viens de passer à ta chambre et ta coloc m’a dit que t’es partie plus tôt dans la soirée. Genre, comme dirait Hunter : « What the fuck, bro ? » !

Où je suis…

Je ne peux pas m’absenter pendant trois jours sans le prévenir ; je ne peux pas lui mentir encore une fois. Impossible. Je prends mon courage par le cou pour qu’il reste avec moi tandis que mes poumons se remplissent d’un air neuf.

— Je vais à Paris.

Silence. Je n’entends plus rien.

Quoi ? Il n’a rien à dire à ça ?

Soudain, un grand rire jaillit. John, hilare, ne s’arrête plus.

— Non mais sérieux, t’es où là ? reprend-il après s’être calmé.

— Je ne plaisante pas, John. Je vais à Paris.

Une seconde pour digérer l’information et il dit :

— Quoi ? Tu te fous de ma gueule, là, Meghan ?

Sa voix prend un tout autre ton. Celui du grand frère.

— Et avec qui ? Pourquoi ? Quand ?

— Je… je pars dans quelques heures, bégayé-je devant son ton d’autorité, sentant que j’ai vraiment merdé.

— Megh, dis-moi que t’es à une fête en train de te saouler !

— Je suis désolée, mais ça s’est décidé à la dernière minute.

— Tu pars sans moi, pendant les cours et à l’autre bout du monde en plus !

— Non, c’est juste de l’autre côté de l’Atlantique, le corrigé-je, nerveusement.

— Je m’en fous ! T’abuses, Megh ! S’il te plaît, dis-moi que tu as embarqué quelqu’un dans ta folie ! Sinon, je raccroche tout de suite et je prends un billet !

— T’inquiète, je serai accompagnée.

— Par qui ?

Je sais très bien que le prénom que je m’apprête à prononcer ne va pas le réjouir. Du tout.

— J-Jacob… réponds-je d’une petite voix.

— Quoi ? Mais vous allez faire quoi à Paris tous les deux ?!

— Nous… nous donner une seconde chance.

— Quoi ?! Mais vous n’auriez pas pu vous donner une seconde chance au McDo du coin ou, mieux, à West Point ? C’est quoi cette idée de merde ? En plus pendant les cours, mais t’as pété un plomb !

— J-Je… Euh… je suis désolée, John !

La seule chose que j’ai trouvée à dire ? Vraiment ?

— Non mais sérieusement… Paris pour se donner une seconde chance… Tu vois, là, j’aurais explosé de rire si j’avais pas été vénère !

— John, s’il te plaît… Je ne comptais pas partir sans te prévenir. Et ce n’est que pour trois jours en comptant le vol ! Ils ne remarqueront rien à l’académie. Au pire, je trouverai quelque chose. T’en fais pas, ça passera.

Il soupire profondément.

— Pff… Je parie que c’est une idée de Jacob. Partir le plus loin possible de moi pour que je le… Bref.

— C’était l’idée de Rebecca, pour être honnête.

— Quoi ? Rebecca ? Elle est avec toi ?

Une lumière s’allume dans sa voix.

— Ah, j’ai touché le point sensible ! dis-je pour le taquiner.

— Quoi ? Mais en fait, je… je la cherchais et –

— C’est bon, pas besoin de trouver une excuse. Je sais pour vous deux. Et d’ailleurs, tu comptais me le dire quand, hein ?

— Je… je dépose les armes. J’avoue. On est peut-être ensemble, mais c’est pas vraiment officiel. C’est même super ambigu, en fait.

— T’aurais pu me dire que t’avais des vues sur elle, quand même !

— Je n’en avais pas ! se défend-il. C’est arrivé comme ça… Et je comptais t’en parler mais l’académie a cramé et on n’a jamais pu se voir.

— Ah c’était pour ça que tu m’avais donné rendez-vous ce soir-là ?

— Oui, mais depuis je me suis résigné, pour être honnête. Je cherchais un moyen un peu plus percutant et choquant pour que tu le découvres, histoire de te rendre la pareille. Je me disais que, cette fois, ce ne serait pas en voyant un suçon dans le cou au milieu des douches des vestiaires… Je pensais plutôt à un appel FaceTime en direct de notre chambre d’hôtel ou carrément le –

— C’est bon, c’est bon, John… Ne t’inquiète pas, je visualise très bien.

Il lance son rire qui rassérène et propage des ondes de chaleur. Je crois que le jumeau est revenu.

— Mais… pourquoi Rebecca ? Tu ne la détestais pas ?

— Ah tiens, te concernant, j’ai dit la même chose à Jacob après l’avoir tabassé dans les vestiaires.

J’explose de rire avec lui.

— Plus sérieusement, un soir je me promenais dans les jardins de l’académie et, Rebecca et moi, on s’est croisés… C’est parti de là. On s’est confié des choses et puis… Voilà. Mon regard a changé. Elle est géniale ! Je te jure, Meghan, elle n’est pas celle qu’elle prétend. Elle est vraiment bonne… Enfin… J-Je veux dire qu’elle a un bon fond, pas que… Bref, t-tu m’as compris, hein ?

Mais oui, John… Un petit lapsus révélateur ne fait de mal à personne.

— Oui, t’inquiète ! Mais tu n’as pas de souci à te faire là-dessus : je sais que c’est quelqu’un de très bien. Vraiment.

Je souris en repensant à notre conversation dans la voiture…

Emma. Mon cœur se serre. Je suis heureuse que Rebecca se soit ouverte à moi, mais savoir que John pense maintenant à quelqu’un d’autre – même quelqu’un de super – ça me fait l’effet d’un coup dans le ventre pour Emma.

Peut-être que…

Peut-être que je devrais me renseigner sur les sentiments de John, autant pour Rebecca que pour Emma ? Ça me permettrait d’être au clair et de savoir comment agir. Après tout, tout dépend de ce qu’il ressent, lui

— Tu penses toujours à Emma ? Je veux dire, si elle avait été encore à l’académie et amoureuse de toi… Tu serais quand même avec Rebecca ?

Il soupire. Le genre de soupir qui balaie les pensées et apporte tout un tas de doutes brûlants.

— Les premiers temps sans Emma étaient un peu bizarres. Je ne savais pas ce que je pensais, ni ce que je ressentais… Est-ce que j’étais mieux sans elle ? Est-ce que j’ai vraiment été amoureux ? Est-ce qu’elle l’a été de moi ?

— Ah je vois, le bordel, quoi.

— Exactement. Mais finalement… je devais admettre que je ne ressentais pas de vide, pas de manque, pas de douleur… J’étais normal. Alors que par exemple, sans Jacob, toi, t’étais plus que perdue. Me comparer à vous deux m’a fait réfléchir.

— Ah oui ?

— Tu sais très bien que je crois en l’âme sœur, au coup de foudre et tout et tout, hein ? Eh bah, de voir que ma jumelle avait trouvé la sienne… m’a permis de réaliser beaucoup de choses.

Un déclic se fait entre mes neurones : ses mots résonnent exactement comme ceux de Rebecca. Je souris.

— Dans le fond, j’admire la relation que vous aviez, m’avoue-t-il. Rien que la façon dont il te regardait… Votre manière de vous compléter, de vous parler, de vous taquiner, ou encore le fait que quand l’un n’est pas là il y a un trou dans la vie de l’autre. En vrai, je suis content que t’ailles à Paris pour essayer de recoller les morceaux. Parce que, honnêtement, je ne voulais pas l’admettre ni te le dire mais, si Jacob est devenu aussi con, c’était peut-être parce qu’il y avait ce trou dans sa vie.

Mes lèvres s’étirent d’elles-mêmes.

Je me rends compte que John ne m’avait jamais parlé sincèrement au sujet de Vincente et moi… Il n’avait jamais donné de réel avis sur notre relation, en fait. Il était resté neutre. Peut-être que c’est parce que les histoires de cœur ont toujours été mises de côté entre nous ; or, depuis peu, elles se sont imposées dans notre vie fraternelle. On a grandi, je crois, ou quelque chose dans le genre.

— Je disais quoi déjà ? reprend mon frère. Ah oui ! J’ai réalisé que quand j’étais avec Emma… je ne me sentais pas si bien que ça. Elle semblait être avec moi mais ailleurs dans sa tête, ne pas me voir véritablement pour qui j’étais… Comme si elle m’utilisait, quelque part. Je ne vois pas trop comment l’expliquer, mais elle me donnait cette impression au début. J’avais le sentiment d’être un genre de bouche-trou pour passer le temps ou se consoler, tu vois ?

Un bouche-trou ?

Emma était constamment angoissée à l’idée que Blake puisse les démasquer, elle a sûrement dû donner à John cette impression d’être ailleurs, de ne pas lui accorder assez d’attention. Et pourtant elle s’est sacrifiée pour sauver la place de John en retournant avec Blake… Elle l’aime. C’est évident.

— J’ai même pensé qu’elle me trompait, pour te dire, Megh ! C’était vraiment chelou comme relation.

— Oui, mais tu sais, John… je pense qu’Emma était sincère. D’ailleurs elle m’a appelée pour me demander de tes nouvelles. Elle pense à toi… Elle t’aime toujours, c’est obligé.

— J’en suis pas si sûr… Ou alors, elle le montre très, très mal. En tout cas, je ne suis même pas certain de l’avoir vraiment aimée. C’étaient des enfantillages.

— Arrête, John, bien sûr qu’il y avait des sentiments… Sinon, tu n’aurais pas été si touché quand tu te sentais délaissé, non ? Si elle avait été une fille parmi tant d’autres, tu n’aurais pas été aussi blessé.

— Ah, j’sais pas trop, Megh… Mais en tout cas, là, maintenant, je l’ai vraiment oubliée.

Ses paroles me serrent le cœur.

S’il savait tout ce qu’elle a enduré pour le protéger…

Je me mords la lèvre inférieure. Même si les affaires sentimentales de mon frère ne sont pas censées me regarder, je ne peux m’empêcher de me sentir concernée. Après tout c’est parce que j’ai posé trop de questions à Blake qu’Emma n’est plus là, et j’ai aujourd’hui le pouvoir de soulager Rebecca car je sais ce que ressent réellement John à son égard. Et puis, merde, c’est mon jumeau !

D’un côté, j’ai envie de faire comprendre à John qu’Emma est vraiment amoureuse de lui, qu’elle a toujours voulu son bien – au point de s’être sacrifiée pour lui –, mais d’un autre côté… Rebecca l’aime aussi. Je ne peux pas lui demander de l’oublier pour Emma ; surtout qu’il a l’air de se sentir mieux avec elle – et il semble que c’est réciproque.

Oui mais… Est-ce que ce serait juste pour Emma ? Et pour Rebecca ? Pour John ?

Mes doigts se resserrent sur mon téléphone en même temps que mon cœur s’emballe.

— De toute façon, Rebecca ne répond plus à mes appels, ni à mes messages… J’ai l’impression qu’elle ne ressent pas la même chose et –

— Non, c’est faux ! m’exclamé-je spontanément.

— Eh, calme-toi, Megh ! se moque-t-il.

— Euh, désolée… Je voulais juste te dire que tu te trompes, reprends-je d’une voix plus posée.

— Ah ça, j’ai compris ! Mais comment tu peux en être si sûre ?

— En fait, j-je…

Qu’est-ce que je dois faire ? Lui dire à quel point Rebecca est attachée à lui ? Rester muette ?

J’ai bien peur que même s’il a vraiment oublié Emma, quand elle lui avouera tous les sacrifices qu’elle a faits pour lui une fois sortie d’affaire loin de Blake, Jonathan se sentira obligé de reprendre sa relation avec elle. Peut-être plus par loyauté qu’autre chose. Je le connais, il a trop bon cœur : il culpabilisera. Je pose mon index et mon pouce contre mes paupières fermés.

Et Rebecca dans tout ça ?

Je peux la rendre heureuse en lui répétant les mots de John.

Mais je rendrais inévitablement quelqu’un d’autre triste.

En réalité, quoi que je fasse, quelqu’un perdra.

Je fais quoi ?

Et puis, comme traversée par un éclair, je demande, inspirée :

— Réponds juste à cette question, Jonathan : est-ce que tu aimes Rebecca ?

Il soupire.

— Bah j-je… J’ai jamais été amoureux, tu le sais d’ailleurs. Je sais pas ce que ça fait, Megh. Comment t’as su pour Jacob, toi ? Du genre évidence, ou déni ?

Tout à coup, le film se rembobine. Ces souvenirs fragiles comme du coton, que j’ai usés encore et encore à force de les regarder des heures tous les soirs, défilent dans ma tête. Nos premiers instants. Ces gênes idiotes, ces doutes, ces regards, ces piques… Tout s’entremêle dans une boule de douceur hyaline.

— C’était le déni de l’évidence, en fait.

— J’espère que cette évidence me frappera un jour…

— J’espère surtout que tu seras heureux, John.

Emma et Rebecca aussi…

— J’espère que tu le seras aussi, Gros Front… Et si tu sens que tu dois être avec Jacob pour être heureuse, promets-moi de faire tout ton possible pour le reconquérir ! Au pire, t’inquiète pas, on le séquestre. Il paraît que Caly a des contacts…

Nous nous esclaffons, comme deux enfants devant un dessin animé.

« … de la mafia russe en plus ».

— Bon il est quand même hyper tard… Je t’ai pas réveillée au moins ?

— Non, t’inquiète pas, John, je préparais ma valise. D’ailleurs, t’es toujours en colère contre moi par rapport à Paris ?

— Si tu reviens sans être en couple, je serai en colère, ouais ! Allez, amusez-vous bien, la jeunesse !

Nous rions en chœur et, avant que je raccroche, il hurle :

— Attends, attends ! Fais attention à toi. Les Français sont fous. Et… J’t’aime, Gros Front.

« J’t’aime ».

— Je t’aime aussi, Jojo.

Et il raccroche. Mon regard reste fixé au mur en face de moi.

Jonathan…

Je devrais sauter de joie après notre conversation, mais j’ai l’impression d’être écartelée par mes idées qui partent dans des directions opposées. Et ça fait mal.

Je sens toujours mon cœur battre à cette allure fougueuse. Maintenant, un nouveau dilemme me bâillonne l’esprit. Est-ce que je dois parler à Rebecca ? Je la rassurerais… mais dans le fond, est-ce que je ne lui donnerais pas surtout de l’espoir ? Si jamais mon jumeau choisit Emma à la fin, elle serait d’autant plus brisée.

Emma…

Je sais pertinemment qu’elle aime vraiment John et qu’elle pense toujours à lui, enfermée entre quatre murs. Je me passe nerveusement la main dans les cheveux, en inspirant fort.

Je fais quoi ?
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Do you speak English ?

Sur le palier, je reviens vers la porte d’entrée et perçois, provenant de l’appartement, les voix de Rebecca et Vincente. Je n’arrive pas à distinguer ce qu’ils disent – ils doivent être dans la chambre de celui-ci – mais la conversation semble intense. Quand j’ouvre la porte, ils se taisent, et Jacob surgit de sa chambre pour se planter devant moi.

— Ça va ? C’était qui ? demande-t-il.

— Ah, t’en fais pas, rien d’important, dis-je en balayant de la main sa question.

Je le contourne pour pénétrer dans l’appartement mais il m’arrête aussitôt en m’attrapant le bras.

— Non, t’étais en panique quand t’as décroché, je t’ai vue. C’était lui, hein ?

— Tu parles de Blake ?

— De qui d’autre ?

Sa mâchoire serrée et ce regard aiguisé en disent long sur ce qu’il ressent. J’espère simplement que cette colère n’est pas pour moi, mais bien pour Blake.

— Non, c’était Jonathan, réponds-je.

Il plisse les yeux.

— J-Je te jure, c’était John, répété-je en cherchant mon téléphone dans ma poche. Je peux te montrer l’appel, si tu...

Il m’interrompt :

— Non c’est bon, t’as pas à te justifier, me répond-il avec un sourire étriqué. J’avais juste peur qu’il t… Enfin, bref. Je crois qu’on ferait mieux d’y aller.

Il vient de me sourire ? J’ai pas rêvé ?

Même si c’était à peine plus qu’un rictus, une microscopique contraction musculaire, ça faisait tellement longtemps que je n’avais pas vu l’ombre de ses fossettes. Je le regarde ouvrir la porte de l’appartement, le cœur pétillant.

Il suffit vraiment d’un rien pour m…

— On y va, Meghan ? s’exclame Rebecca en me tendant le sac de voyage que j’avais abandonné sur le canapé.

Merde, j’ai failli oublier…

John.

Je prends le sac, sans la quitter des yeux, les pensées caracolant dans ma tête par centaines.

Peut-être que…

Peut-être que je ferais mieux de ne rien dire et de laisser les événements suivre leur cours.

Jacob n’a pas dit un mot pendant tout l’embarquement, mais je sens son silence plus comme une marque de calme que comme un blanc offensif qu’il peindrait entre nous. En fait, il a surtout l’air ailleurs. Il est complètement perdu, ça se voit. Il est différent.

Est-ce que c’est à cause de leur discussion mouvementée que j’ai perçue avant de rentrer dans l’appart ?

Quoi qu’il en soit, je ne compte pas lâcher l’affaire avec Vincente. Je l’ai décidé. Je vais le récupérer.

— Tu ferais mieux de dormir pendant le vol, me conseille-t-il lorsque nous sommes installés dans nos sièges.

Pour une fois, il ne me parle pas comme si on l’avait forcé à le faire.

— Oui, t’as raison… Je suis K-O.

Aussitôt, je ferme les yeux et fais mine de caler ma tête contre le hublot, de finalement changer de position sur mon siège, à droite puis à gauche, et enfin de ne pas trouver d’angle confortable et de revenir dans ma position initiale. Alors, discrètement, subrepticement, dans la légèreté la plus absolue, je me tourne vers Jacob et fais, malencontreusement, tomber ma tête contre son biceps, laissant se balader ma main contre son avant-bras.

Heureusement que j’ai écouté les cours de Caly en matière de « rapprochement typique ».

Soudain, je sens sous ma joue son biceps se contracter, traduisant sa surprise, mais il se détend d’un coup.

Vincente bâille pour la seconde fois sur son siège du RER B. Je crois qu’il n’a pas dormi de tout le vol. Quand je me réveillais et que je le surveillais du coin de l’œil, il avait les yeux grands ouverts. Je ne sais pas ce qu’il a, mais il en perd le sommeil. Nous serons dans la capitale dans trente-cinq minutes maximum, soit à seize heures grâce à la ligne directe qui relie l’aéroport à la gare du Nord. J’ai tellement hâte de retrouver Paris : son architecture, son charme, son ambiance, sa beauté… Cette ville m’a ensorcelée, à la minute où je l’ai visitée pour la première fois il y a dix ans.

— Eh, Meghan ?

Je pivote brusquement vers Jacob dans un sursaut.

— Oui ?

— Tu… Tu as dit quoi à John sur notre voyage ?

À John ?

— Pourquoi ? demandé-je en sentant le stress pointer en moi.

— Bah… Il m’a envoyé ça y a quelques heures.

Il me tend son téléphone.

Je suis content que t’aies compris qu’il y avait un trou dans ta vie. J’espère que vous reviendrez remplis tous les deux.

Prenez soin de vous.

(Mais surtout d’elle, quand même…) Et ATTENTION, les Français sont FOUS !!

Bordel de…

J’ai l’impression qu’on vient de poser deux braises sur mes joues tant elles me brûlent. La bouche ouverte, je ne sais pas quoi dire à Jacob qui attend ma réponse.

— Je me moque de ce que tu lui as raconté, hein, me rassure-t-il, mais c’est juste pour savoir quoi répondre, du coup.

Ma mâchoire se débloque et je bégaie en lui rendant son téléphone :

— Bah j-je sais pas… Réponds « MDR », j’en sais rien.

Du coin de l’œil, je l’aperçois étouffer un rire secrètement. Je peux presque lire sur ses lèvres « elle est irrécupérable… ».

Sentant la gêne se matérialiser entre nos deux sièges, je décide de la dissiper en changeant brusquement de sujet. Mon téléphone à la main, je lance la recherche que j’ai en tête avant de tendre, à mon tour, mon téléphone à Jacob.

— J’ai pensé qu’on pourrait manger au Ciel de Paris, ce soir. C’est un super resto, mes parents l’adorent.

Il prend d’une main fébrile l’appareil, sceptique.

— Ouais, ouais, mais tu te rappelles pourquoi on est là, hein ?

— Oui, évidemment, mais c’est pas pour autant qu’on ne va pas dîner.

— Je… (Il hausse les épaules, résigné.) Fais comme tu veux, Meghan. Tout me va.

— Je sais pas, je voulais ton avis. C’est quand même notre premier tête-à-tête dans…

… la ville de l’amour.

— À Paris, me reprends-je. À Paris…

Il penche son visage, déconcerté.

— Notre quoi ?

Ne fais pas comme si tu n’avais pas compris où je voulais en venir, Vincente.

Bien sûr, je ne perds pas de vue notre but. Ammanda est bien plus importante que tout dans cette situation… Mais il est vrai que ce n’est pas mon ultime but. À l’origine, je ne comptais pas être aussi insistante avec Jacob… Mais les mots de John et Rebecca ont tourné en boucle toute la nuit, pendant tout le vol, toute la journée.

Je ne peux pas attendre et laisser les choses se faire d’elles-mêmes. Alors autant reprendre par la peau du cou l’audace que j’ai toujours eue avec les mots.

— Alors c’est ça Paris ?! s’exclame Vincente en sortant de la gare.

— Quoi ?

Alors que j’inspire fort en étirant mes membres de tous les côtés, une odeur nauséabonde me prend le cœur.

— Victor Hugo se foutait bien de notre gueule quand il disait que « respirer Paris, cela conserve l’âme ». Cet air est littéralement en train de me rendre asthmatique.

Un rire glisse dans ma bouche.

— Quoi ? Tu cites des écrivains, et français, maintenant ? le taquiné-je.

— Ça t’étonne ?

— Venant de toi…

— Excuse-moi, c’est vrai que moi je ne like pas à trois heures du matin des quotes sur Instagram...

Je lève le menton et commence à avancer en lui lançant :

— Moi au moins je ne regarde pas qui like quoi à trois heures du matin.

Ses fossettes se creusent et, alors, ce sourire goguenard que j’avais tant vu naît sur ses lèvres. Ce sourire qui me disait « pas mal » quand je venais de remporter un de nos combats de piques. Ce sourire qui m’a bousculée et m’a fait tomber amoureuse.

Ça faisait tellement longtemps… Qu’est-ce qui lui arrive ? Pourquoi ce « naturel » si soudain ?

Il faut que j’arrête de me poser des questions : je ne vais pas m’en plaindre, depuis le temps que je rêve de le retrouver comme… avant.

Il me rattrape en quelques pas, et demande, d’un ton plus sérieux :

— Comment on va chez Ammanda ?

— D’après mon appli, on doit prendre le bus 45 et marcher quelques minutes.

Après un court temps d’attente à l’arrêt, nous montons dans le bus.

Waouh…

C’est bondé, toutes les places sont occupées… Vincente m’entraîne près d’une barre pour que nous puissions nous tenir. Quand le bus démarre, je perds l’équilibre.

— Tiens-toi à moi, Meghan, me propose-t-il.

À l’intérieur, un grand sourire malicieux fend en deux mon cœur.

Alors là, je ne vais pas me gêner.

Je l’enlace d’un bras tandis que de l’autre je me tiens à la barre. Cette fois-ci, pas de sursaut, pas de contraction : Vincente ne réagit pas. Si proche de lui, je peux sentir son parfum, une douce empreinte olfactive qui m’est plus que familière. C’est un mélange de musc et de jasmin. J’espère simplement qu’il ne me remarque pas en train de le sniffer comme s’il était un rail de cocaïne.

Je décide de sortir du bus un arrêt plus tôt pour pouvoir rallonger la marche et ainsi profiter un peu plus longtemps du décor. Vincente, ne connaissant pas l’itinéraire, me suit sans broncher. De part et d’autre des rues, de grands bâtiments aux façades ornementées nous surplombent. Ici, même les immeubles ont une certaine élégance, c’est fou.

— Tu vas avoir un torticolis à force de lever la tête, se moque Vincente.

— Tu ne peux pas nier que ça change de New York ! D’ailleurs…

Je fouille dans ma poche pour en sortir mon téléphone. L’instant d’après, je mitraille le paysage de flashs et remplis ma galerie photos d’images parisiennes.

— Oh non, Meghan, fais pas la touriste !

Je tourne l’objectif vers lui :

— Allez, souris, beau gosse.

Il se cache derrière sa main en grimaçant. Je ne comprendrai jamais pourquoi il n’aime pas être pris en photo. Il a pourtant conscience de la symétrie de ses traits, de son charme… Un autre mystère Vincente.

Bon allez, reconcentrons-nous sur l’affaire.

— On arrivera dans quelques minutes au cinéma-théâtre… Qui est d’ailleurs devenu le café Marivaux.

— Tu connais son adresse ?

— Oui, je l’ai notée, t’en fais pas… 11, boulevard des Italiens.

— « Des Italiens » ? Sérieusement ?

— Eh oui… T’es partout, Jacob, dis-je en lui donnant un coup de coude.

— Ou alors c’est toi qui me vois partout.

Je souris timidement.

Nous avançons d’un pas dynamique. Je vois très bien dans l’éclat de ses yeux son peu d’intérêt pour la ville est feint : il est fasciné par ce qu’il voit, c’est clair. Mais je perçois aussi nettement que quelque chose bourdonne dans sa tête, et que ça occupe énormément de place.

— On n’est pas encore arrivés, là ? s’impatiente-t-il au bout d’un moment.

— Attends, je vérifie sur mon itinéraire…

J’attrape mon téléphone et, au moment de le déverrouiller, je m’arrête net.

Merde…

— Quoi ? demande Jacob en voyant mon expression déconfite.

— Je suis à un pour cent.

— Tu vois, je t’avais dit de ne pas faire la touriste !

— Relax, t’as ton téléphone ?

— Sa batterie est aussi à plat…

— Attends, je vais regarder le plan et l’imprimer dans mon esprit, on n’est pas non plus à une heure de notre destination.

— Meghan, je ne te fais pas confiance… On va aller dans un café te le charger et on reprendra notre route, ça marche ?

Au même moment, mon téléphone s’éteint.

— C’est bon, je sais où il faut aller : c’est à deux pas, Vincente.

— Meghan, mieux vaut ne pas risquer de se perdre…

— West Point est plus petit que Paris de quarante mètres carrés, c’est pas la mort si on se perd.

— Oui, mais West Point, je m’y balade depuis quatre ans, alors qu’ici ça fait vingt minutes. Et puis t’as un sens de l’orientation merdique, Meghan !

Pas faux.

— Jacob, tu peux me faire confiance sur ce coup-là ? insisté-je, sûre de moi. Je sais quelles rues prendre, c’est quasiment une ligne droite !

— Tu sauras te repérer sur une ligne droite, t’es sûre ?

— Et certaine.

— Je te suis, la guide...

On est rue Lamartine, il suffit juste de tourner et d’aller tout droit…

J’engage la marche, boostée à bloc, mais sous les yeux de Jacob, mes pas deviennent un peu moins confiants : j’ai peur de me tromper et de le décevoir. Je ne veux pas faire d’erreur avec lui, je ne peux pas me le permettre. Il faut un sans-faute.

Nous passons dans des rues de plus en plus fréquentées, nous nous faufilons parmi les Parisiens pressés et les lampadaires qui sont déjà allumés. J’essaie de ne pas me laisser distraire par le décor et de continuer ma route, concentrée sur mon souvenir du plan. Après quelques minutes, je ne reconnais plus les noms de rues. J’ai beau chercher partout dans ma mémoire, rien ne me vient.

On devait passer par la rue Le Peletier...

Jacob remarque aussitôt mon expression, mélange de gêne et de panique, et conclut :

— On est perdus, hein ?

— Je suis désolée, je crois que c’est quand j’ai hésité entre les deux voies…

— Non, c’est pas grave, t’excuse pas.

— Mais comment on va faire, Vincente ?

— Tiens, il y a un plan là-bas : je vais repérer où on se situe.

Sur ces mots, il traverse la rue pour aller voir le panneau.

Il faut que je me rattrape…

Un homme passe près de moi et, sans réfléchir, je l’interpelle :

— Excusez-moi, monsieur ! demandé-je avec mon plus bel accent. Est-ce que vous pouvez m’aider ?

— Oui, bien sûr, mademoiselle.

— Je cherche le café Marivaux, sur le boulevard des Italiens…

— Ah, oui, je connais, me répond-il en anglais, comprenant que je suis étrangère. Vous allez tout droit et puis… comment on dit déjà ? Vous prenez la première à droite ! Voilà, la première à droite. Puis vous aurez une bouche de métro Richelieu-Drouot. C’est à côté !

— Où ça ?

Il met sa main sur mon épaule en se penchant près de moi pour m’indiquer la direction. J’opine du chef en écoutant attentivement ses précisions. Soudain, j’aperçois Vincente traverser la chaussée. Arrivé en quelques secondes à notre hauteur, il attrape mon bras, se colle à moi et interroge d’un ton glacial mon sauveur français :

— Bonjour, un problème ?

— Bonjour ! Vous cherchez le boulevard des Italiens, vous aussi ?

— Non c’est bon, plus maintenant. On a Google Maps, rétorque-t-il en fixant la main du Français sur mon épaule. Au revoir.

J’ai le même sourire gêné que l’homme.

— Merci beaucoup, monsieur ! Bonne journée ! lui souhaité-je pour rattraper les mots cassants de Jacob.

— Merci, à vous aussi !

Je ne peux m’empêcher d’étirer les lèvres, satisfaite que le contact physique avec cet inconnu, aussi banal soit-il, ne soit pas passé inaperçu aux yeux de Vincente. Ça veut bien dire quelque chose, non ?

Ce dernier me ramène brusquement à la réalité :

— J’ai trouvé, on est à quelques rues de notre adresse.

— Oui, l’homme m’a expliqué comment y aller.

— Oui, j’ai bien vu qu’il t’avait expliqué, fait-il en fixant l’autre côté de la rue, là où l’homme s’est engagé. Pff… John avait raison.

— Quoi ?

— Les Français sont fous.

Et puis, il fait volte-face vers la direction que nous devons emprunter pour arriver à notre destination finale : l’appartement d’Ammanda. Au bout de quelques minutes, nous arrivons devant ce qui était le théâtre-cinéma : Le Café Marivaux. J’aperçois juste à côté la porte d’entrée du fameux immeuble de la Cannes. Rien qu’à la beauté des arabesques qui l’ornent, on devine très facilement que chacun de ses appartements doit valoir une blinde.

— On demande au concierge d’abord ? propose Vincente. Ils savent toujours tout.

— Tu as bien la photo d’Ammanda, hein ?

— Oui, t’en fais pas… Heureusement que t’as pensé à l’imprimer au cas où.

J’avance fièrement en affichant un sourire narquois. Bien que petit, le hall d’entrée est vraiment magnifique. Près de l’ascenseur plaqué d’un métal doré, l’escalier au marbre translucide se déroule jusqu’au quatrième étage. Vincente m’arrache à ma contemplation en me tirant avec lui vers ce qui semble bien être la loge du concierge. Il toque à la porte, et c’est une femme en salopette qui nous ouvre :

— Bien le bonjour !

— Bonjour, nous voulions juste vous demander si vous connaissiez cette femme ? dis-je alors que Jacob lui montre la photo.

— Je ne suis ici que depuis quelques mois, je ne connais personne… Je suis désolée.

Nous poursuivons notre recherche au premier étage, en vain, et passons au deuxième en toute hâte. C’est un vieil homme, cigarette à la main, qui nous ouvre. Il nous affirme n’avoir jamais vu « cette Américaine ». Nous reprenons notre quête : une jeune femme blonde apparaît sur le seuil de la porte suivante.

— Bonjour, je peux vous aider ?

— On recherche notre amie. Elle habitait dans cet immeuble… Enfin, peut-être qu’elle est toujours ici ?

— C’était y a combien de temps ? demande-t-elle dans notre langue avec un fort accent français.

— Elle s’est installée il y a cinq-six ans, informe l’Italien.

— Je vous avoue qu’ici on ne se parle pas beaucoup entre voisins… Mais, quand j’y pense, j’ai entendu une histoire.

— Laquelle ?

— Je sais qu’il y a cinq ans… J’espère que ce n’est pas votre amie, hein ! Je vous informe juste… Il y a cinq ans une femme s’est installée ici et puis, quelque temps après, elle a été retrouvée morte dans son appartement.

— Quoi ? m’écrié-je, horrifiée.

Retrouvée morte ?

— C’était un accident domestique… Enfin, je ne suis arrivée qu’après : les loyers ont beaucoup baissé après cet événement, l’immeuble de la Cannes a perdu de sa valeur.

— Elle habitait où ? s’enquiert Vincente.

— Au quatrième et dernier étage. Il n’y a qu’une vieille femme qui y habite maintenant. Elle est là depuis un bail, elle connaissait sûrement la femme qui était en face.

— D’accord, merci beaucoup.

— Je suis sûre que ce n’est pas votre amie, dit-elle pour tenter de nous rassurer.

Depuis que j’ai entendu le mot « morte », mon cerveau s’est bloqué. Je ne veux pas imaginer, même une seconde, qu’Ammanda puisse être morte.

— Meghan… Ça va ? me demande doucement Vincente alors qu’on gravit les marches.

— Je…

— On n’a aucune garantie que cette femme morte soit Ammanda. Et puis, tu as entendu ? C’était un accident domestique. Pas de meurtre. Pas de Blake.

— Je sais bien, mais ça me fait peur.

Il pose sa main derrière mon dos, comme un soutien silencieux. Arrivés devant la porte du seul appartement habité du quatrième étage, je toque, déterminée. Aucune réponse. Sans attendre, je porte le poing une nouvelle fois à la porte.

Il faut qu’on voie cette femme…

— Doucement, Meghan, c’est une vieille dame. Tu vas lui faire peur… Et puis elle est peut-être sortie. Il est à peine dix-sept heures.

— On doit apprendre si c’était bien Ammanda, Jacob.

Je toque une nouvelle fois, avec un peu moins d’agressivité.

— Que me voulez-vous, à la fin ? hurle une voix chevrotante derrière la porte.

— Bonjour, madame, on cherche désespérément une amie… Elle habite ici.

Au bout de quelques secondes, la porte se déverrouille sur une vieille femme. Ses cheveux gris sont attachés en un élégant chignon, contrastant avec sa robe bleue qui tombe sur les chevilles.

— Vous n’êtes pas d’ici, vous, hein ?

— Nous sommes venus de New York pour la retrouver, expliqué-je.

— Qu’est-ce qui vous fait croire que je sais où est votre amie ?

— Elle habitait juste en face. Ammanda Valington.

— Ammanda ?

Jacob me passe le feuillet imprimé pour que je puisse lui montrer son portrait. Elle semble reconnaître ses traits puisque son visage s’éclaire.

— La petite Américaine… reprend-elle en anglais. Oui, je l’ai connue, nos échanges étaient brefs.

Son front ridé se plisse et elle lâche, de sa voix rauque :

— Elle est morte.

Morte.

— V-Vous êtes sûre ?

— Un accident domestique, d’après la police.

— Vous êtes sûre que c’était bien Ammanda, madame ?!

— Laissez-moi tranquille, je ne veux pas de problème ! crache-t-elle en claquant la porte.

Jacob coince son pied dans l’entrebâillement de justesse.

— Madame, si vous savez quelque chose, vous devez nous le dire ! m’exclamé-je en m’avançant vers elle. Que s’est-il passé ?

— Je vais appeler la police si vous ne déguerpissez pas, mademoiselle !

Jacob m’attrape par les épaules et me chuchote :

— Laisse-moi faire.

Il m’écarte de la porte d’entrée et recule d’un pas pour que la vieille femme ne se sente pas envahie. Dans un mélange d’anglais et de français, il commence :

— Bonjour, je m’appelle Vincente. Je viens de New York et… Ammanda était notre bonne amie. On ne fera rien, rien, rien… O-On veut juste savoir comment elle est morte. On aimait beaucoup Ammanda. Est-ce que vous pourriez nous aider, s’il vous plaît ? Je vous en prie, madame.

— J’ai déjà dit tout ce que je savais aux policiers.

— Vous pouvez nous répéter ce que vous leur avez dit ?

— Vous promettez de vous en aller après ?

— Vous avez notre parole.

— Très bien… J’ai expliqué que c’était une femme qui parlait peu, très réservée. Et que le dernier soir où je l’avais vue, un homme était passé chez elle.

Un homme ?

Je me hausse sur la pointe des pieds pour tenter d’être davantage au cœur de la conversation mais Jacob s’interpose entre la femme et moi.

— À quoi ressemblait-il ?

— Je… je ne suis pas sortie de l’appartement. J’ai juste entendu des pas très lourds, alors j’ai regardé dans l’œil de la porte. Et là, j’ai croisé son regard… La seule chose dont je me souviens, ce sont ses yeux d’un bleu très vif. Et il était plutôt grand.

La vérité me frappe comme la foudre. Un éclair puissant. Je m’appuie contre le mur à côté de la porte, complètement dépassée.

Putain...

Blake l’a tuée. Il est venu jusqu’ici et l’a tuée. Blake. L’homme que j’ai vu pleurer à la piscine et rire à des jeux de mots pourris.

— Et la police n’a pas pensé que c’était un suspect ? demande Vincente.

— J’avais juste entendu une vive dispute après l’avoir vu passer dans le couloir, rien qui ressemble à un meurtre, voyez-vous. Et puis surtout, on a conclu qu’elle s’était suicidée…

— Quoi ? Ce n’était pas un accident domestique ?

— Ce ne sont que des bruits de couloirs, les suppositions sur sa mort : on n’a pas voulu nous en dire plus ! Tout ce que je sais c’est que ce n’était pas un meurtre. Ah, et puis je ne veux pas de problème, moi ! Maintenant ouste ! Du balai, les jeunes !

— Merci beaucoup de votre aide, madame. Bonne soi…

Elle est morte.

Mes yeux s’égarent sur le sol de marbre qui devient de plus en plus flou, puis glissent sur la porte en face. Ammanda s’était réfugiée juste derrière, et il a fallu que Blake la traverse pour que tout s’arrête.

C’était donc vrai. Blake est un assassin.

— Meghan ? m’interpelle Jacob, la main sur mon épaule.

J’essaie de parler mais rien ne sort de ma bouche. Un étau barbelé compresse ma poitrine.

Elle…

— E-Elle est morte, lâché-je enfin. Il l’a tuée.

— Meghan…

Après tout ce temps, j’avais l’impression de connaître Ammanda. Je connaissais sa vie, ses secrets, ses amours… Comme si j’avais toujours été là avec elle. Je savais quelque part que le risque qu’elle ait été assassinée planait sur l’affaire, c’est même ce qui m’a décidée à m’y engager, mais pourtant… Je refusais d’y croire. Elle ne peut pas être morte.

— E-Elle avait notre âge et… balbutié-je, et ça aurait pu être Emma, moi… Il l’a tuée, Jacob. Blake a tué Ammanda. Le pire c’est qu’il a maquillé ça en accident !

Vincente prend mes mains qui tremblent comme à chaque fois qu’une crise d’angoisse pointe le bout de son nez, et m’attire vers les marches de l’escalier.
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Presque

O n s’assied l’un à côté de l’autre, Vincente calme et impassible, et moi traversée par un tas de secousses. Elle est morte. Je sens des larmes chaudes épouser les rondeurs de mon visage, tandis qu’à l’intérieur une vague froide engloutit mes organes. Je suis complètement gelée et, à la fois, j’ai chaud, horriblement chaud. J’étouffe. J’ai mal à la tête. Elle tourne.

Elle est morte.

— Meghan, calme-toi…

— V-Vincente, comment tu veux que…

Il l’a tuée.

Son bras passe autour de moi et m’attire contre son torse comme pour m’y enfermer.

— Tout va bien, calme-toi…

Rien ne va. Rien. Parce que, en ayant la confirmation que cette fille n’est plus de ce monde, j’ai celle que Blake est un assassin. Un monstre.

— J’arrive pas à y croire, Jacob…

Il cale sa joue contre le haut de mon crâne en frictionnant mon dos. J’ai l’impression que ça faisait une éternité qu’il n’avait pas été aussi proche ; une éternité que je n’avais pas ressenti cet apaisement, qui naît là, dans une pluie battante.

— Qu’est-ce que tu n’arrives pas à croire ? Qu’elle soit morte ou que Blake soit un vrai dingue ?

Aucune hostilité ou jalousie dans sa voix. Il me pose sincèrement la question. Sans trop vraiment réfléchir, je lâche du plus profond de moi-même :

— Les deux.

Je sens son torse vibrer.

— Tu…

— Ça ne signifie pas que j’ai des sentiments, évidemment. Blake… Il… J’ai cru que… bafouillé-je, perdue.

— Non, je comprends. C’est normal, Megh.

« Megh ».

— Tu as passé du temps avec lui et il t’a montré d’autres facettes… Il était gentil. Tu n’avais aucune raison de ne pas l’aimer, dans le fond, et tu n’avais aucune garantie qu’il avait tué Ammanda non plus. Et puis, surtout, tu t’efforces de voir le bien partout chez les gens. Même quand l’intérieur est assez noir pour ne rien y voir, toi, tu arrives quand même à déceler quelques infimes points lumineux. Tu es comme ça, c’est tout, et tu n’y peux rien.

Je raffermis un peu plus mon étreinte en enserrant son torse.

— C’est pour ça que tu ne pouvais pas le voir comme un homme mauvais. Tu t’es peut-être même convaincue qu’il ne pouvait pas l’être car tu refuses de voir le mal chez autrui. Et maintenant que tu as toutes les preuves devant toi, ça te fait mal. Tu tombes de haut.

Je ne sais pas si je suis étonnée et émue par sa capacité à me déchiffrer sans prise de tête, comme s’il lisait la presse, ou si je suis toujours en état de choc, car il vient de décrire une vérité lancinante : j’ai cru en Blake. Le pire : j’ai eu tort.

— Comment tu fais ? murmuré-je.

— Pour ?

Je m’écarte un peu de lui pour croiser son regard ambré.

— Je ne me suis même pas rendu compte que j’avais arrêté de pleurer, de trembler, d’avoir des bouffées de chaleur… Et là, tu viens de m’expliquer ce que moi-même je ne comprends pas depuis presque quatre mois.

Il a le regard dans le vague un instant, une pile de pensées dans la tête, avant de le lever sur moi. Tout en chassant de ses doigts les larmes brûlantes de mon visage, il souffle :

— J’en ai aucune idée… mais c’est comme ça.

Ses pouces restent sur mon visage. J’ai l’intime conviction que ses yeux cherchent quelque chose dans les miens. Mais, soudain, il détourne la tête :

— On devrait peut-être faire une pause… Comment il s’appelait, ton restaurant, là ? Le Toit de Paris ? Le Paradis de Paris ?

Je parviens à sourire.

— Le Ciel de Paris.

Après avoir visité Montmartre, car j’y tenais pour que Jacob rencontre ses « collègues » artistes, nous nous retrouvons dans une rame de métro, assis en direction de la tour Montparnasse. J’ai essayé, pendant notre excursion sur la butte, de me défaire de mes émotions, de rationaliser mais… Comment ?

Je crois que la seule chose qui m’ait aidée à reprendre ma respiration, c’est la chaleur qui émanait de Jacob. Ses blagues idiotes, ses sourires immenses, son intérêt soudain et étrangement poussé pour Paris, la façon dont il posait sa main sur mon épaule parfois… Il essayait de me distraire de mes idées noires, évidemment. Et je ne sais pas, ça… ça m’a touchée. Tout était comme avant ; ou comme dans un de mes rêves.

— Il faut qu’on honore Hunter ce soir, dit Jacob une fois sorti du métro. Tu réalises qu’il m’a presque agressé avant de rentrer à l’académie, tellement il insistait pour que je profite « du goût des aliments français » ?

— « Manger pour mieux régner », le cité-je en m’esclaffant. Il faut absolument qu’on lui rapporte des pâtisseries !

— On parle bien d’Hunter, là ? Tu penses sincèrement satisfaire notre Hunter avec quelques pâtisseries ? Il faut qu’on s’arrange pour aller voir un grossiste.

En deux minutes, entre quelques rires, nous nous trouvons devant la tour Montparnasse. Le restaurant se trouve au cinquante-sixième étage des cinquante-neuf de ce gratte-ciel. Pour la centième fois, j’ai le souffle coupé.

Je suis encore plus époustouflée quand mon regard s’échappe sur la vue que nous offre notre table. Une baie vitrée donne sur la capitale illuminée. De là nous sommes, on croirait vraiment être au beau milieu des nuages, c’est magnifique.

Pendant quelques minutes, nous étudions chacun de notre côté la carte du restaurant. Vincente à l’air absorbé par le menu. Finalement, un serveur vient prendre notre commande. Je commence :

— Je prendrais la salade de homard, s’il vous plaît, puis le magret de canard et en dessert le chocolat grand cru.

— Très bien, c’est noté. Et pour vous, monsieur ? demande-t-il à Vincente.

Ce dernier pointe du doigt des éléments de la carte en disant :

— Alors… cela… ceci… et celui-là.

L’homme acquiesce et s’en va aux cuisines avec son petit bloc-notes.

— T’as révisé les démonstratifs avant de venir, alors ? lâché-je en réprimant un rire.

— Le pire, c’est que je ne sais même pas ce que j’ai commandé… Le mec peut carrément revenir avec deux desserts. J’ai rien compris à leur carte.

Cette fois, je ne peux pas me contenir et éclate de rire.

— Mais pourquoi tu n’as pas demandé la carte en anglais, ou si je pouvais traduire ?

— Je voulais faire genre devant les touristes asiatiques…

Le sourire toujours aus lèvres, je laisse mon regard s’abandonner dans la salle. J’aperçois une jeune femme, calepin et crayon à la main. Elle a les yeux braqués sur le panorama sublime qu’elle reproduit sur son carnet.

— Tu comptes montrer tes peintures aux autres, un jour ou l’autre ? demandé-je à Jacob. Ça ne t’a pas donné envie, quand tu voyais les artistes de Montmartre ?

— Jamais de la vie.

— Pourquoi ?

— Parce que… parce que mes peintures sont la projection de ce qui se passe dans ma tête. Les montrer, ce serait comme tout dévoiler, tu vois ?

Ses toiles sont les pages de son journal intime, en fait.

— Et tu peins tout le temps, ou dans des moments particuliers ?

— Quand j’ai un trop-plein de sentiments à vider, en général.

Je pose le menton sur la main, en soupirant. Il a toujours ces cernes inédits sous les yeux, mais ils se fondent bien sur sa peau hâlée. Je crois même qu’ils font ressortir ses yeux. Ses cheveux sont toujours en désordre – ils sont peut-être plus ondulés qu’avant. Quelque chose a changé sur son visage. Je ne sais pas si ce sont les traces que laisse la mort derrière elle ; ou si c’est la force puisée pour traverser les emmerdes de la vie qui suinte de tous les côtés.

— Enfin, bref, je ne sais pas si je pourrais un jour montrer ce que je peins… conclut Vincente en regardant ailleurs.

— Ah oui ? Même pas à moi ?

— Tu es la première à ne pas avoir le droit de les voir, Meghan !

— Mais pourquoi ? Tu ne me fais pas assez confiance ?

L’artiste hausse les épaules, l’air de dire « tire tes propres conclusions ». Un brin vexée, je décide de retourner la situation, et lance :

— Comme c’est dommage… Moi qui avais espoir de pouvoir un jour reproduire la scène de Titanic.

— Quelle scène ?

— Celle ou Jack dessine Rose.

À poil dans son fauteuil.

Au moment où il comprend de quelle scène je veux parler, ses joues deviennent rouges.

— J-J’ai jamais vu le film, en fait, ment-il en arrangeant le col de son pull.

— Arrête, je suis sûre que t’en as toujours rêvé...

— Je t’avouerais que c’était dans ma bucket list, ironise-t-il avant d’exploser de rire.

Le serveur revient alors, avec une seule entrée. Après me l’avoir servie, il se penche vers Jacob :

— Pour vos deux plats, voulez-vous qu’on vous en serve un dès maintenant, ou en même temps que celui de madame ?

Il reste figé. J’imagine son Google Traduction s’actionner dans son esprit. Au vide intersidéral de son regard, je devine qu’il ne fonctionne pas du tout.

— Oui. Oui, tout à fait, répond-il – au hasard, j’en suis sûre.

Je me tourne vers le serveur :

— Servez un premier plat maintenant et le second en même temps que le mien, si ça ne vous ennuie pas.

— Aucun problème. Bon appétit !

J’en ai bien conscience, je suis dans un endroit incroyable. Mais toute mon attention est capturée par les coups d’œil de Vincente, par ses moindres inflexions, ses moindres soupirs. On pourrait être n’importe où, à une table au réfectoire ou à celles de ce café près de l’académie ; j’aurais la même sensation d’apesanteur dans ma poitrine.

Alors que notre conversation dérivait dans la légèreté sur un sujet sans réel intérêt, Jacob s’arrête soudainement de manger.

— Je voulais te demander…

— Oui ?

— Non, en fait laisse tomber, c’est bon.

— Non mais vas-y, qu’est-ce qu’il y a ?

— Je me demandais… En fait, je voulais savoir… Jusqu’où vous êtes allés, avec Blake ?

Je manque de m’étouffer avec ma cuillerée de dessert.

Il m’a demandé quoi ?

C’est comme si le malaise en personne venait de me donner une gifle. Ma joue me brûlerait presque. Je m’appuie contre le dossier de ma chaise et détourne le regard.

— Il m’a parlé de sa vie, de ses problèmes, de ses angoisses, de son passé… Mais on n’est jamais allés jusqu’à se dire « je t’aime », réponds-je, volontairement à côté.

Son visage a un petit mouvement de recul.

— Quoi ? Ce n’est pas la réponse que tu attendais ?

— Euh…

— Qu’est-ce que tu voulais dire par « jusqu’où vous êtes allés » ?

J’arque un sourcil, tandis que Jacob détourne le regard en fronçant les siens.

— En fait, non, j’ai pas envie de savoir… Oublie, marmonne-t-il.

Les lèvres entrouvertes, je ne réponds rien.

Sérieusement, Jacob ? Parmi tous les sujets possibles, il fallait que maintenant, en ce moment intense, tu poses cette question débile ?

— Tu peux demander l’addition ? fait-il en commençant à remettre sa veste.

— M-Mais pourquoi ? On n’a pas terminé !

— J’ai envie d’aller à l’hôtel, je suis crevé…

Sa voix paraît distante… mais je sais que la fatigue n’en est pas la cause.

Mais pourquoi ?

Il ne dit pas un mot pendant le trajet jusqu’à notre hôtel. Les seuls instants qui montraient qu’il était avec moi étaient ceux où il me tenait la porte des entrées que nous empruntions. Je pousse celle de notre chambre d’hôtel, en sentant mes membres douloureux et las. Je crois que la seule chose qui me tenait éveillée jusqu’ici c’était la présence de Jacob. Maintenant, c’est sa colère dissimulée.

Quoi ?

Je ne m’attarde même pas sur les détails de la suite somptueuse : la seule chose que je vois c’est ce grand lit double.

Calyssa, Rebecca, le message est passé.

— Excuse-moi, dit Jacob.

Il me contourne pour pénétrer dans la pièce. Il balaie les lieux du regard mais, étrangement, il ne commente rien, comme si tout était parfaitement normal. Il balance son sac de voyage sur le long canapé avant de rouler ses épaules vers l’arrière pour les détendre.

— Je peux me doucher en premier ? me demande-t-il alors que je ferme la porte derrière moi.

— Oui oui, vas-y.

Il file dans la salle de bains. Une fois certaine qu’il est bien sous la douche, je me laisse tomber sur le lit, en poussant un long soupir.

Putain de merde…

Tout se passait à la perfection, je croyais vraiment que tout allait s’arranger entre nous. J’ai même eu l’impression que quelque chose se reconstruisait. Mais il a fallu que… Je couvre mon visage de mes mains, accablée.

Il a fallu qu’il se passe quelque chose que je ne saurais même pas expliquer. Même pas comprendre.

Je passe un quart d’heure allongée, les yeux rivés sur le plafond.

Est-ce que j’aurais dû lui répondre franchement sur ce qui s’est passé entre Blake et moi ? Est-ce que c’était vraiment déplacé, ce qu’il a demandé, ou j’en fais des tonnes ? Est-ce que j’ai tenu des propos indélicats ? Est-ce que son comportement a réellement un lien avec sa question ?

Soudain, il sort de la salle de bains, vêtu d’un jogging et d’un large T-shirt. La chaleur de l’eau qu’il vient de quitter s’échappe de la pièce, mais pourtant lui est toujours aussi froid, aussi muet. Je n’esquisse pas un mouvement.

Est-ce qu’il est vraiment énervé ? Est-ce qu’il l’est toujours ? Est-ce que je devrais m’excuser ?

— Tu peux y aller, c’est bon, lâche Jacob.

Allez, lève-toi, Meghan.

Peut-être qu’une douche me détendra un millimètre carré du corps. Pleine d’espoir, je m’efforce de quitter le lit pour gagner la salle de bains.

Je me suis trompée. Je ne fais que de cogiter encore plus sous la douche. Des images d’Ammanda me traversent l’esprit, des instants avec Blake… Puis ceux que j’ai vécus avec Jacob durant ces dernières heures. Tout en me savonnant, j’épluche les moindres détails pour essayer de comprendre ce que j’ai raté. Et ce qui me rend encore plus folle, c’est que je ne trouve rien. Rien. Alors pourquoi ? Pourquoi est-ce qu’il ne m’adresse plus la parole ? Qu’est-ce que j’ai manqué ?

Peut-être que, pour une fois, le problème ce n’est pas toi, Meghan.

Impossible. C’est toujours moi.

Peut-être que je réfléchis trop… Si ça se trouve, Jacob est là, à m’attendre sur le canapé, prêt à discuter sérieusement une bonne fois pour toutes. Dynamisée par cette perspective, je sors de la salle de bains, en débardeur et short.

Allez, Meghan.

J’expire une grande bouffée d’air et avance vers lui, déterminée.

Quoi ?

Il est bien sur le canapé, mais en train de dormir. Bien sûr, je le connais, il fait semblant.

Pourquoi faut-il qu’il… ?

Remontée, je fais quelques pas vers le canapé et…

Non.

Je ne sais pas pourquoi, mais je me dirige vers l’interrupteur, j’éteins la lumière, je m’allonge dans le lit immense et, les yeux grands ouverts, les bras le long du corps, me mets à inspirer et expirer comme si je n’avais plus d’oxygène.

J’attends quoi, au juste ?

Absolument rien. Je devrais réveiller Vincente – même s’il fait semblant de dormir – et consacrer toute mon énergie à m’expliquer avec lui, à savoir si oui ou non on a encore une chance. Alors pourquoi est-ce que je reste allongée ? Est-ce que c’est encore ce pessimisme qui me domine ? Ou tout simplement ma raison qui prend enfin le contrôle et me fait comprendre que c’est terminé ?

Terminé ?

Mes doigts serrent la couette. Même si tout porte à croire que c’est terminé, je ne pourrai jamais renoncer. Je le sais.

Alors, merde, j’attends quoi ?

Le déclic.

Je jette brusquement la couette de l’autre côté du lit et bondis à terre. Je cours à l’interrupteur et lui donne un violent coup pour que la lumière inonde la pièce. Vincente reste immobile, l’avant-bras replié sur ses yeux pour se protéger de la lumière.

J’avance vers lui, décidée à m’expliquer.
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— J acob, lève-toi, commencé-je d’une voix mordante. Je sais que tu ne dors pas.

— Meghan, éteins cette lumière. S’il te plaît.

— Jacob, arrête ces conneries. S’il te plaît, dis-je en imitant son ton.

— Quelles conneries ?

Je passe la main dans mes cheveux en soupirant fort. Il ne veut même pas collaborer ! Qu’est-ce que je suis censée faire ?

Forcer l’entrée.

— Jacob, à quoi tu joues au juste ?!

Il déplie ses membres pour adopter une position assise sur le canapé.

— Qu’est-ce que j’ai fait, encore ?

— Mais tu te fous de moi ?! m’exclamé-je. Depuis le début de ce putain de voyage, depuis que je t’ai retrouvé, je… je m’efforce de me faire pardonner tout ce que j’ai pu t’infliger… Ce que j’ai fait, par contre, je ne le regrette pas une seconde et recommencerais si nécessaire, d’autant plus qu’on a la preuve que Blake est un meurtrier, même si ça m’a coûté énormément ! Parce que, oui, Jacob, ces derniers mois étaient les pires de ma vie ! J-Je… J’en étais réduite à pleurer rien qu’en repensant à toi ou en entendant ton prénom… Je m’effondrais quand je voyais un drapeau italien ! Moi aussi, j’étais un « putain de bordel » ! C’était insupportable, mais je devais le faire. J’y étais obligée !

J’avance d’un pas vers lui. La frustration que je ressens en permanence depuis plusieurs jours grimpe jusqu’à ma gorge et y laisse une traînée de braises ardentes.

Alors, comme pour les éteindre, ma parole franchit le barrage et je m’autorise enfin à tout laisser couler :

— Je sais bien que dans le fond tu me détestes pour t’avoir forcé à vivre ces épreuves. M-Mais… Tu restes muet ! Tu ne fais rien ! Je me démène pour te pousser à m’en parler, à tout éclaircir et toi, tu… Et toi, tout ce qui t’intéresse c’est savoir si Blake m’a baisée ?! m’exclamé-je, dépassée. Genre, vraiment ?! À croire qu’il n’y a que ça qui compte pour avoir ton pardon !

Le visage de Vincente s’enflamme :

— Mais alors là PAS DU TOUT ! s’exclame-t-il en se levant de son siège pour me faire face.

— Étant donné que ta curiosité semble fortement titillée, sache qu’il ne m’a pas touchée ! T’es satisfait, maintenant ?! Tu peux dormir tranquille ?

— Mais tu crois vraiment que je t’ai demandé ça par curiosité ? Par jalousie ? T-Tu semblais plus que bouleversée d’apprendre que Blake était un meurtrier… Je me suis posé des questions ! J’ai eu peur, voilà !

— Peur de quoi, hein ?

Il ne répond rien.

— Tu peux avoir des putains de palle pour une fois ?! Tu peux enfin me dire ce que tu penses de tout ça, ce que tu ressens ? Est-ce qu’on peut enfin tout mettre à plat ? Et sérieusement ?!

Jacob se contente de me regarder sans rien dire. Je sens que la pression en moi a besoin de sortir… Et elle décide d’emprunter les canaux de mes yeux. Ces derniers s’humidifient malgré mes efforts acharnés. Mais je ne veux pas pleurer. Pas maintenant.

— Vincente, je ferais n’importe quoi pour que tu me pardonnes, entamé-je d’une voix qui se strie d’inflexions. Mais j-je sais que, dans le fond, tu me détestes encore. Je le sais.

Silence.

Je crois que le pire, ce n’est même pas le mur qu’il dresse entre nous par son silence, mais c’est ce que chacune de ses briques pourrait signifier : qu’il confirme ma suspicion.

Ma gorge a beau être comprimée, je parviens à poursuivre :

— Alors, si tu veux que j’arrête, s’il n’y a plus aucune chance pour qu’on puisse être à nouveau ensemble… dis-le-moi maintenant et je te promets que je sortirai de ta vie dès ce soir. J’ai seulement besoin d’une réponse claire et définitive. Je t’en prie.

Il baisse les yeux.

Secoue la tête.

Et finit enfin par lâcher, si bas qu’on aurait dit un secret :

— Meghan… C’est… c’est pas toi… (Il marque un long temps, cherchant ses mots.) Je ne t’ai jamais détestée, même si je le voulais. Et ça m’a foutu la rage. Je n’arrivais pas à éprouver une once de colère contre toi, bien que tu sois la personne qui m’a fait le plus souffrir de ma vie.

Il s’éclaircit la gorge, toujours le parquet pour seul champ de vision.

— J-J’ai réalisé que… que tu m’avais dans ta main et qu’il suffisait juste que tu la refermes pour que toute ma vie dégringole. En une seconde, je suis devenu un gouffre. J’étais anéanti, ma vie était partie en lambeaux. En une seconde, Meghan. Une seconde. Tu te rends compte ?

Ses iris trouvent enfin le courage de rencontrer les miens. J’ai l’impression d’être face à un inconnu. Ils sont nouveaux, complètement différents. Je ne les ai jamais vus aussi profonds, dilatés, ouverts.

— Je ne voulais plus vivre ça… Je ne veux plus vivre ça. Alors, la seule solution, c’était de t’oublier.

M’oublier ?

Je sens mon cœur vibrer, comme si on venait tout juste d’y enfoncer une lame.

— E-Et tu m’as oubliée ?

Il secoue la tête.

Non ? Non, il ne m’a pas oubliée ?

— Alors pourquoi est-ce qu’on en est là, Vincente ?

— C’est… J…

J’ai l’impression qu’une chose lourde et envahissante l’empêche de bouger, de parler, de respirer.

Et ça me brise le cœur.

— Vincente, qu’est-ce qu’il y a ?

Il continue de fixer le sol, les poings serrés. C’est sûr, et même évident : tout ce que je sentais s’accumuler dans son esprit depuis que nous avons quitté New York… c’est là, à quelques centimètres, et ça a grandi, ça le consume. Mais qu’est-ce que c’est ?

— Vincente, qu’est-ce qu’il y a ? répété-je. Parle-moi, je t’en supplie.

— On en est là parce que… parce que…

Il regarde ailleurs avant de poser brusquement les yeux sur moi.

— Parce que j’ai peur, Meghan ! avoue-t-il une bonne fois pour toutes. Je suis complètement terrifié !

Les tremblements de sa voix me hérissent les poils.

— Terrifié ? Mais par quoi ?

— Par la possibilité de… Je… J’ai peur de te voir à nouveau partir. J’ai peur de te perdre encore.

— Mais, Jacob, tu ne m’as jamais perdue : j’ai toujours été là, et je le suis encore, et tu le sais ! Alors pourquoi tu flippes ? Pourquoi ?

— J’ai perdu trop de personnes dans ma vie : mon père, Jared, Handy… Ruby. Et tu t’es ajoutée à la liste. J’ai été totalement… Je ne veux plus jamais vivre ça, Meghan. C’est trop douloureux. Je ne suis pas assez… Je peux pas.

Vincente…

Je le fixe du regard, désarçonnée, avant de faire sans plus réfléchir quelques pas vers lui, piétinant la distance qui nous sépare. Cette foutue distance.

— Mais tu ne crois pas que c’est réciproque, Vincente ? commencé-je. Que j’ai aussi peur de te perdre ? Sauf que je suis prête à prendre tous les risques possibles, si c’est pour avoir une chance, aussi petite soit-elle, d’être heureuse avec toi quelques secondes.

— Tu…

Ses lèvres s’interdisent à nouveau de parler. Il se tait.

Ma main parvient à se frayer un chemin jusqu’à la sienne, toute penaude et perdue sur sa cuisse. Je l’attrape et la serre fort.

— Tu peux me faire confiance ? murmuré-je en approchant mon visage du sien.

Il plisse les yeux. Je voudrais attraper les éclats de peine qu’ils abritent, les décrocher de ses pupilles et les écraser contre ma main. Et enfin revoir ses prunelles briller, briller encore plus fort.

— C’est déjà le cas… C’est à moi que je ne fais pas confiance, chuchote-t-il.

— Ça, c’est pas un problème : je le ferai pour toi.

— Je ne crois pas que ce soit suffisant. Il y a tellement de choses qui…

— Pourquoi est-ce que tu t’accroches à ces choses qui te blessent ? Pourquoi tu ne vas pas de l’avant ?

La mémoire du cœur.

Il pince les lèvres en me regardant désespérément, comme si tout son malheur était étalé sur un seul point devant lui. Moi.

Je glisse mes doigts dans les siens tout en soufflant :

— Vincente, tu n’as aucune raison d’avoir peur d’être à nouveau brisé. Parce que tu ne l’as jamais été. T’as toujours tout surmonté, tu ne t’en rends même pas compte.

— Tu rigoles ? Moi, tout surmonter ?

— Bien sûr que oui… Tu es la personne la plus forte que je connaisse. Un million d’emmerdes sont arrivées dans ta vie et pourtant t’es bien là, debout, entier. T’as toujours réussi à tout surmonter. Alors pourquoi s’en faire ? Peu importe ce qui pourra se passer dans ta vie, tu arriveras toujours à t’en sortir.

— Meghan, je… J’en suis pas si sûr.

Je lâche sa main en regardant ailleurs.

Le problème… c’est qu’il a peur à cause de moi.

Je passe ma main sur mon visage, en soufflant. Mon nez me picote, mes yeux s’humidifient.

C’est moi qui le bloque. C’est moi le frein. C’est moi le boulet qu’il a au pied.

Mon cœur se tord sur lui-même.

Il ne pourra jamais être heureux tant que…

— Vincente… S-Si tu penses que me perdre est la chose qui te freine pour tout, même pour sourire, eh bien… je… je préfère partir. Comme ça, tu n’auras pas à te soucier de cette peur de me perdre, puisque je ne serai plus là.

Je me mords l’intérieur de la joue pour que les larmes ne jaillissent pas.

— Parce q-que tu mérites, pour une fois dans ta vie, d’être soulagé. D’être heureux. Et si tu ne peux pas le faire avec moi…

D’un geste, il s’approche et m’enlace de ses bras puissants.

— Je pourrais jamais faire ça… dit-il en enfouissant son visage dans mon cou.

— Quoi ?

— Te laisser partir, Meghan. Jamais.

À mon tour, j’enroule mes bras autour de son torse, comme s’ils voulaient passer sous sa peau. Ma joue s’appuie contre la sienne, et là, on soupire au même moment. Un souffle commun poussé par deux âmes fatiguées.

Sa tête est tout contre la mienne, pourtant je n’ai aucune idée de ce qui peut se passer à l’intérieur. Mais j’arrive presque à percevoir, dans un chuchotement, le concerto dramatique qui s’y joue. Si seulement il savait qu’il en est le maestro. Qu’il peut, quand il veut, jouer une symphonie des plus douces.

On n’a pas fini.

On est là, serrés l’un contre l’autre, à contourner les problèmes du monde entier, à attendre que les nœuds se défassent d’eux-mêmes, que la Terre se remette à tourner dans le bon sens. Mais non. On doit trouver une réponse. Oui ou non. Un mot. Oui ou non.

Je me détache doucement de Vincente pour rencontrer son regard. Ses mains restent toujours plaquées sur mon dos. Ses yeux se sont rougis, comme s’ils essayaient de retenir depuis tout ce temps des chutes, et des chutes d’eau.

— Tu veux que je reste avec toi, mais alors, Vincente, tu préfères me laisser faire du surplace ? Nous laisser faire du surplace ? Ni avancer ni reculer ?

— Je sais, je suis complètement contradictoire et je… Il y a tellement de choses que je voudrais faire mais… je ne peux pas.

— Comme quoi ?

— Je voudrais…

Soudain, son regard m’attrape fermement, et me transperce de tous les côtés. Un peu à la manière d’un prisme reflétant le spectre d’une lumière blanche. Des tas de couleurs, partout.

— Je veux avoir un fou rire avec toi, une « minute de social », un débat stupide, une conversation profonde sur la vie… Je veux te faire sourire, te serrer dans mes bras le plus longtemps possible, t’embrasser jusqu’à ne plus pouvoir respirer, te pousser dans le lit et passer la nuit la plus longue de ma vie… Je veux te rendre heureuse, fière de moi… J-Je veux aussi comprendre que je ne dois pas avoir peur, que je devrais avoir des regrets plutôt que des remords, que je dois foncer et que…

Je n’ai même pas remarqué que nos visages avaient mordu l’écart entre eux.

— Tu attends quoi, alors ? demandé-je, le regard accroché à ses pupilles.

— Le déclic.

D’un mouvement, il me prend la taille pour m’attirer contre lui. Il murmure sur mes lèvres un « je t’aime » vagabond avant de les laisser épouser les siennes. À ce contact, toute la pression accumulée dans mon esprit dégringole d’un coup pour se retrouver dans ma cage thoracique. Elle se matérialise en une onde de chaleur qui se propage partout dans mon corps. C’est comme quand la porte se déverrouille lorsqu’on a enfin trouvé la bonne clé après avoir essayé désespérément les milliers d’autres accrochées au trousseau. Enfin.

Ses lèvres valsent avec les miennes, encore plus intensément. Dans un murmure, dans un cri, dans un chant. Qu’elles dansent toute la nuit. Ses doigts chauds glissent sous mon débardeur, alors que ceux de l’autre main essaie de me ramener encore plus contre lui. Son poids bascule sur moi et on se retrouve à trébucher sur le lit, puis à tomber dessus, fiévreux.

Mes mains roulent contre sa nuque pour se perdre dans ses cheveux tandis que les siennes montent plus haut sous mon débardeur. Ce contact trace de longues lignes brûlantes sur tout mon ventre. Des frissons glissent partout sous ma peau, dans chaque veine, chaque orifice, faisant palpiter un peu plus fort mon cœur. Mon corps.

Waouh.

Alors que ses lèvres s’étaient perdues, non, avaient trouvé enfin le bon chemin, contre ma nuque, il les désagrafe de ma peau et se redresse pour me voir. Les mains de part et d’autre de mon visage, Vincente se penche sur moi en inspirant fort.

— Moi aussi, soufflé-je.

— Toi aussi, quoi ?

— Moi aussi, je t’aime.

Ses fossettes se creusent. Il me sourit en réprimant un petit rire. Je passe la main sur sa mâchoire, puis dans ses cheveux, comme pour débrancher la machine de son cerveau. Je déconnecte le câble de la mienne pour enfin laisser nos cœurs prendre le contrôle.

Le monde pourrait s’écrouler, là maintenant, je ne l’entendrais pas. Pour la première fois depuis ce qui semble être une éternité, je me sens en vie. Complètement en vie. La joue appuyée sur son torse, contre lequel je peux encore sentir son cœur frapper à cent à l’heure, je retrace de l’index les lignes de ses abdominaux. Sans plus penser à rien. Pour la première fois. Juste lui et moi dans une pièce.

— Tu sais, Megh… souffle-t-il en caressant mes cheveux.

— Mmh ?

— J’ai fait des cauchemars, depuis ce jour. Beaucoup de cauchemars.

— Comment ça ?

— Je… À chaque fois que je te voyais dans les couloirs de l’académie, je me sentais tellement mal. J’avais envie de pleurer et de tout casser en même temps. J’y pensais même la nuit. J’imaginais ses mains partout sur toi, ton odeur partout sur lui, c’était tellement… J’étais encore plus insomniaque que d’habitude.

Oh non…

Je lève mon visage pour croiser son regard.

— Je te le jure qu’on n’est jamais allés plus loin que s’embrasser.

— Je sais, je sais… Mais… (Il soupire.) Désolé, si ça t’a vexée quand je t’ai demandé jusqu’où vous étiez allés. J’avais juste besoin de le savoir… Ça n’aurait rien changé, bien sûr, mais, je sais pas, je…

— Non, c’est bon, je comprends, t’en fais pas, dis-je avec un petit sourire.

Il me le rend, plus timidement encore, avant de détourner le regard.

— Même dans le seul endroit qui me permettait de me couper du monde, dans mon appart, je trouvais le moyen d’y penser.

— Mais d’ailleurs, pourquoi tu ne retournes pas chez toi ? Ta mère m’a expliqué comment et pourquoi tu t’étais pris un appart mais… Ça ne te manque pas ?

— Si, bien sûr, mais j’ai tellement peur qu’ils ne veuillent plus de moi, Meghan. J’ai tellement honte aussi.

— Je t’assure que tu leur manques à tous. Ta mère me l’a affirmé. Quand on sera de retour, tu devrais l’appeler, tu crois pas ? dis-je doucement en caressant sa joue.

— Je sais pas si j’en aurai le courage…

— Je serai avec toi. Ne t’en fais plus… On va recoller chaque morceau, et tout sera réparé, comme avant.

Il embrasse ma paume. Je vois dans son sourire qu’il me croit fermement.

— Au fait, Meghan, en reparlant de recoller les morceaux… tu sais que Rebecca a joué énormément dans tout ça ?

— Quoi, tu parles du lit King Size ? dis-je en m’esclaffant.

— Oui ! Mais pas que… J’ai eu une conversation avec elle avant d’aller à l’aéroport. Tu sais, pendant que tu parlais à John au téléphone ?

— Ah c’était donc ça la discussion mouvementée que j’ai vaguement perçue…

— Elle m’a dit des choses. Elle était claire, directe, elle a même failli, encore, me jeter son Coca à la gueule, mais… ça m’a fait réfléchir.

Encore grâce à elle…

Je comprends mieux à présent ce changement si soudain : avant le voyage, j’étais presque sûre qu’il me détestait et ne voulait plus jamais m’adresser la parole. Et puis, on a atterri à Paris et… boum. Nouveau Vincente – enfin, ancien Vincente.

— Il y a encore quelques mois je n’aurais jamais cru que ce serait Rebecca qui me pousserait dans tes bras !

— Comme quoi, la vie réserve beaucoup de surprises.

Comme les deux meilleurs amis qu’on était, qu’on est redevenus, on se parle toute la nuit – enfin l’autre moitié – jusqu’aux aurores, puis jusqu’à ce que le soleil monte au zénith et épande sa lumière sur nos draps. On parle de tout entre rires et piques, baisers et aveux, sentiments et souvenirs. On ne sait plus trop l’heure, on sait juste qu’il fait jour quand, toujours allongés l’un contre l’autre, le vibreur de mon téléphone – rechargé – résonne. Vincente se penche de l’autre côté du lit pour le prendre et grimace en voyant le contact qui s’affiche.

— Tiens, il a besoin de sa dose de douceur avant de peaufiner son plan pour faire sauter West Point.

Blake.

Une vague de frissons me parcourt. J’en ai presque la nausée.

— T’es sûr que tu veux que je réponde ? demandé-je en laissant le téléphone vibrer entre mes mains.

— Pourquoi je ne voudrais pas ?

— Bah je sais pas… Ça va pas un peu casser l’ambiance ?

Il me sourit et répond, détendu :

— Si tu te sens de lui parler, toi… vas-y, aucun problème pour moi.

Est-ce que Blake sentira ma peur et mon dégoût quand je décrocherai ?

— Allô ?
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Ange et démon

Aussitôt décroché, une voix paniquée nous parvient :

— Bordel, t’es où, Meghan ? Je t’ai cherchée partout, j’ai flippé ! T’étais pas en cours hier et ta colocataire m’a dit que tu n’avais pas dormi ici ! Même Jonathan ne sait pas où t’es ! Pourquoi tu ne répondais pas au téléphone ? Tu vas bien ? Et dis-moi la vérité, ajoute-t-il d’une voix glaçante.

Je n’arrive pas à croire que les vibrations qui parviennent à mon oreille sont celles de la voix d’un meurtrier. Ses accents graves et rauques ne m’ont jamais autant fait frissonner, presque trembler. Vincente me prend la main, comme pour me donner du courage.

— Je vais bien, relax… dis-je alors en empoignant sa main. Je suis chez ma meilleure amie. Tu sais, Calyssa.

— Pourquoi tu ne m’as pas prévenu, Meghan ? Je t’avais dit de me prévenir si tu quittais l’académie en secret, et surtout d’emporter ton téléphone avec toi ! articule-t-il. J’ai flippé, putain !

Vincente hausse un sourcil ; un genre de « LOL » muet.

— Parce que je suis partie précipitamment, c’était vraiment pas prévu… Elle a appris quelque chose, et… Elle traverse une période difficile, je devais être là pour elle.

— T’aurais pu me prévenir ! Non, en fait t’aurais dû, Meghan ! T’aurais dû me prévenir, je me suis fait un sang d’encre…

— Désolée, lâché-je pour que tout doute s’envole.

— E-Et tu rentres quand ? dit-il d’une voix plus douce.

— Je serai là demain matin, normalement.

— Demain matin ? Mais tu ne peux pas rentrer plus tôt ? T’es bien sûre que t’es partie juste pour soutenir Cannyssa ?

— Ah parce que j’ai d’autres raisons de partir ?

— Je sais pas... je t’avoue que je me suis fait des films.

— Du genre ?

Vincente et moi sur un lit dans la ville de l’amour ?

— J-J’ai cru que tu avais mal pris ce qui s’était passé à la piscine…

Merde… J’ai complètement oublié d’en parler à Vincente.

Celui-ci pose sa main sur mon épaule, les yeux écarquillés. Son regard est exactement le même qu’Hunter quand il dit « what the fuck, bro ». J’articule silencieusement « je t’explique après ».

— Quoi ? me relance Blake, face à mon silence involontaire. Tu ne réponds pas, j’avais donc raison… Je suis allé trop vite ? Je t’ai brusquée, c’est ça ?

— Non, ça n’a rien à voir, Connor.

En m’entendant prononcer son prénom, Jacob a un rictus de révulsion.

— Vraiment ? Tu me le jures ?

— Oui, je te le jure… Tout est OK. Vraiment. Enfin, il est tôt quand même, t’es pas censé être au bureau à travailler ? dis-je, pour tenter d’écourter la conversation.

— Si, mais j’ai pas réussi à dormir de la nuit…

— Tu faisais le réalisateur hollywoodien ?

— À me faire des films, exactement ! précise-t-il dans un rire.

— Je devrais te laisser, alors… Bon courage.

— Non, attends. J’ai envie de discuter avec toi.

— Discuter ? Tout est OK, je te dis, t’en fais pas !

— Non, non… J’ai juste envie de te parler, comme ça.

Je regarde Vincente, mal à l’aise. Il me fait « oui » de la tête mais je sais très bien qu’au fond ça le gênerait énormément de me voir discuter naturellement avec Blake. À vrai dire, même moi, ça me dérangerait.

— Euh, en fait, Calyssa et moi, on était en pleine conversation… Je peux te rappeler plus tard ?

— Ah… Je comprends, je comprends… Alors, bonne journée, prends soin de toi et de Calynna. Tu me manques.

— Toi aussi…

Quelques dernières formules pour prendre congé, comme si Blake ne voulait pas reposer le combiné, et je raccroche, le regard encore scotché sur le visage hagard de Jacob.

— La piscine ? lâche-t-il.

— Euh… ouais. En fait, je vous ai menti, déclaré-je franchement. Je me suis bien réconciliée avec Blake, mais je ne voulais pas vous le dire…

Vincente arque un sourcil.

— Mais pourquoi ?

— Ca s’est fait la nuit où tu m’as envoyée chier, tu te souviens ? Je suis allée me détendre à la piscine, et je l’ai vu. J’ai sauté sur l’occasion pour qu’on se réconcilie, mais je n’avais pas prévu qu’il se confierait autant à moi.

— Comment ça ?

— Il m’a parlé de Ruby avec regret, tristesse. Puis de son ex… C’était tellement touchant. J’ai presque eu l’impression que la mort de Ruby était un accident. Je ne voulais pas vous en faire part parce que j’avais peur que vous ne réagissiez mal, que tu ne réagisses mal. Mais maintenant, je ne doute plus de sa culpabilité. Il y a quelque chose de vraiment pas normal chez lui.

— Ouais, je pense pareil, il est plus que complexe… Comme s’il avait des sentiments, mais qu’il ne pouvait pas s’empêcher de tout détruire, comme si c’était plus fort que lui. Comme s’ils étaient deux à l’intérieur de lui.

Jacob égare son regard sur les draps défaits, absorbé par ses pensées. Perturbé.

— Enfin bon… reprends-je. Il faut qu’on se lève, tu crois pas ? Il doit être midi passé !

Vincente s’écroule sur moi et vient ceinturer ma taille pour se blottir contre mon buste.

— Non, juste encore un peu. Trente secondes… Ou trente minutes, ajoute-t-il malicieusement.

Je le serre à mon tour pendant une longue minute et l’embrasse sur le front avant de m’écarter de lui. Je me penche pour attraper mon peignoir sur le sol et l’enfile à toute vitesse avant de sauter du lit.

Vincente lance, alors que je me dirige vers la salle de bains :

— Mais à quoi ça sert, Meghan ? Il fait bon dans la pièce... Attends, t’es au courant que je t’ai déjà vue à poil ?

— Je sais pas… Sur le moment, c’est pas embarrassant, mais là, ça l’est. Une genre de gêne après coup, tu sais ?

— Moi, je sais juste que la matière de ton peignoir peut provoquer des rougeurs : donc protège ta peau, sois healthy et retire-le, tu veux ?

Je m’esclaffe en chœur avec lui en sentant mes joues s’empourprer.

— Si, si, je t’assure... Des très grandes rougeurs. Tu pourrais en mourir, Megh ! Allez, allez... sois responsable : retire-le.

— Jamais !

Je me tourne vers le lavabo en riant et asperge mon visage à l’eau froide pour être réveillée à cent pour cent. Je lève la tête et découvre mon reflet dans le miroir.

Non mais c’est une blague… ?

Deux grandes traces rougeâtres ornent ma clavicule et la naissance de ma poitrine.

— Tu ne vas pas me faire croire que c’est le peignoir qui a provoqué ces traces, Vincente...

— De quoi ?

— Je fais comment, si Blake voit ces deux suçons ?

— Y en a trois, en fait, regarde sur ta nuque, rétorque-t-il avec un pouffement puéril.

Oh non…

— Je suis sérieuse, Vincente… Comment est-ce qu’il va réagir en voyant ça ?

— Bah, il se demandera ce que t’as fait chez « Calynna ».

Si je n’étais pas aussi angoissée, je rirais sûrement à gorge déployée avec lui. Mais je suis en stress, donc je me contente de fixer plus intensément le reflet dans le miroir.

— Ah, ça va… reprend le brun devant mon silence.

— Bon, je m’arrangerai… Je dois bien avoir un col roulé qui traîne dans mon sac.

Je relève une partie des mèches devant mes yeux en un chignon et me dirige vers la douche. Jacob surgit alors de nulle part :

— Attends, attends !

— Quoi ? Ça va ?

— Tu ne comptes pas te doucher toute seule quand même ?

***

— T’es sûre que ton oncle pourra nous recevoir ?

— Je l’ai appelé, hier. Il m’a dit qu’il était en train de donner une conférence à la Sorbonne. Il m’a même envoyé l’invitation par mail pour qu’on passe.

— C’est de famille les penchants pour les métiers chelous ?

Mon oncle Ethan a fait ses études de criminologie en France avant de s’y installer pour de bon. Il est consultant pour la police, spécialisé dans les affaires criminelles. Ainsi, il a un carnet de contacts assez épais… J’ai pensé qu’il pourrait peut-être nous procurer le dossier d’Ammanda par une de ses connaissances, pour qu’on l’étudie, ou au moins qu’on voit les photos.

— Nuance, les Jones sont chelous, Vincente !

Il lève les yeux au ciel, comme s’adressant à une force supérieure :

— Qu’ai-je fait pour être lié à une telle famille ?!

Vincente et moi avons mis vingt minutes à trouver notre chemin. Tout le long du trajet, il me pressait pour me faire avancer car je m’arrêtais, ébahie par la beauté des bâtiments de l’université, tellement riches historiquement. Nous finissons par trouver l’amphithéâtre Oury, là où mon oncle donne sa conférence. Par chance, elle n’a pas encore débuté quand nous entrons. Je ne regarde même pas l’assistance, la seule chose qui capture mon regard, c’est cette grande peinture murale, étalée derrière le pupitre de l’orateur.

— T’as vu ça, Jacob ?

— C’est magnifique. Si seulement on pouvait avoir ce genre de décoration à West Point. Ça changerait de tous ces portraits d’inconnus du troisième âge dont on n’a rien à battre.

Quand nous allons prendre une place en hauteur pour mieux voir la peinture, je réalise qu’elle représente un âpre combat entre l’Enfer et le Paradis.

— Ça me fait penser à Blake… me chuchote Vincente, mal à l’aise.

À Blake…

J’ai essayé de comprendre la conférence mais, malgré mon niveau de langue intermédiaire, c’était hors de ma portée. Ethan parle trop vite et avec un vocabulaire tellement soutenu…

Vincente a vraiment dû se faire chier.

À la fin de la conférence, je vais retrouver mon oncle en toute hâte.

— Hey ! Oncle Ethan ! m’exclamé-je en le prenant dans mes bras.

— Quel bonheur de te revoir, ma puce.

Il tend la main à Vincente en lui souriant :

— Oh, et qui est ce jeune homme ?

— Bonjour, monsieur. Je m’appelle Jacob, très heureux de vous rencontrer. Je suis le… le… le « fiancé » de Meghan.

— T’en as pas l’air si sûr, hein ! Haha ! le charrie mon oncle en riant de son grand rire grave. Non, je plaisante, Vincente.

Il se tourne vers moi.

— Alors, ma Meghan… Que me vaut ta visite ?

— Bon, je te préviens : c’est un peu compliqué et bizarre…

Il remet ses lunettes sur son nez et lâche :

— Meghan, je vis avec une chouette albinos et je suis passionné par la mécanique psychologique et psychique de ces tarés d’assassins que porte notre planète… Je peux tout entendre.

Je l’adore.

— En fait, j’ai besoin de toi, Oncle Ethan, commencé-je, plus confiante. Pour faire court, une fille de mon école a disparu il y a genre six, sept ans, et d’après une enquête que j’ai « menée », j’ai découvert qu’elle avait été retrouvée morte à Paris.

— Eh bah ! Moi qui croyais revoir ma nièce pour des retrouvailles cucul la praline… C’est glauque !

Et pas qu’un peu…

— Je plaisante, ma puce ! s’exclame-t-il à nouveau avec son rire gargantuesque. Ma vie elle-même est glauque ! Haha ! Du coup, pourquoi as-tu besoin de moi ?

— Eh bien… On ne sait pas de quoi elle est réellement morte, ni comment, et on n’a aucune garantie que ce soit bien elle. Tu penses qu’un de tes collègues pourrait sortir son dossier des archives pour qu’on puisse vérifier ?

La main sur le menton, les sourcils froncés, il parcourt son annuaire mental.

— Oui, je crois bien que ce serait possible pour Romain…

Ethan sort de la poche de sa veste un petit bloc-notes et un stylo. Il appuie sur l’embout pour en faire sortir la pointe, et me toise, tel un enquêteur en plein interrogatoire.

— Nom ? Prénom ? Lieu et jour du décès ?

— Ammanda Valington, se lance l’Italien, muet depuis sa présentation. Mais peu de chances pour qu’elle ait eu cette identité à Paris. Décès présumé au bâtiment de la Cannes, 11 rue de Marivaux dans le deuxième arrondissement.

Mon oncle termine de retranscrire les informations sur son bloc-notes et lève la tête :

— Super, les jeunes ! J’appelle Romain ce soir et je vois ce qu’on peut faire… Je t’enverrai le dossier par mail, Meghan, si jamais on met la main dessus, OK ?

J’opine du chef, en sentant un nouveau nœud se dénouer dans mon cœur : on se rapproche du but.

— Vous restez combien de temps à Paris ?

— On prend l’avion dans quelques heures.

— Oh, ça veut dire que j’ai vraiment très peu de temps pour profiter de votre présence et faire plus ample connaissance avec toi, mon petit Jacob.

***

— Waouh, poto ! Tu brilles ! dit Hunter à Jacob quand nous sortons de la porte de débarquement. T’es illuminé !

Hunter, Calyssa et Rebecca sont tous venus nous chercher à l’aéroport.

— J’ai jamais été aussi fatigué, tu racontes quoi ? répond l’Italien en riant.

Calyssa me fait un grand sourire en susurrant entre ses dents : « Typique ou pas typique ? »

Je donne une claque dans le dos à Jacob et dis, pour répondre à ma meilleure amie :

— C’est typiquement lui de briller, après tout.

Calyssa tape dans ses mains en sautillant comme une enfant surexcitée.

— Ah les potos ! J’espère que vous ne vous êtes pas protégés que du froid, lâche le blond avec des sous-entendus qui me font rougir.

— Hunter, je te jure que je vais te tuer, le menace Jacob avec un sourire qui fait mourir tout sérieux.

— Bon, je vous propose qu’on aille débriefer tout ça en voiture, OK ? propose Rebecca, atténuant la légèreté de nos retrouvailles.

Une fois installés, nous leur annonçons ce qu’on a découvert à Paris : le meurtre – ou déclaré accident domestique mortel – d’Ammanda. Cette nouvelle fait disparaître une bonne fois pour toutes cette atmosphère enjouée. On est tous secoués par sa mort, bien qu’on ne l’ait jamais connue. Parce que, dans le fond, on ne voulait pas l’admettre, mais on espérait que tout avait été un gros gag et qu’on allait la retrouver vivante…

Mais le destin en a voulu autrement.

De son côté, Rebecca nous informe avoir pris contact avec une très bonne avocate que connaît son père pour essayer de voir comment inculper Blake. Elle pense aussi que Ruby a forcément dû faire un test de paternité, ou autre chose qui assurerait sa sécurité vis-à-vis de Blake. Sinon pourquoi serait-elle partie se confronter à lui ? Selon Rebecca, elle ne se serait jamais lancée sans rien avoir en main pour lui mettre la pression. Même si les tests de paternité réalisés au préalable peuvent ne pas être pris en compte dans le cadre d’une affaire judiciaire, il y a peut-être un moyen qu’on contourne cela et fasse valoir un présumé test… qu’on n’a pas encore trouvé.

Hunter et Calyssa, eux, prévoient de veiller devant la maison des Gilberts ce soir, la famille d’Emma, pour essayer d’approcher sa mère, très inaccessible. Ils sont certains de pouvoir obtenir des infos.

Pour ma part, la seule piste que je propose d’explorer est l’existence d’une boîte contenant les photos d’Ammanda. Celle dont m’avait parlé Emma. Si on a les preuves d’une liaison illégale et toxique entre Blake et elle, en plus des éléments que mon oncle doit m’envoyer qui prouveraient qu’elle est morte, on aura déjà fait un grand pas… Un très grand pas.

Maintenant, plus qu’un seul objectif en ligne de mire pour nous cinq : trouver toutes les preuves possibles qui relieraient Blake à ses victimes. Bien qu’il semble avoir protégé avec une grande prudence ses arrières, il y a forcément une faille…

Il ne manque plus qu’à la trouver.

***

— Je suis K-O, je sais pas comment tu fais pour rester debout, toi, lance Jacob en s’affalant sur son lit. Dire que demain tu te réveilles tôt pour aller à West Point en plus…

J’ai décidé de passer la nuit chez lui plutôt que de retourner directement à l’académie, histoire de ne pas éveiller de soupçon en débarquant en plein milieu de la nuit. Je le rejoins sur le lit, tout aussi fatiguée.

— Megh, et pour Blake… Il faut que tu trouves un moyen de l’éviter. Je ne veux plus que tu passes une seconde de plus avec ce timbré. Qui sait ce qu’il pourrait te faire ?

— Non, Jacob, je dois aller chez lui pour trouver la boîte rouge, tu te souviens ? C’est la seule façon d’avoir quelque chose de concret pour prouver qu’il est suspect !

— Mais t’as bien conscience que c’est un meurtrier ? Si jamais il te crame, t’es foutue !

— Oui, mais et elles ?

— Je m’en fous, de faire justice à Ammanda ou Ruby, si ça te met en danger.

— Vincente…

— Hors de question de perdre quelqu’un d’autre.

Je soupire. Je comprends son inquiétude, moi-même je flippe, mais… Elles sont beaucoup trop importantes. Être avec Blake c’est la seule chance que nous ayons pour leur faire justice.

— Jusque-là Blake ne s’est jamais montré violent… Si jamais je l’évite, il comprendra que quelque chose se trame, et déjà qu’il a des doutes – tu l’as toi-même entendu –, là ça aurait de quoi le mettre en rogne et de potentiellement le faire disjoncter… Il suffit de ne pas le contrarier et tout ira bien.

— Très bien. Tu le verras au détour d’un couloir.

— Quoi ? Et nos preuves ? Et ma crédibilité dans mon rôle d’amoureuse ?

— Tu ne peux pas t’isoler avec lui, et encore moins dans une maison perdue au milieu de la forêt de l’académie, pour chercher une boîte qu’il a sûrement détruite…

— On est si près du but… Ce serait tellement con de tout abandonner maintenant.

Vincente glisse sa main sur ma joue en attirant mon visage vers le sien, pour que nos fronts se rejoignent.

— J’ai tellement peur qu’il t’arrive quelque chose, Megh.

— Jusque-là, j’ai réussi à survivre, tu sais.

— Oui, mais s’il te grille, tu fais quoi ?

— J-Je trouverai une solution et puis… il ne me grillera pas.

— Mais, Megh… (Il soupire en regardant ailleurs, avant de soudain plonger ses yeux dans les miens.) Et si tu restais en contact avec moi pendant votre entrevue, et que tu me disais demain où est ce fameux passage qui conduit directement chez lui pour que j’y aille au cas où ?

— Tout ce que tu veux.

***

Le dîner terminé, je me dirige vers la sortie du réfectoire pour aller chercher Rebecca. Je n’ai pas vu Blake de la journée… mais il va bien falloir que je me rende chez lui, tôt ou tard. J’ai prévu d’aller le rejoindre ce soir ; mais bien sûr, avant, je dois prévenir Vincente. Je sais très bien qu’il…

Oh non.

— Cadette Jones, vous êtes là, me lance Blake qui vient de paraître à la porte du réfectoire.

— Oui, mon commandant ?

Il me fait de grands signes de tête en direction du passage secret.

Je ne peux pas y aller maintenant…

— Là, tout de suite ? articulé-je sotto voce.

— Oui, il n’y a personne… Viens.

Sans attendre ma réponse, il pénètre dans le réfectoire pour le traverser. Après quelques pas, il se retourne pour voir si je le suis.

— T’attends quoi ? Allez, dépêche, dit-il à mi-voix en me souriant.

— J’arrive.

Une fois qu’il a le dos tourné, je sors rapidement mon téléphone et écris maladroitement un message à Vincente :

Je v chez Blzke ct pas prevvu.

Quand nous entrons dans le passage, je cache mon téléphone et appuie discrètement sur « envoyer ». Nous traversons quelques mètres dans l’obscurité du sous-terrain, en silence.

Vincente ne m’a pas répondu ? me demandé-je, étonnée.

Je m’assure que Blake ne regarde pas et, toujours subrepticement, je prends mon téléphone.

Fait chier…

Le message n’est pas parti : ça ne capte pas sous terre. J’essaie de le renvoyer en vain. Je sais qu’il va commencer à s’inquiéter…

Mais après tout, je lui ai déjà dit que je comptais aller chez Blake ce soir. Il saura faire le lien s’il ne me voit pas dans les couloirs, non ?

Après une dizaine de minutes, nous retrouvons enfin la clarté crépusculaire du jardin de la maison. Blake me sourit et hâte le pas, pressé d’arriver chez lui. Je ne sais pas comment faire pour que mes mains soient moins moites, ou que le rythme de ma respiration ne dise pas si clairement « JE FLIPPE ».

Allez, c’est la dernière soirée. Tu peux le faire, Meghan.

Je ne sais pas si ça me rassure : c’est la dernière soirée, je n’ai pas droit à l’erreur. Il suffit d’un regard, une micro-expression, une phrase de travers pour qu’il comprenne que je sais qui il est vraiment. La main dans la large poche de mon sweat, je serre un peu plus fort mon téléphone portable, le seul lien que j’aie avec Jacob, la seule chose qui me garantisse que je ne serai pas complètement seule avec Blake.

— Allez entre, Megh, m’invite-t-il en pénétrant chez lui.

Je grimpe sous le porche et, tout en vidant mes poumons, j’entre dans ce lieu fermé, loin de tous. En franchissant le seuil, je sens une force qui essaie de me retenir, pour que je ne prenne pas davantage de risques.

Mais je la surmonte.

À peine la porte refermée, Blake m’attire contre lui. Je vois dans son mouvement que c’est pour m’embrasser, mais, instinctivement, je le serre avec entrain dans mes bras et tourne la tête vers son épaule pour éviter ce contact. Il ne réagit pas mal, au contraire, son étreinte est encore plus forte.

— Je ne t’ai pas trop manqué, on dirait.

S’il savait…

— Arrête, c’est toi qui as été le plus en manque.

— Possible… Mais ça reste à prouver ! dit-il dans un pouffement.

Ce dernier s’échoue sur ma nuque dans un souffle qui me glace.

Reste détendue. Reste détendue.

Blake détache ses bras et, alors que j’ai envie de crier « enfin », je sens ses mains glisser le long de mon dos pour s’arrêter sur la naissance de mes fesses.

— Tu veux qu’on se regarde un film ? Ou tu préférerais parler de nos journées ?

Mes lèvres se dessinent d’un mensonge : je souris de toutes mes dents.

— O-Ou on peut faire les deux ? suggéré-je en déglutissant.

— Tout ce que tu voudras, Megh…

Sur ces mots, il me sourit tendrement une énième fois, et bascule son visage vers moi pour plaquer ses lèvres contre les miennes. Au bout de quelques secondes à me comprimer la bouche, je me doute bien que Blake compte bientôt frayer sa langue jusqu’à la mienne, puis ses mains sur mon ventre, voire sous mon col roulé. Réprimant un haut-le-cœur, je recule, l’air de rien, avec un petit sourire.

— Tu viens ? proposé-je en désignant le salon d’un signe du menton.

Blake hausse un sourcil. Son expression sceptique m’indique clairement qu’il ne comprend pas mon comportement. Je prends sa main et nous allons dans le salon.

Il faut que je me rattrape. Vite.

Mais c’est plus fort que moi… Je suis pétrifiée à côté de lui. Je n’arrive plus à faire semblant. On s’assied sur le canapé l’un à côté de l’autre. Mon regard ne manque pas d’analyser chacune de ses expressions. En essayant de paraître le plus à l’aise possible, je m’enfonce dans le cuir du dossier, un sourire aux lèvres.

Soudain, Blake pose la main sur ma cuisse et demande :

— J’espère que ta copine va mieux, maintenant.

— Oui, t’en fais pas… Elle avait juste besoin de soutien pendant un petit moment. Et toi, ça va ?

Il soupire.

— J’ai reçu les rapports du Conseil et j’ai eu un problème avec la compagnie qui restaure les bâtiments incendiés : le chantier va avoir du retard. Je vais devoir bosser sur pas mal de choses en même temps, e-et... ça me stresse tellement.

— T’en es capable, Connor. Tu gères toujours tout, ce n’est pas une petite montagne qui va t’effrayer ?

Il me sourit pendant une fraction de seconde avant de s’assombrir aussitôt.

— En fait, c’est une accumulation… Ces temps-ci, j’ai l’impression qu’un tas de problèmes me rattrapent.

Du genre un passé ? Des secrets ?

— Des problèmes te rattrapent ?

Son regard s’obscurcit.

— Laisse tomber, j’ai dit ça comme ça…

Ses yeux glaçants restent figés dans le vide un instant. Une lueur sibylline s’infiltre dans leur couleur bleutée.

Est-ce que la vieille femme de Paris l’a aussi vue, cette lueur, quand elle a vu Blake derrière l’œil de sa porte ?

Le visage d’Ammanda se matérialise dans mon esprit. Je sentirais presque mes os en vibrer, toute ma chair en frissonner. Je change de position sur le canapé pour essayer de faire fuir ce mal-être qui m’engourdit déjà.

Sauf qu’il est incrusté profondément en moi quand je suis à côté de lui.

— Enfin bref… reprend-il. J’ai tellement hâte d’être en vacances pour souffler. On pourrait les passer ensemble, t’en penses quoi ? Je voudrais t’emmener au chalet familial, dans le Maine ! Et tu te doutes bien que, niveau famille, il n’y aura personne : on sera seuls.

Les passer ensemble ?

— Ah oui ? lâché-je, prise au dépourvu.

La lueur dans ses yeux a disparu pour laisser place à cet air innocent et avenant.

Blake emboîte ses doigts dans les miens et se penche un peu plus sur moi. Il dépose un baiser sur ma joue et fait doucement glisser ses lèvres jusqu’à ma mâchoire. Ma peau palpite.

— Je sais pas… Je pensais que ce serait l’occasion rêvée pour nous.

— Quelle occasion ? demandé-je naïvement, sachant pourtant parfaitement ce à quoi il fait allusion.

Ses lèvres se baladent sur ma joue pour atteindre mon cou.

Oh non merde, merde, merde.

Son nez se faufile sous le col haut qui cache les traces de ma nuit avec Vincente, et vient humer ma peau. Tétanisée, je ne fais pas un mouvement.

Les suçons, les suçons…

Blake murmure, de sa voix rêche :

— Je veux dire… Toi, moi, dans un chalet, au milieu d’une forêt enneigée… Ce serait tellement parfait.

Je ne fais même pas attention à ce qu’il dit, la seule chose qui m’envahit, là maintenant, c’est la possibilité qu’il voit mon cou.

— Tu ne trouves pas ? ajoute-t-il devant mon silence.

— Je crois voir ce que tu veux dire, Connor… dis-je alors d’une voix étriquée.

Il ne peut pas rester collé à mon cou… C’est trop dangereux.

Je me décale doucement pour qu’il s’éloigne de ma nuque. Pour compenser mon rejet, je lui attrape les mains.

— Le problème c’est que j’ai déjà prévu d’aller à San Francisco, déclaré-je, faussement embarrassée.

L’expression qui enveloppe soudain son visage me fait froid dans le dos : il ne me croit pas.

— Ah bon ? C’est marrant parce que j’ai pris soin de demander à John quels étaient ses projets et il m’a dit qu’il passerait Thanksgiving ici puisque vos parents étaient en tournage au Kenya.

Mes lèvres s’entrouvrent, sous le choc.

John ! Fait chier…

— Oui, John reste ici, mais pas moi, répliqué-je après une courte hésitation. Je suis obligée de retourner à San Francisco : je vais retrouver mes amis, ma marraine… Ma vie, quoi.

— Mais ta meilleure amie n’habite pas à New York ?

— Oui, mais enfin… Je… je…

Son visage dérouté suffit à me faire taire.

— Dis-le clairement que t’en as pas envie, Meghan, lâche-t-il en se redressant.

— Je n’ai pas dit ça… Je pense juste que je ne suis pas… Je…

Sa mâchoire se contracte. Mon cœur manque un battement.

Merde, merde, merde…

— Meghan, ça fait plus de deux mois et t –

— Quoi ? Y a genre un délai à ne pas dépasser ?

— Non, mais ça fait presque trois mois qu’on est ensemble et qu’on se contente de s’embrasser : j’ai l’impression que tu évites tout contact, que tu essaies un maximum de ne pas me toucher. Je ne sais pas, quand on aime quelqu’un, en général on a envie de le toucher, pas de le fuir. Je comprends parfaitement que tu ne veuilles pas te presser, que tu ne sois pas prête… Mais là, clairement, il y a quelque chose de plus !

Une alarme résonne dans ma tête. Est-ce qu’il suggère que cette « chose de plus » est Jacob ? Est-ce qu’il m’a démasquée ? Est-ce qu’il va s’en prendre à lui ?

— Tu te trompes, c’est juste que…

Le vibreur de mon téléphone m’arrête. Blake jette un regard sur la poche de mon sweat dans laquelle est l’appareil. Je l’éteins aussitôt sans même l’en sortir. Alors que je m’apprêtais à reprendre la conversation, il revibre.

C’est peut-être urgent…

Je le sors rapidement de ma poche, en déglutissant. Blake prend soin de regarder par-dessus mon épaule. Dès que j’aperçois la première lettre du nom du contact, j’éteins promptement le téléphone et le laisse sur la table basse.

Putain, Jacob, non !

Blake reste figé : lui aussi a vu « Jacob-Vincente ».
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Danger

D ésemparée, je n’ose rien dire. Je suis paralysée.

— Pourquoi est-ce qu’il t’appelle, Meghan ? finit-il par demander après un long silence.

— De quoi tu veux –

— Pourquoi est-ce qu’il t’appelle, merde ?

— J’en sais rien !

— OK, alors rappelle-le et mets sur haut-parleur, dit-il en se penchant sur la table basse pour récupérer mon téléphone.

Non, non, non…

Si je décroche, il y a quatre-vingt-dix pour cent de chances que la première parole que me dira Jacob nous trahisse. Blake me tend l’appareil. Je le toise pendant quelques secondes, les lèvres pincées.

Impossible…

— N-Non, je ne peux pas.

D’un coup, ses traits se hérissent. Il bondit sur ses jambes et me considère de toute sa hauteur. Mon cœur bat vite. Je déglutis.

— Comment ça, tu ne peux pas ?! Qu’est-ce que tu veux dire, Meghan ?

Me sentant prise au piège dans cette position, je quitte le canapé.

— Je… Je…

— Appelle-le, j’te dis ! gronde Blake en me montrant le téléphone.

Je… Je…

Je le dévisage en mordant ma lèvre inférieure, statufiée.

— Je ne peux pas, répété-je, dans un souffle.

Il contracte la mâchoire, en me fixant d’un regard noir, et puis soudain, il balance le téléphone sur le canapé.

— T’étais avec lui, ces trois jours, hein ?! Avoue-le ! s’écrie-t-il en avançant vers moi.

— Non, j’étais avec Calyssa ! Je te le jure, affirmé-je en reculant.

— Me prends pas pour un con !

Je finis par me retrouver dos au mur. Je suis coincée.

Garde ton calme, Meghan. Garde ton calme.

Mais comment est-ce que je peux garder mon calme devant ça ?! Il inspire fort en me dévisageant, les poings serrés.

— T’étais avec lui ! Tu me mens, je le vois !

— Je te dis que non…

Il pose les mains sur le mur, de part et d’autre de mon visage. Ses iris enragés me désintègrent. Mon souffle se coupe.

— Regarde-moi et dis-moi la vérité.

Qu’est-ce que je dois faire ?

Ce visage déformé par la colère, à quelques centimètres, m’ôte toutes mes capacités. Je ne sais plus parler, ni entendre. Tout ce qu’il y a c’est sa rage, étalée devant moi.

— Réponds-moi, Meghan. Est-ce que tu étais avec lui ?

Est-ce qu’il va me frapper ? Me tuer ?

Mes doigts, qui s’agrippent à mon sweat, tremblent.

— J…

Je n’arrive pas à prononcer le moindre mot.

— Je…

Soudain, il attrape mon menton d’un geste maîtrisé, et susurre entre ses dents serrées :

— Regarde-moi et dis-moi la vérité pour une fois, bon sang.

— Connor, tu… Arrête, réussis-je enfin à dire, spontanément. Arrête, tu me fais peur, là.

— Quoi ?

— Mais putain, regarde-toi ! m’exclamé-je sans réfléchir. Je suis plaquée contre un mur à deux doigts de me prendre une claque ! T-Tu me fais peur !

Il pose les yeux sur ses mains, hébété. Comme s’il retrouvait ses esprits, ses yeux clignent, sa bouche s’entrouvre.

C’est un vrai taré…

Il recule de quelques pas, le visage un peu moins tendu. Aussitôt que le champ est libre, je m’écarte et me dirige vers l’autre bout de la pièce pour récupérer mon téléphone sur le canapé.

Je ne peux pas rester là… Il était à deux doigts de me briser les os. Je ne suis pas en sécurité.

L’appareil est intact, heureusement. La respiration toujours bloquée, je reviens sur mes pas, contourne Blake et me dirige vers le hall d’entrée.

— Eh ! Tu vas où, là ?!

— J’me casse ! Hors de question de rester une seconde de plus dans cette baraque avec toi !

— Non, Megh ! Reste, s’il te plaît !

Je presse le pas. Je le sens courir derrière moi et, d’un coup, mon bras se retrouve empoigné.

— Meghan, s’il te plaît…

Je me retourne, les yeux écarquillés.

— M-Mais… Tu veux me séquestrer ou quoi, putain ?! Lâche-moi !

Il s’exécute dans la seconde.

— Je veux que tu arrêtes de fuir dès qu’un problème se pointe !

— Mais là c’est pas un problème, Connor… T’étais complètement… T’étais plus toi-même !

— Je… Je suis désolé d’avoir crié sur toi. Tu sais très bien que je ne te ferai jamais de mal. J’en suis incapable.

— Ça me met quand même un peu le doute, tu vois.

Il inspire fort.

— Je suis désolé ! répète-t-il.

— Très bien. Maintenant, laisse-moi partir.

Il serre les lèvres. Je vois une veine battre sur son cou.

Il faut que je sorte de cette prison, et le plus vite possible.

Alors, sans un mot, il s’écarte et s’échappe dans le salon, me laissant seule. Je me dirige sans plus réfléchir vers la porte à grandes enjambées. Au moment de tourner la poignée, je m’arrête net. Comme si une vague venait de me frapper pour me retourner l’esprit, me le remettre à l’endroit.

Je ne peux partir en le laissant croire que je revois Jacob… Il a réagi comme ça avec moi, alors avec lui, qu’est-ce que ce sera ?

Je passe ma main sur le visage en soufflant. Il faut que je me calme, que je réfléchisse, que mon bon sens reprenne le contrôle.

Les fils connectés, l’esprit à l’affût, je reviens vers le salon. Toujours le cœur battant, je lance :

— Connor ?

Il est debout, accoudé à la fenêtre grande ouverte, une cigarette à la main.

Et s’il se remettait à crier ? Et que, cette fois, il passait à l’acte ? panique une voix en moi.

Mais je ne peux pas m’en aller… Je ne sais pas ce qu’il pourrait lui faire à lui. Alors je dis, d’une voix hésitante mais pourtant pleine de volonté :

— Si je n’ai pas voulu répondre c’est parce que… je trouvais ça irrespectueux.

— Irrespectueux ? chuchote-t-il, comme pour lui-même.

Je me rapproche un peu, mais reste toujours à une distance raisonnable.

— Je vais être honnête, j’ai croisé Jacob dans les jardins avant le dîner. J’ai pensé que ce serait l’occasion de lui présenter mes condoléances, parce que, je ne sais pas si tu es au courant, mais la mort de Ruby a été un bouleversement pour lui. Il sortait avec elle… Je crois même qu’elle portait son enfant.

Ces derniers mots semblent réveiller quelque chose en lui. Mais finalement, Blake hoche la tête avant de porter sa cigarette à la bouche.

— Je lui ai dit que, s’il avait besoin de moi, je serais là pour l’aider, amicalement, bien sûr. Je voulais qu’il sache qu’il a du soutien, qu’il n’est pas encore tout seul. Et je sais pas… Il m’a appelée pour en parler sûrement. C’est pour ça que je ne voulais pas décrocher. Je ne me voyais pas mettre le haut-parleur alors qu’il serait sûrement mal, et puis ensuite lui apprendre que je suis chez toi… Ça aurait été tellement dégueulasse et irrespectueux de ma part, tu vois ?

Il acquiesce en recrachant la fumée dans l’air nocturne. Son regard reste perdu sur le paysage face à lui.

— Oui, je vois.

Il faut qu’il me croie…

Je m’efforce de tendre mon bras vers lui pour prendre sa main. Quand je l’atteins, je peux sentir les poils de mon corps se redresser instantanément.

— Je te promets que je ne ressens plus rien pour lui, Connor… Il n’y a que toi.

Il serre ma main dans la sienne et, de l’autre, éteint la cigarette sur le rebord de la fenêtre. Il tourne enfin son visage vers moi et, alors, son regard bleuté rencontre le mien. Les cristaux qui le composent semblent complètement lénifiés, apaisés.

— Je suis désolé, Meghan. Je ne voulais vraiment pas m’emporter, et encore moins te faire peur, mais… c’est plus fort que moi. I-Il y a certaines choses qui me font perdre mes moyens. L’idée que tu m’aies menti pour être avec lui, ça m’a… ça m’a fait mal, reprend-il plus doucement. Et quand je suis blessé, je ne trouve pas d’autres moyens pour m’exprimer que de gueuler et d’être brusque. M-Mais je te jure que je ne t’aurais jamais touchée ! Je serais incapable de te faire du mal.

Je savais que lui dire qu’il m’effrayait l’affecterait. Il ne supporte pas de perdre le contrôle : se montrer violent nuit à cette image d’homme doux qu’il veut renvoyer, ce qui fait inévitablement fuir sa cible. Or il ne peut pas laisser sa cible s’en aller. Jamais.

— Je t’avoue que j’ai eu un doute pendant un moment… insisté-je pour appuyer sur cette faiblesse.

Il secoue la tête, faussement attristé.

— Je… je suis désolé.

Même quand il s’efforce de jouer au gentil, s’excuser lui écorche les lèvres.

— Pourquoi est-ce que tu ne voulais pas me croire, Connor ?

— É-Étant donné que juste avant tu me signifiais que tu ne voulais pas passer les vacances avec moi, comme si je te dégoûtais… j’ai fait le lien.

Oh oui, merde… J’avais complètement oublié mon excuse bidon pour le chalet.

— À ce propos…

— Mmh ?

— Ne va pas t’imaginer que tu me dégoûtes, surtout. Bien au contraire, j’aimerais vraiment aller avec toi dans le Maine et réussir à « passer le pas »…

Cette pensée me donne un haut-le-cœur.

— Mais ? demande-t-il.

— J’ai peur.

— Peur de quoi ?

— Tu… Tu sais, Jacob et moi, on n’est jamais allés plus loin et… En fait, je ne suis jamais allée plus loin avec quiconque, mens-je.

Son visage s’adoucit miraculeusement.

— Personne ?

J’opine du chef, en repensant encore aux suçons que je dois cacher.

— Mais pourquoi tu ne me l’as pas dit plus tôt, Meghan ?

— Je sais pas… Je crois que j’en ai honte. T’as eu tellement d’expériences dans ta vie, toi. J’en ai jamais eu. Pas une.

— Je n’en ai pas eu tant que ça, tu sais.

— Arrête, il y en a eu plein, j’en suis sûre…

Le visage d’Ammanda s’introduit dans le trafic de mes pensées.

Il a fallu qu’elle soit une de ses nombreuses « expériences »…

Tout à coup, une idée tamponne cette pensée.

Je me tourne vers Blake pour capter plus fermement son regard. Il tient toujours ma main, en caressant son dos du pouce.

— Je te l’avoue, Connor, ce n’est pas la seule chose qui me bloque…

— Qu’y a-t-il d’autres ?

— Je repense souvent à Ammanda, tu sais.

Il hausse les sourcils, perdu :

— Ammanda ? Mon… mon ex ? Mais pourquoi ?

— J’ai l’impression qu’elle est constamment avec nous… Comme si, à chaque fois que je te prends dans mes bras ou que je t’embrasse, elle était là à me dire qu’elle le faisait mieux. Comme si j’avais une concurrente de taille, bien plus importante… Alors que je ne connais même pas son visage. C’est tellement bizarre.

Il attrape une mèche de mes cheveux et la glisse derrière mon oreille. Sa main si près de mon visage, de ma peau, me glace.

— Megh, je t’ai dit de ne pas t’en inquiéter, souffle-t-il.

— Je sais, mais je n’y arrive pas…

— Qu’est-ce que je peux faire pour t’aider à te la retirer de la tête ?

Par-fait.

Je regarde ailleurs, comme cherchant la solution que j’ai trouvée il y a une bonne trentaine de secondes déjà.

— Je crois que j’aurais besoin de voir une photo d’elle.

— Une photo ? Mais pourquoi ?

— Je sais pas, ça me frustre tellement de ne pas pouvoir poser de visage sur son nom. Un peu comme les déesses grecques ou les représentations de la perfection : on en parle sans savoir à quoi elles ressemblent.

— Une photo et tu seras rassurée ?

— Ce sera un bon début pour l’être, je pense.

— Mais je ne sais même pas si j’en ai une d’elle… Qui garderait les photos de son ex ?

Un psychopathe comme toi.

— Bah… C’est pas forcément que tu aies voulu en garder, mais juste parce que ça reste un souvenir, une trace de ce qui s’est passé dans ta vie. Il doit aussi me rester des photos de Jacob dans mon téléphone.

Il se frotte la nuque et reste muet pendant un long moment. Je discerne avec netteté ce qui peut bien se tramer dans son esprit. Il a l’air partagé, hésitant. Doit-il prendre ce risque ? Oui ? Non ?

— Je… je dois bien avoir quelque chose, décrète-t-il finalement. Suis-moi.

Je mobilise toutes les forces présentes en moi pour ne pas hurler de joie.

— OK.

Ça y est ! Putain, enfin !

Alors qu’il s’engage dans le couloir, je lui emboîte le pas : il faut que je sache où il a rangé la photo qu’il compte me montrer, pour pouvoir aller la récupérer plus tard. Quelques pas derrière Blake, je le vois ouvrir le placard que j’avais fouillé de fond en comble… J’aurais manqué la boîte ? Blake, étant de biais, me bouche à moitié la vue : je dois me pencher, sans avoir l’air curieuse, pour essayer de mieux voir ses gestes.

Ah…

De nouveaux cartons se sont ajoutés à la pile que j’avais vidée l’autre fois. Blake, toujours de profil par rapport à moi, semble chercher au fond du placard. Il en sort un carton un peu vieilli qui ressemble à tous les autres, et y plonge la main... et il en sort, comme me l’avait décrite Emma, une toute petite boîte en bois peinte dans un rouge vif.

Alors il l’a vraiment gardée… Quel malade.

Blake se retourne et nous allons nous asseoir côte à côte sur le canapé du salon. Je pose ma main sur son épaule. Ses mains cachent encore les photos. Elles sont dans le même format que celle que j’avais vue glissée dans le livre sur l’étagère.

— Tiens. C’est Ammanda.

Alors, il me tend trois polaroïds. Trois sourires magnifiques illuminent les photos. Ammanda rayonne. Elle est vraiment sublime.

Elle l’était.

Je déglutis en me concentrant sur les images. Une des photos est celle que j’avais trouvée dans le livre, avec la moitié du visage de Blake visible. La deuxième photo est une capture d’Ammanda seule, assise au bord d’un lac. La troisième, elle, montre le couple : une preuve tangible…

Brusquement, Blake me les arrache des mains.

— Bon, je ferais mieux de les ranger, hein ? débite-t-il en se levant pour aller les remettre à leur place.

— O-Oui, si tu veux… balbutié-je, surprise de sa réaction.

Je le regarde quitter la pièce avec les photos.

Comment je vais pouvoir les récupérer, maintenant ? Vu comme il s’est montré prudent avec ces photos, au point que je n’ai eu que trois secondes pour les regarder, il va encore plus l’être dorénavant…

Et si…

Et si je prévenais Vincente ? Que je lui donnais l’emplacement de la boîte et qu’il venait la récupérer maintenant ? Pour cela, je dois éloigner Blake de la maison. En cinq minutes, ce serait bouclé… Reste à voir si Vincente est partant.

Il faut que je m’isole pour pouvoir lui envoyer un message…

J’aperçois Blake revenir, le visage grave.

— Ça te dirait qu’on aille prendre l’air ? lui proposé-je. On se retrouve toujours au même endroit. Cette maison m’étouffe…

— Tu veux vraiment qu’on sorte ?

— Oui, ça changerait, tu trouves pas ?

La commissure de ses lèvres se retrousse dans un petit sourire.

— OK, très bien…

— Attends, je vais aux toilettes, j’arrive.

Sur ces mots je m’enfonce dans le couloir et vais dans la salle de bains. Avant de sortir mon téléphone, je prends soin de bien verrouiller la porte. Je me précipite sur l’application « message » et fais glisser mes doigts sur l’écran tactile.

Je suis chez Blake tout va bien mais STP NE M’APPELLE PLUS ! Il a failli nous cramer !

Le message une fois envoyé, je reçois immédiatement la réponse de l’Italien :

Ptn j’suis désolé mais j’ai flippé ma race
qd Rebecca m’a dit qu’elle t’avait pas vue.

J’ai trouvé la boîte rouge mais il faut que tu viennes la récupérer maintenant. Au bout du couloir du hall d’entrée,

il y a un placard. Ouvre-le et tu verras au fond
un carton vieilli. Elle est dedans.

C pas trop risqué ???

Le temps que tu viennes ici
+ le temps que je passe avec Blake
t’as 20 min. Tu te sens capable de le faire ?

Je suis JV Wails, t’as oublié ?

Je suis là dans 10 min.

TU GÈRES ! Il y a 1 double des clés caché
dans le pot rouge sur le perron.

OK c noté. Fais attention stp.

ET PAS DE RISQUES.

Je t’aime.

Oui t’en fais pas.

Moi aussi !

Bon courage Vincente.

Je mets mon téléphone sur silencieux et le range au fond de ma poche. Juste avant de sortir, je tire la chasse d’eau et fais couler l’eau du robinet pendant quelques secondes.

— Je suis là ! annoncé-je en arrivant dans le hall. On y va ?

— Je te suis, répond Blake d’un air détaché, presque absent.

Mais qu’est-ce qu’il a ?

Nous quittons la maison sans un mot de plus.

— Tu voudrais qu’on se sépare pour se retrouver à l’extérieur de l’académie ? commencé-je. On pourrait aller se promener à New York ?

— Oh tu sais, je suis pas très ville… On pourrait se promener dans les alentours.

— Tu veux dire dans la forêt ?

— Quoi ? C’est pas toi qui fais souvent des marches nocturnes dans les jardins ?

— Si si, mais… il y a des lampadaires et il ne fait pas moins quatre degrés.

Il passe son bras autour de mes épaules, et me chuchote :

— Allez, Meghan…

Je le gratifie d’un sourire factice, et nous entamons la marche. Je le laisse me guider « dans les alentours » comme il l’a suggéré. Il reste réservé, presque muet. Son visage et son regard sont inexpressifs. C’est presque flippant.

On se tient la main en marchant lentement.

— Qu’est-ce que tu vas faire pendant ces congés ? demandé-je pour briser le silence. Enfin… après le Maine, ajouté-je avec un sourire mielleux qui m’écœure moi-même.

Il hausse les épaules, toujours avec cette mine détachée.

— Je ferai comme chaque année… Je vais rester à West Point, peut-être pour bosser sur la préparation de la Military Race ou du nouveau programme du printemps, dit-il d’une voix lasse. Bref, comme d’hab…

— Tu ne voudrais pas faire autre chose qui sortirait de ta routine ?

— Comme quoi ?

— Je sais pas… Voyager, par exemple ! Tu pourrais aller visiter un État ou aller au Canada ? Mieux ! Aller sur une île retrouver le soleil.

— Seul ?

— Tu n’as personne avec qui partir ?

— Si… (Il marque un temps de pause.) Toi. Mais tu es prise.

Il a dit ça presque avec rancœur. Je me passe la main dans les cheveux, mal à l’aise.

— Tu sais très bien que j’aurais voulu partir en congé avec toi mais –

— Oui, ta « vie à San Francisco ». Enfin bref… Parlons d’autre chose.

Merci mon Dieu…

Je dégage ma main de celle de Blake et l’enfonce dans ma poche pour me réchauffer. En sentant mon téléphone, une vague de chaleur m’envahit.

J’espère qu’il s’en sort…

Ça fait une quinzaine de minutes que nous marchons, Vincente est sûrement arrivé chez Blake. Mes yeux se reconcentrent sur le paysage autour de moi. Des arbres à perte de vue, il n’y a même plus de sentier.

Mais…

— On s’est pas un peu trop éloignés, Connor ? lui demandé-je en ralentissant.

— Non, t’en fais pas… Je voudrais te montrer un endroit.

Un endroit ?

Nous sommes isolés et dans l’obscurité complète. C’est carrément flippant. Encore plus que le regard vide de Blake.

— On va où, là, Connor ? Parce que, je t’avoue, ça n’a rien de plaisant ou de romantique… Ça foutrait même les jetons, si je n’étais pas avec toi.

Ou plutôt parce que je suis avec toi.

— Tu voudrais pas qu’on rebrousse chemin ? insisté-je, comme il est toujours dos à moi, marchant. Parce que j –

— Meghan, tu mens.

— Parce que je… Attends, t’as dit quoi ?

Est-ce que j’ai bien entendu ?

Ce que je ressentais depuis tout à l’heure, un genre d’angoisse sourde, n’était rien d’autre qu’un signal d’alerte. Une boule se noie au creux de mon ventre. Instinctivement, je resserre l’emprise de ma main sur mon téléphone.

— Connor ?

Il se retourne pour enfin croiser mon regard. Je ne distingue qu’à moitié son visage, l’ombre des bois mord une partie de celui-ci. Le seul rayon de lune traverse ses iris, qui deviennent translucides. Ses iris polaires qui me médusent, et m’avertissent surtout d’un danger imminent.

— Meghan… Tu sais très bien que je déteste par-dessus tout les mensonges.

Il avance de quelques pas vers moi, sans quitter mes yeux.

— Je t’avais pourtant dit de ne pas me mentir, Meghan… Alors pourquoi tu l’as fait ? Pourquoi tu le fais ?

— Qu’est-ce que tu racontes ? Quand est-ce que je t’ai menti ?

— Tu me mens depuis le début, je le sais, Meghan. Tu me prends pour un con.

Depuis le début ?

— Quoi ? Mais non… Pas du tout ! J’ai toujours été à cent pour cent honnête avec toi !

— Arrête ! tonne-t-il. Arrête de mentir, nom de Dieu !

— Mais t’as craqué, bordel ! Je ne te mens pas ! Qu’est-ce qui te fait dire ça ?!

Il secoue la tête en souriant d’un air affligé. Un sourire qui fait couler une perle de sueur froide sur ma tempe.

— Comment est-ce que t’as pu croire cinq secondes que j’allais tomber dans le panneau ? Tu pensais sincèrement, une seconde, que je n’allais pas m’en rendre compte ?

— Mais en quoi je t’ai menti, bordel ?!

Putain, putain, putain, putain….

— Et ce qui me met hors de moi, là, maintenant, c’est que tu nies ! aboie-t-il en s’approchant encore.

Je déglutis en m’efforçant d’empêcher mes mains de trembler.

Qu’est-ce que je fais ? Qu’est-ce que je fais ?

Soudain, dans le silence, un bruit retentit : mon alerte de message.

Oh, putain…

Je l’avais pourtant mis sur silencieux… ! Le choc qu’il a subi en étant projeté sur le canapé a sûrement dû l’endommager. Mes yeux se braquent sur ma poche en même temps que les siens.

— Je sais qu’il vient de t’envoyer un message.

— Tu délires.

— Alors montre-moi ton téléphone.

Je n’avais même pas remarqué qu’il avait englouti la distance qui nous séparait. Il est tout près de moi, la mâchoire contractée et les sourcils froncés.

Je suis dans un coin paumé, où personne ne peut m’entendre hurler. Je suis dans un coin paumé en face d’un psychopathe qui vient de comprendre que je me suis foutue de sa gueule.

Je suis dans un putain de merdier.
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Tout ou rien

— Meghan, je ne le répéterai pas. Donne-moi ce pu-tain de télé-phone, articule Blake d’une voix qui me sidère.

Si je ne le lui donne pas, que me fera-t-il ? Est-ce qu’il va me frapper ? Me tuer ?

— Je…

Si je le lui donne, je devrai le déverrouiller et lui laisser entre les mains tout ce qui prouve que je lui ai menti : nos conversations, nos preuves… Notre enquête tombera à l’eau s’il sait ce qu’on a contre lui. Mon regard se lève sur ses yeux carnassiers, ses lèvres serrées.

Mais si je ne le lui donne pas…

— Meghan.

Son ton sonne comme une menace.

Merde, merde, merde…

— Connor… J-Je…

Cours.

Je tourne les talons et entame le plus grand sprint de ma vie. Je cours encore et encore en m’efforçant de ne pas regarder derrière moi.

— MEGHAN !? Tu vas où, putain ?! s’écrie-t-il en se lançant à ma poursuite.

Allez, Meghan, cours…

Je retrouve le sentier principal et m’y élance en me démenant pour me rappeler la route jusque chez Blake. C’est mon seul espoir. Vincente est mon seul espoir. Je sens la présence de Blake à quelques mètres. Il se donne corps et âme dans sa poursuite. Sa voix dans mon dos me déstabilise, ce qui me fait ralentir durant quelques millisecondes mais c’est déjà beaucoup.

— Meghan !

Cours, cours, cours…

Il faut que j’atteigne la maison, il faut que je puisse me mettre à l’abri. Vite, sinon j…

Putain !

Je viens de glisser sur une feuille humide et ai manqué de tomber.

Je continue de courir de toutes mes forces. D’un mouvement je regarde prestement par-dessus mon épaule. Il est encore derrière moi, à quelques mètres, rugissant mon prénom et des phrases que je ne veux même pas écouter. C’est pas le moment de lâcher, Megh, putain ! Il faut que tu donnes tout ! Alors, je pousse encore plus fort sur mes jambes et accélère. J’accélère comme si ma vie en dépendait… Parce que c’est le cas.

J’aperçois enfin la maison de Blake entre les arbres. Sans ralentir ma cadence, je me jette sur le perron, essoufflée.

Pitié, faites qu’il n’ait pas fermé à clé, pitié, pitié…

— MEGHAN !

Haletante, j’actionne la poignée… Mais la porte reste bloquée.

Putain, non…

Je secoue la poignée en tapant de l’autre main sur la porte.

— Vincente !

Mon regard s’échappe instinctivement par-dessus mon épaule.

Je suis foutue.

— VINCENTE ! OUVRE, PUTAIN !

Blake jaillit d’entre les arbres, fulminant : il va m’attraper, il va me tuer.

Je suis finie.

— VINCENTE ! VINCENTE !

Soudain, on m’attrape par le bras pour me tirer à l’intérieur.

Bordel de merde. Bordel de putain de bordel de merde. J-Je… Il…

— Referme vite à clé, Jacob ! m’exclamé-je d’une voix tremblotante. Il a laissé les siennes dans la maison !

J’inspire de grandes goulées d’air en m’étalant sur le parquet.

— Fanculo, qu’est-ce qui se passe, Meghan ?! s’exclame-t-il en refermant le verrou de la porte.

Il fait glisser sur le sol la boîte rouge qu’il tenait entre les mains et se penche sur moi, inquiet. Je me redresse alors et, malgré mon souffle court, j’arrive à débiter :

— Il nous a cramés ! Depuis le début ! Il va me tuer, putain ! Il est juste là, derrière la porte !

— Il ne va tuer personne, Meghan.

Des coups retentissent à la porte. Je sursaute.

— Ouvre cette porte, Meghan ! s’époumone Blake.

Jacob m’intime le silence en posant un doigt sur ses lèvres. Sans un bruit, il se lève et va dans le salon. Je me remets aussitôt sur pied et le suis, paniquée à l’idée que Blake parvienne à entrer. L’Italien attrape le tisonnier, à la pointe aiguisée, abandonné près de la cheminée, et le brandit.

— S’il ose te toucher, je l’embroche avec ça.

À nouveau, des coups retentissent à la porte.

— Tu ne veux pas me laisser entrer ?! s’écrie Blake. Très bien, je vais le faire moi-même.

Vincente hausse les sourcils et murmure :

— Alors là, mon pote, j’attends que ça…

Il avance dans le hall d’entrée, et se tient en position. Par instinct, mes doigts moites viennent s’accrocher à la manche du pull de Jacob.

— De toute façon, il ne trouvera pas le double des clés, vu que tu l’as pris, murmuré-je, soulagée.

— En fait j-je... je crois que je l’ai remis dans le pot après avoir ouvert.

— Qu...

Le verrou de la porte s’actionne, me stoppant dans ma phrase.

Blake entre, les joues rougies d’avoir autant couru.

— Meghan, t…

Il s’arrête net quand il croise le regard de Vincente. Son visage se décompose.

— C’est quoi ce bordel, Meghan ?! Qu’est-ce qui se passe, là ?!

Il fait un pas vers Jacob, les yeux remplis d’incompréhension.

— Mais qu’est-ce que tu fous chez moi, toi ?!

— Ne commence pas à jouer l’étonné, rétorque celui-ci. On sait tout !

— Et vous savez quoi, au juste ?! m’interroge Blake, presque avec mépris.

Jacob répond à ma place :

— Ruby, Ammanda, Emma… Tous tes crimes !

— Mes crimes ?

— Je t’ai dit que ça ne servait à rien de faire l’étonné ! On a toutes les preuves de ta culpabilité !

— Mais quelle culpabilité ?

— Le putain d’incendie qui a tué Ruby, pour commencer ! Emma qui est enfermée dans un asile par ta faute ! Et pire, l’assassinat d’une énième étudiante que tu te tapais ! Et Meghan aurait pu être la prochaine si elle ne t’avait démasqué avant !

— T-Tu…

Il recule vers la porte, sous le choc.

— Non, non, non…

— Si, si, si ! crache Jacob. Et si tu oses t’échapper je t –

— La ferme !

Blake s’appuie contre la porte, se tenant toujours les tempes entre les mains.

— Non, putain… murmure-t-il. Non…

Mais qu’est-ce qui lui prend ?

Vincente se replace devant moi, et me lance un regard ahuri. Qu’est-ce qu’on doit faire ? Lui parler ? Le faire avouer ? S’enfu...

— Depuis combien de temps ? lâche-t-il soudain.

— Depuis combien de temps quoi ? rétorque Jacob.

L’assassin relève la tête pour croiser mon regard.

— Depuis combien de temps est-ce que tu crois tout ça ?

Jusque-là, mal à l’aise et remuée par ma course effrénée, par la frayeur, j’étais restée muette. Je laissais Jacob parler pour moi, énoncer à Blake ce qu’on lui reproche, parce que j’en étais incapable. Vincente me regarde, comme pour m’inciter à parler.

Alors, enfin, mes lèvres se descellent et je dis :

— Je… je sais depuis le bal de fin d’année que t’es un meurtrier.

— D-Depuis… Depuis le début, alors ?

— Oui.

— Donc tout ça… ce « nous », c’était… un mensonge ?

— Mais tu le savais déjà, non ? Dans la forêt tu m’as dit q –

— Je parlais de ton prétendu séjour chez Calyssa, de l’appel de Jacob… Je savais que tu me mentais, que tu avais passé ces trois jours avec lui, mais pas que tu te foutais de ma gueule depuis le début !

Il fait un pas vers moi et s’apprête à continuer mais, aussitôt, Vincente le menace en pointant le tisonnier vers lui.

— Recule toute de suite.

— Tu m’as… T-Tu jouais la comédie, Meghan ? continue-t-il, ignorant le brun.

Je soupire, incapable de continuer à écouter ces foutaises. Je ne supporte pas de l’entendre jouer la victime, essayer de retourner l’affaire à son avantage alors qu’il a tué Ammanda et Ruby, qu’il a bousillé la vie d’Emma et celle de Jacob, et peut-être même de John.

— Meghan, réponds-moi, s’il te plaît !

Une ribambelle d’images me traversent l’esprit, me laissant à leur passage une grande entaille.

— Mais comment est-ce que t’as pu croire qu’elle aurait pu un jour aimer un taré comme toi ? lâche Jacob. Un meurtrier ? Un mec aussi sombre, aussi pourri !?

Blake secoue la tête, en contractant la mâchoire :

— N-Non…

— Ta place est en prison, Blake. Ou dans un asile, c’est à voir, poursuit Jacob. T’as tué Ruby ! T’as enfermé Emma ! Et t’as suivi Ammanda jusqu’à Paris pour la buter !

— P-Paris ? répète Blake.

— Oui ! On sait que tu as tué Ammanda !

— Mais tu… V-vous… Vous racontez des conneries ! s’écrie-t-il, tout à coup. Je ne l’ai pas tuée ! Je n’ai pas tué Ammanda !

— Tu l’as butée sans aucune pitié, salopard !

— Non ! Je ne l’ai pas tuée ! Elle m’aimait, et je l’aimais !

— Elle ne savait pas qui tu étais ! Elle ne savait pas que tu la mènerais à sa fin !

— Je… je…

Il recule à nouveau vers la porte et, cette fois, se laisse glisser contre elle pour se retrouver assis, les genoux remontés contre le buste. Il pose son front contre eux pour nous cacher ses yeux humides, je les ai vus.

Il est malade, et au sens propre du terme, je crois.

Soudain, je vois ses épaules se secouer. Tout son corps est pris de spasmes : il pleure.

— Blake ? l’appelé-je, troublée.

— L-La boîte… Prends la boîte, Meghan, souffle-t-il entre deux sanglots.

Alors que je m’apprête à avancer vers le coin où on l’a laissée, Vincente me retient par le bras en m’indiquant de ne pas bouger. Blake lève le visage, avec peine, et l’essuie aussitôt du revers de la main.

— Prends cette putain de boîte, que je te montre à quel point tu es à côté de la plaque ! dit-il, toujours en ne s’adressant qu’à moi, comme si c’était tout ce qui comptait.

Je continue de lui rendre son regard, intriguée.

Et si on avait tort ?

Je le souhaite.

Oui, je le souhaite du plus profond de mon cœur. Je voudrais que Blake me dise que tout va bien, que tout ce pur délire n’est qu’une erreur… Je voudrais que l’homme en face de moi ne soit pas un malade mental, mais l’être bon que j’ai cru rencontrer ces derniers mois.

Je me défais du bras de Vincente pour aller prendre cette fameuse boîte. Je reviens aussitôt et l’ouvre lentement. Jacob se penche au-dessus de moi pour en voir aussi le contenu. Je retire une à une les photos, attendant de tomber sur quelque chose qui prouve que nous nous sommes trompés.

Mais, alors que je m’apprête à retirer la dernière photo de la boîte, mon cœur se resserre.

Il n’y a rien d’autre…

Rien.

— Blake… C’est vide.

— Non, regarde bien au fond.

J’obtempère, avec espoir, et sors la dernière photo.

Qu’est-ce que…

Cette photo, un peu plus grande que les autres, dissimulait une feuille de papier, pliée. Je la prends et la déplie...

Une lettre.

— Ammanda a confié cela à ma mère avant de s’enfuir, explique Blake.

Quoi, la fameuse lettre dont parlait la mère ? C’était pour lui, alors ?

— Elle voulait que je la lise une semaine après son départ, ajoute-t-il.

C’est bien ce que nous avait dit la vieille femme.

« J’ai attendu une semaine, comme tu me l’as dit. »

— Mais alors, qu’est-ce qu’elle aurait fui ? demandé-je, complètement perdue.

— Elle ne fuyait pas quelque chose, mais quelqu’un.

— Qui ça ?

Il inspire fort et lâche, comme on lâche une grenade qui peut exploser à tout moment :

— Mon petit frère. Jimmy.

Mes yeux s’écarquillent.

Quoi ?

— Jimmy ? Le mec à lunettes, pas très grand et menu ?

— Oui, lui.

— Mais alors… C’est lui qui a tué Ammanda ? s’enquiert Vincente.

— C’est… c’est beaucoup plus compliqué que ça. En fait…

Il bascule son visage vers le plafond en tenant sa mâchoire. De l’autre main, il serre le poing sur le sol, comme s’il s’agrippait au vide, comme si depuis tout à l’heure une force le tirait vers le fond pour qu’il touche le néant.

Qu’est-ce que tu nous caches vraiment ?

— J-Je… Lisez la lettre et vous comprendrez tout.

Vincente me la tend, toujours aussi peu convaincu. J’oriente le papier de manière qu’il puisse aussi lire avec moi. La gorge serrée par le stress, je pose mes yeux sur les mots tracés à l’encre noire.

Les mots d’Ammanda.
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Tout et rien

« Le 18 Mars 2009,

Connor,

Pardonne-moi.

Pardonne-moi parce que j’ai détruit ta vie.

Je ne cesse de me dire que, peut-être, tout aurait pu être différent si jamais je t’avais rencontré plus tôt, au lieu de tomber sur Jimmy et de m’enfermer dans cette relation toxique. Dans ce cercle infernal. Dans cette boucle dont je croyais ne jamais voir la fin.

Mais il a fallu que j’intègre West Point avec le « soutien » de Jimmy dont le grand frère avait passé sa jeunesse là-bas.

Il a fallu que je m’attache rapidement à ce frère, le lieutenant Blake, que je n’arrivais d’ailleurs pas à considérer comme tel. Après tout, j’étais la copine de son petit frère : je le voyais souvent sans son uniforme strict quand on sortait tous les trois ; c’était « Connor » en dehors de l’académie. J’étais avant tout quelqu’un dans la vie de son petit frère, pas juste la cadette Valington. Il a fallu…

Mais je ne cesse de me dire que, en y réfléchissant bien, c’était peut-être quelque chose d’autre. Quelque chose de bien plus fort que nous. Quelque chose qui était là dès le début.

J’aurais voulu que tu ne voies jamais mes bleus, ou alors que tu me croies quand je te répétais que je me les étais faits aux entraînements de combat rapproché. Ou alors, j’aurais voulu que tu n’aies pas cette manie incontrôlable de te préoccuper et d’aider les gens dans le besoin autour de toi.

Ou peut-être que j’aurais tout simplement voulu dire « stop » quand j’en avais encore la possibilité… Je n’ai pas eu le courage de le faire. Je t’aime bien trop, et je m’en excuse. Oui, je suis sincèrement et profondément désolée de t’aimer autant. Parce que tout aurait été tellement plus facile. Si je n’étais pas tombée amoureuse de ton sourire, de ton regard, de ta gentillesse, de ta douceur, de ton rire, de ta générosité ou même de ton sarcasme, peut-être que ça aurait été différent.

Je ne devrais pas autant parler au conditionnel. Parce que, déjà, je déteste ça (ça ne mène à rien les « si ») et parce que je n’ai que le présent pour moi aujourd’hui. Donc je vais parler au présent.

Je pars, Connor.

À l’heure où tu lis cette lettre (si ta mère a bien respecté mes consignes), ça fait une semaine que tu dois ne rien comprendre. Pourquoi est-ce qu’elle est partie ? Sans rien me dire ? Toute seule ? Et où ?

Je pars, Connor, mais, comme tu peux le voir, je ne comptais pas le faire dans le silence. J’en suis incapable. Peut-être que j’aurais dû ne rien dire, et prétendre ne t’avoir jamais aimé pour que tu n’aies pas de regrets, mais je n’en ai pas la force, c’est bien trop dur.

Tu t’en doutes bien, tant tu me connais, je pars, Connor, pour cette simple et bonne raison : je ne peux plus voir cette amitié fraternelle et cette famille être réduites en cendres par ma faute. Je ne veux pas être la cause de tout ce gâchis. Vous ne le méritez pas. Ni toi ni Jimmy.

Oui, même lui… Parce que dans le fond, même si notre relation n’existait plus vraiment, je regrette ce qu’on lui a fait : dans l’absolu, c’était mal. En revanche, je ne regrette pas ce que j’ai ressenti en étant avec toi. Je regrette juste la manière dont ça s’est fait.

Mais je sais très bien que toi, tu ne vois pas les choses de la même manière. Tu culpabilises profondément de l’avoir « trahi ». Tu as toujours culpabilisé pour lui, après tout, non ? Tu es convaincu qu’en réalité tout est purement ta faute, car si tu n’étais pas parti de chez toi si jeune, si tu n’avais pas « abandonné » ton petit frère et ta mère, il ne serait pas devenu si violent. Il n’aurait pas pu reproduire le comportement de votre père sur moi. Je vais à nouveau te le répéter : C’EST FAUX. Tu n’as rien fait de mal, bien au contraire. Tu as un si bon fond, je te le jure. Et justement, je dois aussi partir pour cette raison. Je refuse que, par ma faute, tu croies le contraire.

Je ne peux pas te révéler où je vais ni pour combien de temps, car je sais que, si je te le disais, tu viendrais me chercher après avoir lu cette lettre (peut-être même sans la terminer).

Ça me brise le cœur de fuir ainsi. Ça me brise le cœur de te quitter. Tu es la meilleure chose qui me soit jamais arrivée. Après la mort de mes parents, je croyais que je ne réussirais jamais à remonter la pente, mais tu m’as prouvé le contraire. Tu me prouves toujours que j’ai tort, après tout : tu m’as prouvé que les âmes sœurs existaient puisque tu es la mienne, tu m’as aussi prouvé qu’on pouvait aimer quelqu’un plus qu’on ne s’aime, tu m’as aussi prouvé que les personnes profondément bonnes pouvaient exister. Car tu es ce genre de personne. Je sais que tu ne me crois pas, mais j’ai l’espoir qu’un beau jour tu finisses par l’admettre, d’une manière ou d’une autre.

Promets-moi de rester comme tu es, de trouver une femme qui saura te prouver tous les jours que tu es quelqu’un de bien, et, surtout, promets-moi de me pardonner.

Je t’aime de tout mon cœur, mon amour…

— « Ton Ammanda », dis-je dans un murmure en achevant la lecture de la lettre.

Je reste plantée là, immobile, les mains presque tremblantes de ce voyage dans le temps.

Mais elle…

— E-Elle… Elle était avec Jimmy ? Puis elle a fini par te rencontrer à West Point, c’est ça ? Et vous êtes sortis ensemble en cachette pendant quatre ans avant qu’il ne le découvre…

« Elle était très gentille… Mais pas mal renfermée sur elle-même, surtout vers la fin de ses études », m’avait dit Eurl.

Les yeux de Connor, qui observent le vide, se gorgent d’eau salée. Aussitôt, il enfouit son visage dans les mains en inspirant fort.

Il… l’aimait.

Ça veut dire que tout ce qu’on reprochait à Blake, on le reprochait en réalité à Jimmy ? Que Blake n’a aucune implication dans cette affaire ? Mais alors, dans ce cas, qu’en est-il d’Emma ? De Ruby ?

Il y a quelque chose qui cloche…

— Admettons que cette lettre ait vraiment été écrite par Ammanda, reprend Jacob, brisant le long silence, ça n’explique pas pourquoi ni comment elle est morte. Elle s’est barrée, et ensuite ?

— J-Je comptais y venir… dit Blake d’une voix tremblante. Quelques mois plus tard, Jimmy a réussi à savoir où elle se trouvait, par ma mère.

— Ta mère a craché le morceau ? m’étonné-je.

— Elle a peur de Jimmy. Terriblement peur. Il est parfois brutal dans les mots comme dans les gestes avec elle. I-Il lui rappelle mon père…

C’est ce qui explique le changement de comportement si soudain de Mme Blake quand il est apparu dans sa chambre, à la maison de retraite… J’avais presque réussi à cerner dans ses yeux une peur vorace qui la grignotait tout doucement.

— Jimmy est monté dans le premier avion pour la France, mais il était hors de question que je le laisse partir seul retrouver Ammanda…

— Donc vous êtes partis à Paris tous les deux, conclut Jacob. Et ensuite ?

— Il faisait encore jour… On s’est rendus chez elle et elle était là, dans l’appart. On est restés des heures et des heures avec elle mais elle ne voulait rien entendre. Jimmy s’est énervé et a fini par sortir de l’appart, à bout de nerfs, et moi… je suis resté. Je lui ai dit qu’on pouvait partir rien que tous les deux. Qu’on irait vivre à Liverpool comme elle l’avait toujours projeté… Mais elle a refusé. Elle ne voulait pas de moi. Elle voulait repartir de zéro. Elle a commencé à me dire des choses qui… qui m’ont blessé. Et quand je suis blessé…

— Tu t’énerves ? dis-je, en me remémorant ce qu’il m’avait dit un peu plus tôt.

— Et c’est là que tu l’as tuée ? s’entête Vincente.

— Non ! Je ne l’ai pas tuée !

Blake mord sa lèvre inférieure en reniflant.

— Je… Je lui ai dit des choses… Des choses tellement affreuses, finit-il par murmurer. Je ne les pensais pas, évidemment, mais… C’était impulsif, presque inconscient.

— Et après… ? demandé-je d’une voix tendue.

— Je me suis cassé, en larmes. Le lendemain, on y est retournés. Je ne voulais pas y aller, parce que, après ce qu’elle m’avait dit, ça n’avait plus de sens de continuer à s’accrocher à elle. Mais…

Il renverse son visage contre la porte, les yeux clos. Il passe sa main sur sa face brisée, sûrement en se coupant les doigts au passage. Plutôt que de voir du sang couler, quand il les retire, je vois de longues larmes fendre ses joues.

— La porte n’était pas verrouillée, alors on est entrés…

Sa voix s’est éteinte à la fin de sa phrase. Mes mains se referment d’elles-mêmes autour du bras de Vincente. Ce dernier ne réagit pas, visiblement aussi captivé que moi – pour une fois.

— Elle était en train de dormir sur son canapé. Il y avait deux bouteilles de vin près d’elle, la table qu’avait jetée Jimmy dans un mouvement de colère était toujours sur le sol… J-Je me suis approché d’e-elle… Et…

Il renifle en regardant ses mains serrées.

— Elle avait dans la main sa seringue à insuline. Ji-Jimmy l’a secouée pour essayer de la réveiller et… J’ai vu sur la table son flacon d’insuline vide. J’ai tout de suite compris ce qu’elle avait fait… A-Ammanda s’est…

Suicidée.

Il éclate en sanglots et replonge immédiatement son visage dans ses genoux.

Non, Ammanda…

— Meghan… me chuchote Vincente, d’une voix sidérée. I-Il dit la vérité…

Bien sûr qu’il dit vrai : ça crève les yeux.

— Je sais, Jacob. Je sais…

Et c’est ça le pire.

— Admettons qu’à l’époque t’étais pas un salopard, que tu n’as pas tué Ammanda, mais… Ruby ? reprend Jacob. T’as tué Ruby ! Elle est tombée enceinte et elle est devenue un problème, hein ?

Blake se remet sur ses pieds avec difficulté avant d’affirmer :

— Je n’ai pas tué Ruby !

— Elle était venue à ta rencontre ! C’était l’occasion parfaite pour la tuer, elle et votre bébé ! Alors t’as foutu le feu et tu t’es barré !

— Je ne me suis pas barré et j’ai encore moins mis le feu ! C’était une fuite de gaz : un accident !

— Quoi ?! Comment t’oses…

Vincente s’élance vers Blake, mais je le retiens immédiatement par le bras.

— Vincente, fais pas n’importe quoi…

— Mais tu l’entends ?! s’écrie-t-il en se dégageant. Il ose dire que c’était un accident ! De toute façon, à t’entendre, tout le monde se suicide, hein ?! ajoute-t-il en se tournant vers Blake.

— Je vous le jure, c’était un accident ! J’ai les fichiers des caméras de surveillance pour vous le prouver !

— J’aimerais bien voir ça !

Sur ces mots, Blake s’en va vers le couloir qui mène à son bureau. Nous le suivons aussitôt, Jacob et moi. Je ne peux m’empêcher d’avancer avec une certaine hésitation. Si tout ce qu’a écrit Ammanda est vrai, Blake n’a pas pu tuer Ruby, comme il ne l’a pas tuée elle. Il serait incapable de tuer quiconque.

Nous pénétrons dans le bureau à la suite de Connor. Il ouvre rapidement un tiroir de son meuble de travail et en sort un disque dur. Il le branche à son ordinateur portable et ouvre un fichier. Une vidéo s’affiche. Blake s’écarte du bureau pour que nous n’ayons dans notre champ de vision que l’écran.

— Regardez par vous-mêmes.

Les dents serrées, Jacob appuie sur la barre d’espace pour que la vidéo commence à tourner. Je lutte pour empêcher mes paupières de se baisser. Oui, j’ai envie de fermer les yeux. J’ai tellement peur de ce que je m’apprête à voir : que ce soit un meurtre ou un accident... c’est la mort de Ruby.

Mais je dois voir cette vidéo. Je dois être sûre que Blake n’a pas tué Ruby. Je dois en être sûre.

Alors, je me concentre sur l’écran où la séquence de la caméra de surveillance vient à peine de commencer. Mon regard cherche la date : le 13 octobre 2017. C’est bien la date où Ruby a été déclarée morte. Je reporte mon attention sur les images.

Pendant quelques secondes, on voit Blake travaillant sur son ordinateur. Mais soudain, il lève la tête. Une femme apparaît dans le champ de la caméra : je reconnais Ruby et son ventre arrondi. Je lance un regard à Jacob. Je vois à son expression que, en lui, quelque chose s’est à nouveau brisé.

La future maman, un papier à la main, avance jusqu’au bureau en titubant. On distingue assez bien son visage pour voir son mascara couler sur ses joues. Elle est en larmes. Blake se lève et tend son bras vers la porte. Il lui demande visiblement de sortir. Ruby lui jette le papier qu’elle tenait en hurlant, déchaînée. Une vive dispute éclate. On les voit crier, agiter les bras…

Jusqu’au moment où Blake ouvre grand la bouche, le regard dans le vide. Il contourne son bureau et la jeune femme pour se diriger vers la porte. Quelque chose apparaît à l’écran…

De la fumée ?

Ruby tire Blake pour qu’il reprenne la conversation, mais il la repousse en refermant la porte qu’il avait à peine entrouverte.

L’incendie…

Mais la fumée continue de s’infiltrer dans le bureau. Le commandant court à la sonnette de l’alarme incendie pour l’enclencher. Aussitôt, il sort du bureau, sûrement pour voir ce qui se passe. Ruby balance la chaise de l’autre côté de la pièce en hurlant.

Soudain, Blake réapparaît dans le champ de la caméra. Tout en toussant fortement, il tire la jeune femme vers le passage secret au fond de la pièce. Elle le gifle et le pousse vers la porte que les flammes ne tarderont pas à brûler. Blake parvient à ne pas tomber dessus, de justesse. Il n’abandonne pas et essaie de la porter pour la conduire au passage. Ruby tente de se défaire de ses bras puissants en lui donnant des coups de pied. Elle tombe par terre après un coup plus violent jeté dans le vide.

L’atmosphère dans la pièce s’épaissit d’un voile grisâtre.

Blake se protège la bouche et le nez d’un bras et ouvre la trappe de l’autre, puis désigne le passage à Ruby en lui faisant des gestes impérieux pour qu’elle y entre. Pour toute réponse, elle dresse son majeur en toussotant. Une énième fois, le commandant lui montre la fumée puis le passage, en laissant entrouverte la trappe qui y mène.

Ruby s’approche de la trappe et la referme brusquement. Elle fait marche arrière pour aller s’asseoir sur le bureau. Elle reste immobile, en larmes et…

Jacob rabat brusquement l’écran de l’ordinateur portable. Il mord sa lèvre inférieure en regardant l’appareil.

Waouh…

Je fais un pas en arrière vers le mur, afin de m’y soutenir. Je n’arrive même plus à tenir debout, je suis...

Pourquoi, Ruby ? Pourquoi être restée ?

— Tu l’as abandonnée à une mort certaine… souffle Vincente avec rage.

— Je lui ai montré le passage, je pensais qu’elle finirait par me suivre ! rétorque Blake en revenant vers nous avec, dans la voix, les traces de ses précédentes larmes.

— Tu…

— J’ai insisté pour qu’elle vienne avec moi, tu l’as vu toi-même !

— Arrête de faire l’innocent ! s’écrie Jacob. Pour qu’elle ait l’idée de se laisser asphyxier dans un putain de bureau, c’est que tu as dû lui dire quelque chose de bien traumatisant !

— Elle est arrivée dans mon bureau déjà effondrée : elle venait de voir ses parents mais ils l’avaient rejetée : ils ne voulaient plus avoir aucun lien avec elle à cause du bébé !

— Quoi ? lâche Jacob dans un souffle. Elle ne m’a jamais dit être allée voir ses parents…

— Moi, je lui avais assuré que j’assumerais financièrement l’enfant, mais pas plus. Je ne pouvais pas le reconnaître… Judiciairement, c’était impossible ! Pour ma carrière ! Elle le savait. Quand j’ai appris qu’elle était enceinte, j’ai tout fait pour l’aider, tout en lui répétant qu’il n’y avait aucun moyen pour que je reconnaisse l’enfant. Elle était d’accord mais elle a pourtant voulu le garder, et sans me l’avouer… Je n’ai jamais voulu me débarrasser du bébé ! Seulement, je ne voulais pas qu’il soit « officiellement » de moi !

— Mais pourquoi est-ce que tu l’as laissée dans le bureau ? s’exclame Jacob, bouleversé. Pourquoi est-ce que tu ne l’as pas forcée à venir avec toi ? Pourquoi ?!

Blake baisse les yeux, accablé.

— J-Je ne pensais pas qu’elle était capable de faire ça… Je croyais vraiment qu’elle allait me suivre.

Vincente se dégage du bureau, les paupières fermées. Il est à deux doigts de craquer. En même temps on… on vient de voir les images du suicide de Ruby. Son suicide.

— C’était quoi, ce papier dans sa main ? demandé-je d’une petite voix, toujours aussi perturbée par la vidéo.

— Un test de paternité.

Rebecca avait raison, Ruby en avait bien fait un…

Je baisse la tête, sans plus savoir que dire.

Soudain un silence funèbre s’abat sur nous. On reste là tous les trois, sans même se regarder, les larmes pointant dans nos yeux rivés au sol. Ruby a préféré mourir.

— Maintenant, vous savez la vérité… déclare enfin Blake. Je suis… je suis un gros connard qui a brisé des vies entières. Un lâche qui n’assume pas ses erreurs, qui détruit, qu-qui… Je suis un meurtrier, c’est vrai !

Il essuie ses yeux imbibés de remords tranchants.

— Par mes paroles, par les actes que je n’assume pas, j-j’ai tué deux femmes. Deux femmes qui ne méritaient pas de croiser ma route… Je suis un meurtrier, répète-t-il de sa voix enrouée de larmes. Vous avez raison… M-mais je n’ai jamais voulu l’être.

Ce n’est pas un meurtrier.

Je déglutis en me passant la main sur le visage, le souffle de plus en plus rapide.

Non, non, non, non…

Pourquoi est-ce que tout ça est vrai, putain ? Pourquoi est-ce que j’ai…

— Et Emma ? reprend Jacob. Emma est à l’hôpital, après avoir été abusée et violentée !

— Emma est folle ! affirme Blake. Je n’ai pas menti à Meghan, elle a vraiment des problèmes psychologiques. J’ai juste essayé de l’aider !

— En cachant son dossier médical ?

— Je sais que je n’aurais pas dû mais… Elle n’avait plus son père, elle était perdue… Et puis son visage, elle me faisait tellement penser à Ammanda. C’est pour ça que j’ai voulu cacher ses antécédents médicaux, pour qu’elle réalise son rêve. Une sorte de rédemption à travers elle. Je sais que ça n’a aucun sens mais c’est pourtant la raison pour laquelle je l’ai fait !

— Tu n’as fait que ça ?!

— J’ai été un soutien moral, comme je l’ai été pour tant d’autres, tu le sais pertinemment, ça, Jacob ! Rien de plus !

« J’aurais voulu que tu n’aies pas cette manie incontrôlable de te préoccuper et d’aider les gens dans le besoin autour de toi. »

— Mais elle a fini par créer un monde dans sa tête pour se réconforter ! poursuit Blake.

— Mais… pourquoi s’est-elle sentie abusée et violentée, alors ? demandé-je doucement.

— Je n’ai jamais touché Emma de ma vie, je te le jure ! dit-il en plantant dans mes yeux ses iris remplis de supplications. Elle prenait tellement tout à cœur que, quand je lui disais que je ne voulais pas d’elle, elle a dû le considérer comme une violence, j’en sais rien… Mais je n’ai rien fait ! Je ne me suis jamais montré violent avec elle, que ce soit dans les mots ou dans les gestes !

Je ne peux pas nier que, depuis le début, Blake a toujours été un homme plutôt calme, froid, qui se maîtrise. Je l’ai connu impulsif seulement quand…

Quand il a commencé à tenir à moi.

— Tu dois me croire, Meghan ! insiste-t-il. Elle est bipolaire, et mythomane, t’as dû toi-même le voir ! Elle était obsédée par moi, elle s’introduisait dans mon appartement, fouillait mes placards… Elle est malade, Meghan !

C’est comme ça qu’elle a dû découvrir la boîte avec les photos d’Ammanda…

Le sol est de plus en plus loin. J’ai l’impression que la pièce tourne autour de moi.

Pourquoi ? Pourquoi ?

— Et c’est à cause d’elle que tu as douté, Meghan ? me demande Blake, en plissant les yeux. C’est à cause d’elle que tu… que tu as créé de toutes pièces tout ça ?

Je ne réponds rien, incapable de prononcer le moindre son. Incapable de dire à voix haute que… que… Je sens l’humidité piquer mes orbes.

— M-Maintenant… Sortez de chez moi, ordonne Blake. Sortez de ma vie…

Vincente se contente d’obtempérer en me prenant la main. Je la lâche : je ne veux pas sortir. Je reste debout face à Blake, me tenant au mur pour éviter de chanceler, les lèvres tremblantes. Pendant quelques secondes il me rend mon regard, avant de détourner brusquement la tête en murmurant :

— Meghan, sors d’ici, je t’en supplie…

Je devrais sortir, oui. Il y a même une partie de mon corps qui me fait reculer lentement vers la porte. Mais pourtant je reste. Je reste alors que je n’ai rien d’autre à dire que des excuses.

Alors pourquoi rien ne sort ?

Si, des choses sortent : de mes yeux qui coulent à flots.

Blake secoue la tête en mordant sa lèvre inférieure. Les larmes rappliquent aussi dans ses yeux.

— T-Tu crois pas que tu m’as assez humilié ? Tu crois pas que je suis assez mal comme ça ?

Sa voix tremble.

— J-Je suis tellement désolée, Connor… M-Mais tout portait à croire q-que…

— Tu t’es foutue de ma gueule ! s’exclame-t-il. Pendant presque trois putain de mois ! Pendant presque trois putain de mois, tu m’as laissé croire que je n’étais plus tout seul, que je comptais pour toi ! T-Tu m’as laissé croire que t’étais la femme dont parlait Ammanda dans sa lettre…

J’ai envie de m’approcher de lui, pourtant je recule. Je recule inexorablement vers la porte ; vers la sortie de sa vie.

Mon regard s’échoue sur son poignet, auquel était accroché sa montre… Celle qu’il a brisée pour me prouver qu’il m’aimait. La seule chose qui le rattachait à la femme de sa vie, il l’a explosée au sol. Pour moi.

Moi.

— Je suis désolée, Connor… J-Je ne savais rien de tout ça ! Je ne savais rien !

— Mais, Meghan… Est-ce que tu te rends compte que… que… je t’aimais, putain ?! J-Je t’aimais !

Je plaque ma main sur ma bouche pour retenir le sanglot qui allait exploser.

— Connor…

— Sors d’ici, je t’en prie...

« Je t’aimais. »

Il s’en va au fond de la pièce, en s’essuyant le visage. Je lui lance un ultime regard avant de partir sur-le-champ, avec le désir fou de me boucher les oreilles pour ne pas entendre ses pleurs.

On leur a tout raconté le soir même. Rebecca était à la fois bouleversée, retournée, et en même temps... soulagée. Soulagée qu’aucune justice n’ait à être rendue. Soulagée que, dans le fond, on n’ait pas volé sa vie à Ruby. Rebecca ne le dit pas ni ne le montre, mais je vois bien qu’elle s’en veut terriblement. Elle n’a pas pu empêcher le suicide de Ruby, elle n’a rien vu quand il le fallait, elle n’a rien dit au bon moment.

Mais qui aurait pu le faire ?

Hunter et Calyssa sont revenus de Washington le lendemain. Ils ont réussi à parler à Mme Gilberts. Elle n’a rien voulu entendre concernant la possibilité qu’Emma ait toute sa tête : elle est convaincue que sa fille souffre d’un trouble mental. Elle leur a expliqué que, depuis qu’Emma a perdu son père, elle a un complexe qu’elle essaie de combler en ayant des relations avec des hommes plus âgés, qui disposent d’une autorité sur elle. Apparemment, elle a vécu le même scénario qu’avec Connor quelques années plus tôt avec son professeur de biologie au lycée. Ce dernier a même fini par porter plainte : Emma était plus qu’insistante. Elle se serait même introduite chez lui en pleine journée, elle aurait menacé sa femme, leur enfant… Hunter et Calyssa ont donc fait des recherches pour vérifier ce qu’avançait la mère d’Emma : ils ont pu contacter ce professeur et il leur a tout confirmé.

Tout.

Tout était vrai.

Emma est malade. Quand, ces derniers mois, je croyais avoir indirectement enfermé à tort une amie qui essayait de m’aider, c’était moi qui l’avais aidée en réalité, en lui permettant de bénéficier de soins adaptés. Quand j’y réfléchis davantage, je comprends mieux son comportement avec moi pendant ses derniers jours à West Point. Elle était jalouse de ma relation avec Connor et voulait que je m’en éloigne à tout prix ; et en même temps, elle s’était confortée dans son mensonge, incapable d’accepter qu’il ne veuille pas d’elle. Quant à John, elle l’a utilisé pour rendre jaloux Connor – même si ça n’a pas marché. D’où ce sentiment qu’avait mon frère quand il sentait qu’elle était ailleurs, qu’elle ne l’aimait pas vraiment, qu’elle pensait à quelqu’un d’autre… qu’il était utilisé.

Tout est clair.

Tout.

Et c’est ce qui me fait le plus mal, parce que…

C’était pour rien.

Rien.

Car j’ai cru la mauvaise personne.

« Donc tout ça… ce “nous”, c’était… un mensonge ? »

J’ai souffert, oui, d’avoir dû passer ces derniers mois dans la peur et le dégoût, le doute et les remords… Mais ça m’est égal. En revanche, avoir fait du mal à Jacob, et par-dessus tout à Connor… C-C’est… J’ai mis le feu à sa vie. J’ai écrasé dans ma main le dernier éclat d’espoir qu’il abritait et cachait honteusement. Je l’ai anéanti. Je croyais que je faisais les bons choix, que c’était juste mais... j’ai fait tout le mal possible pour rien.

« Tu m’as laissé croire que je n’étais plus tout seul, que je comptais pour toi. »

Je n’arrive plus à dormir.

Je revis ce qui s’était passé quand je culpabilisais de mentir à Jacob, mais c’est encore pire. Parce que je ne peux pas me dire que le cauchemar pourra prendre fin, je ne peux pas me dire que je fais quelque chose de bien.

Je ne cesse de me poser tout un tas de questions. Qui se ressemblent toutes. Des mots différents pour formuler la même interrogation. Et toujours la même réponse.

À quel point est-ce que Connor souffre ?

À quel point apprendre qu’on t’a pris pour un idiot ou qu’on a ressenti un réel dégoût envers toi doit-il être humiliant ? À quel point savoir qu’on t’a considéré comme un meurtrier, qu’on a fouillé dans ton passé, doit-il être perturbant ? À quel point réaliser que la personne qu’on a aimée n’a jamais rien éprouvé en retour doit-il être accablant ? À quel point se répéter cela tous les jours doit-il rouvrir les plaies, en écorchant tout ce qui avait été épargné jusque-là ?

« Mais, Meghan… Est-ce que tu te rends compte que… que… je t’aimais, putain ?! J-Je t’aimais. »

Je n’arrête pas de me répéter : Si j’avais su plus tôt. Mais les si ne mènent à rien.

Les autres essaient de me faire croire que je ne dois pas autant regretter, que je ne dois pas m’en vouloir, que ce n’était « pas ma faute ». Mais non. Ils ont tort – encore une fois.

J’ai appelé plusieurs fois Connor, ces trois derniers jours. Évidemment, il n’a pas répondu – je ne sais même pas ce que j’aurais dit s’il avait décroché en réalité. Je devrais lui foutre la paix qu’il mérite une bonne fois pour toutes.

Repenser à tout ce qui s’est passé me fait tellement mal. La mine dépitée, j’avance dans les couloirs aux côtés d’Hunter, Vincente, Rebecca et Jonathan. On a pris la décision commune de ne rien dire à mon frère, pour l’instant. Parce que dans le fond… il n’y a rien à dire. Si ce n’est qu’il s’est fait embobiner par une fille – avant qu’elle ne m’embobine – qui se retrouve aujourd’hui dans un hôpital, et qu’il a toutes ses chances avec Rebecca. J’écoute à moitié leur conversation, absorbée par le souvenir de Connor et la troupe d’émotions qui va avec.

— Du coup j’ai pensé que ce serait sympa qu’on passe le reste des vacances de Thanksgiving tous ensemble, nous explique John. Vous serez revenus d’ici là, Jacob ?

Bien sûr, mon esprit n’arrive pas à intégrer ce que vient de dire John. Il est accaparé fermement par autre chose. Autre chose de douloureux.

« Toi, moi, dans un chalet, au milieu d’une forêt enneigée… Ce serait tellement parfait. »

— Revenus d’où ? Je suis pas au courant, moi ! s’exclame Hunter.

— Mes parents veulent qu’on parte en vacances tous ensemble à Vancouver, la ville d’origine de mon beau-père Richard, explique l’Italien dans un sourire. On devrait revenir la veille de la rentrée, normalement.

Savoir que Vincente s’est finalement réconcilié avec son beau-père et Handy m’aide à me dire qu’il y a de bonnes raisons de sourire, que la lumière arrive nettement à traverser la brume opaque qui m’entoure, que les blessures peuvent cicatriser un jour.

— Ouais, mais, Megh, t’iras ou pas, toi ? me demande mon jumeau.

Je pince les lèvres. Maria m’a invitée à venir avec eux à ce voyage… Cependant, je me vois mal quitter John. Mais je ne me vois pas mieux rester à West Point, près de Connor, entourée de mes erreurs.

— Je crois qu’elle ne sait pas trop si tu survivras sans elle pendant une semaine ! répond Vincente à ma place.

John explose de rire.

— C’est vraiment ce qui te retient ? Faut pas t’en faire pour moi… Y aura Rebecca pour me tenir compagnie, non ? demande-t-il en se tournant vers elle.

— Quoi ? C’est une invitation, John ? demande-t-elle d’une voix faussement hautaine. Parce que tu sais à quel point je suis difficile.

— Je sais surtout à quel point t’aimes te faire désirer…

— Si tu me le demandes très gentiment, maintes et maintes fois… je veux bien user de ma bonté d’âme et faire don de ma personne pendant cette semaine où tu seras seul, John.

Le rire de mon frère réchauffe à nouveau les couloirs. Cette fois, il est accompagné de celui de Jacob.

Ils continuent leur conversation dans l’allégresse pendant que je m’en détache sans même m’en rendre compte. C’est Vincente qui me ramène au moment présent quand il passe son bras autour de mes épaules et dépose sur ma joue un baiser de réconfort. Je lui souris timidement en glissant ma main dans la sienne.

— J’ai l’impression que la fin de cette année va être le début de beaucoup de choses ! s’exclame gaiement Jonathan.

— Ah oui ? Et dis-nous pourquoi, Gandhi ? le charrie Hunter.

— Je sais pas, beaucoup de choses vont changer à la rentrée.

— Le mois déjà. C’est beaucoup, hein ?

Mon frère lève les yeux au ciel.

— Pour commencer, mis à part le mois… Blake ne sera plus là. Tu vois je me dis q…

Quoi ?

— Donc ce sera très étran…

— T’as dit quoi, John ?! m’exclamé-je en m’arrêtant de marcher.

— Waouh ! Du calme, Gros Front ! répond John. Je suis dégoûté, moi aussi. Il va quitter l’académie.

Il part de West Point, sa deuxième maison ? C’est une putain de blague ?!

— M-Mais pour aller où ? Comment tu sais ça ? T’en es bien sûr ?

— Il paraît qu’il a donné sa démission au Conseil… Et puis, je l’ai vu faire ses cartons. Je comprends pas pourquoi il n’a pas voulu nous dire au revoir… Ni pourquoi il quitte l’académie, en fait. C’est si soudain.

Ne me dites pas qu’il est déjà parti…

— John, tu l’as vu quand faire ses cartons ?! demandé-je aussitôt en le prenant par le bras.

— Hier soir, pourquoi ?

Il faut que j’aille lui parler ! Je ne peux pas le laisser partir sans lui dire tout ce que j’ai sur le cœur…

— V-Vous… Je dois y aller, balbutié-je. Bougez pas !

Sur ces mots je tourne les talons et me précipite au réfectoire pour emprunter le passage secret qui mène chez lui. J’entends John, derrière, demander aux autres ce qui m’arrive.

Il m’arrive que j’ai fait la plus grosse connerie de ma vie, John…

Je cours de toutes mes forces pour traverser le souterrain sombre au plus vite. Après avoir débouché dans le jardin de Connor, je fais le tour de sa maison à toute vitesse pour arriver au perron, hors d’haleine.

Faites qu’il soit encore là, pitié…

Je sonne plusieurs fois d’affilée, le cœur battant.

Je t’en supplie… Pitié, Connor…

Alors que je m’apprête à sonner encore, la porte s’ouvre.
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Un visage pour deux

— Vous avez oublié des cart…

La phrase de Connor meurt sur ses lèvres dès qu’il me voit. Son visage se referme alors à double tour, pour devenir une véritable impasse.

Mais je ne me décourage jamais aussi vite.

— Tu ne peux pas faire ça, Connor ! m’exclamé-je. Tu ne peux pas tout plaquer à cause de moi... Je suis diplômée dans un peu moins de six mois ! Je vais me casser et ce sera comme si je n’avais jamais croisé ta route ! Tu pourras reprendre le cours de ta vie et…

— Meghan, rentre à l’académie, me répond-il fermement. Tu n’as rien à faire là.

— Mais bien sûr que si : je suis en train de t’empêcher de faire l’erreur de ta vie ! West Point c’est tout pour toi, je le sais ! Si c’est à cause de moi je préfère me casser dès maintenant, et que tu n’abandonnes pas l’académie !

— Mais justement, Meghan : je dois abandonner cette académie ! Tous mes malheurs sont liés à cette école. Je ne peux plus rester. Je ne peux plus…

Ses yeux se baissent sur le sol du perron.

Il va vraiment partir alors ? À cause de moi, de mon erreur ?

— Non… soufflé-je. Non tu ne peux pas faire ça, Connor. Je t’en supplie…

— Meghan, c’est la seule chose qui me reste à faire.

La seule chose… parce que je lui ai grillé toutes ses autres chances.

Je mords ma lèvre inférieure pour l’empêcher de frémir sous les larmes qui arrivent.

— N-Non, non… Il y a tellement d’autres choses à faire e-et…

Son regard rencontre à nouveau le mien. C’est fou comme ses orbes ressemblent maintenant à du marbre : fissurés de toute part.

— Meghan, t-tu dois partir maintenant, dit-il d’une petite voix qu’il essaie de rendre ferme.

Je hoche la tête en serrant encore plus fort mes lèvres. C’est si dur de se retenir devant un visage empreint de douleur.

— Meghan, s’il te plaît...

Ma faute.

D’un coup, mes yeux se brisent pour tout laisser couler. Des larmes ruissellent sur mon visage. Je veux les retenir, mais je n’y arrive pas ; ça n’a plus aucun sens, de toute façon.

Non, non, non… Il ne peut pas partir à cause de ce que je lui ai fait.

— Non, Meghan… souffle-t-il. Ne pleure pas...

— Je suis tellement désolée, Connor… Tellement désolée… lâché-je d’une voix brisée.

Il ouvre ses bras pour m’y attirer par réflexe, mais, en une fraction de seconde, il se reprend.

— Ne pleure pas, je t’en prie... murmure-t-il.

Ce qui me sidère, c’est qu’il ne peut pas s’empêcher d’être aussi bienveillant envers moi. Il continue de m’accorder un traitement que je ne mérite pas.

Sans plus réfléchir, comme un besoin, happée par un remords plus lourd que tout, je me jette sur lui et le serre contre moi.

— Je suis désolée, répété-je entre deux sanglots contre sa nuque. J-Je suis tellement, tellement, tellement désolée Connor…

— Meghan…

Finalement, ses bras se referment sur mon dos. Je continue :

— Tu as tant souffert, toute ta vie. E-Et je n’ai été qu’une souffrance de plus. J’espère que tu pourras me pardonner un jour…

Il laisse tomber son front sur mon épaule, sans relâcher son étreinte. Ses doigts se rétractent sur mon uniforme.

— Je te pardonne, Meghan… dit-il d’une voix craquelée. Je te pardonne…

Quoi ?

Je me détache doucement de lui, les sourcils relevés.

— Q-Q’est-ce que tu dis ?

— Tu croyais que tu faisais quelque chose de bien. Et tout pouvait porter à croire que… que… Tu t’es en quelque sorte sacrifiée pour ceux que tu aimes vraiment. Je n’imagine pas à quel point ça a dû être dur de te forcer, avec moi, quelqu’un que tu croyais être… un assassin psychopathe.

Plus les mots se forment sur ses lèvres, plus son visage s’amenuise, comme un morceau de papier que les flammes consument.

— Je suis désolé que tu aies dû te sacrifier, poursuit-il. Que tu aies dû être dégoûtée, troublée, effrayée et… contrainte.

Honteux de ses yeux qui commencent à se remplir de larmes, il s’essuie le visage en soupirant. Mais je sens qu’il a encore plus honte d’avoir suscité ces sentiments en moi que de me montrer ses pleurs.

— Je ne l’ai pas tout le temps été, Connor…

Il arque un sourcil. Certes, je me sentais contrainte car je ne l’aimais pas, mais il y a des moments où j’avais plus peur de me tromper que de la possible menace qu’il représentait.

— J’ai douté, dis-je avec honnêteté. J’ai douté pendant très longtemps et je m’en voulais pour ça : tout portait à croire en ta culpabilité et pourtant, à l’intérieur, je sentais que tu étais quelqu’un de bien…

— Quelqu’un de bien ? Moi ? Tu sais ce que j’ai fait à Ruby… À Ammanda… Tu le sais très bien.

— Et pourtant, lâché-je en haussant les épaules.

Il regarde ailleurs, peu convaincu, avant de reporter son attention sur moi.

— En tout cas tu… Tu sais très bien que je ne t’aurais jamais fait de mal. Ni à toi ni à personne d’autre.

— Je le sais, oui.

— Et tu sais que je te pardonne. Je ne dis pas que c’est facile, au contraire… C’est dur d’oublier du jour au lendemain des sentiments forts, mais… je ne vois pas pourquoi je n’y arriverais pas.

J’opine à nouveau, la gorge serrée.

— Maintenant, Meghan, tu dois avancer dans la vie sans plus jamais repenser à moi, ni à ce que tu crois avoir fait de mal. Ne t’en veux pas, vraiment. Tu ne mérites pas ça.

Mon cœur vibre comme s’il avait été percé d’un millier de lames. Je ne supporte pas de l’entendre et de le voir agir aussi généreusement. Il est question de lui, de mon erreur.

Et il trouve quand même un moyen de penser à moi ?

— Connor, mais… Et toi ?

— Quoi, et moi ?

Je me tais un instant, cherchant mes mots. Je ne veux pas faire d’erreur, plus aucune avec lui. Je veux qu’il comprenne à quel point il est destiné à de belles choses car il les mérite ; à quel point il doit tourner la page, car je sais qu’il est resté bloqué, hanté, par le chapitre « enfance de Jimmy » ; à quel point il ne doit pas douter de lui car j’ai eu tout faux.

« Tu mérites tout le bonheur du monde… », « Tu mérites… ». Non. « Ça aurait pu être… » ou « Et… ».

Je soupire. Alors que je me reconcentre sur lui, je croise ses iris boréals qui me cherchent, intrigués par mon silence.

Parle spontanément, comme tu l’as toujours fait avec lui.

— Connor, tu… Qu’est-ce que tu vas faire, maintenant ?

— Ce que je vais faire ? Très bonne question… dit-il avec ce pouffement sarcastique qui lui est si propre.

— Est-ce que tu vas tout abandonner ?

— Tu sais, Meghan… Je crois que ma vie n’a été construite que sur des excuses, des prétextes, des moyens de me rassurer. Regarde où j’en suis ! Commandant dirigeant la plus grande académie du pays. C’est… (Un petit sourire chatouille ses lèvres.) C’est ridicule.

— Mais ce n’est pas ce que tu as toujours voulu ?

— Ce que j’ai toujours voulu, Meghan, c’est m’échapper de la réalité, du cauchemar dans lequel je vivais. Je me suis enfermé dans l’armée, puis dans un rôle de « commandant », un poste qui me donnait l’impression de faire des choses importantes et utiles, qui me donnait le sentiment que je n’étais pas qu’un moins que rien. C’était un moyen de… de me dire que je n’avais peut-être pas tout raté. Plus que de devenir ma vie, ce job est devenu mon seul moyen de survivre.

Évidemment…

Ce n’était qu’un masque. Un genre de visage pour deux : le Connor qui était perdu dans sa réalité et qui essayait de remonter à la surface ; et celui qui essayait de le ramener à tout ce qu’il avait fait de mal.

— J’ai été lâche, continue-t-il, mais tu m’as réveillé. Je suis encore un peu dans les vapes, c’est vrai… Mais je commence tout doucement à sortir du lit.

— Bah merde… Le réveil a dû être sacrément brutal, alors, rétorqué-je spontanément – à nouveau.

Mais qu’est-ce que j’ai encore dit, merde ?!

Alors que je pensais avoir eu des propos inappropriés, il me dévisage un moment avant de s’esclaffer. Je me joins à lui et pendant quelques secondes, le moment est suspendu, j’arrive presque à oublier pourquoi je suis là.

Mais son visage mélancolique me ramène vite à la réalité.

— Plus sérieusement… Je pense que tu as marqué un très grand début pour moi, déclare-t-il. Je ne sais pas ce que je vais faire, mais je sais que j’ai besoin de renouer avec moi-même, seul. D’apprendre à me pardonner mes fautes, qui sont un peu trop nombreuses pour que j’y parvienne aussi vite que je le voudrais. Tu devrais en faire autant. Et pour de bon.

J’acquiesce.

— J’ai décidé, grâce à toi, Meghan, que je devais commencer une nouvelle vie. Ça va être dur, la route est très longue, mais je dois m’y efforcer.

Je prends ses mains, toujours aussi intimidée par son regard si perçant, et souris avec gaucherie.

— Tu y arriveras. J’en suis sûre.

— J’espère… J’espère aussi que tu pourras continuer ta vie avec Jacob, ou n’importe quelle autre personne qui te rendra heureuse, d’ailleurs. Mais je sens que c’est lui le mieux placé pour le faire.

À l’évocation de Jacob, un sourire invisible étire mes lèvres.

Je n’en ai jamais douté.

— Vous êtes un peu comme Ammanda et moi, ajoute Connor. J’espère seulement que votre histoire n’aura pas le même destin que la nôtre…

Il a prononcé ces mots avec ce songe amer qui traverse la voix parfois. Cette amertume douce et sucrée. Celle du remords. De ne pas contrôler ces événements qui arrivent et prennent tout.

Un peu penaud, presque timide, il me considère sans plus rien ajouter. Ses yeux me traversent avant de s’éclairer d’une petite lueur diaphane. Cette lueur qui m’avait confortée tant de fois dans la vérité ; cette lueur qui me disait « IL NE PEUT PAS ÊTRE QUELQU’UN DE MAUVAIS » ; cette lueur qui faisait très bien le travail des cordes vocales. Cette lueur-ci.

Je souhaite de tout mon cœur qu’il renoue avec lui-même. Qu’il fasse ressortir son vrai lui à cent pour cent.

Soudain, il lâche mes mains et, tout en reculant, murmure :

— J-Je… Je te souhaite d’être heureuse et…

Tout à coup, je sens mes tempes se rétracter, mes yeux s’embuer.

Ç-Ça y est ?

— Connor, c-ce sont des adieux, là ?

Il mord sa lèvre inférieure en expirant fort. Je peux presque le voir se répéter intérieurement que, cette fois, il ne pleurera pas.

— Oui, laisse-t-il tomber.

Je ne sais pas pourquoi, mais ma bouche se referme toute seule. Je ne dis plus rien et acquiesce. C’est ce qui nous reste à faire. C’est peut-être même ce que j’aurais dû faire depuis toujours. Oui, comme si, dans le fond, inconsciemment, je savais dès le jour où j’ai croisé son regard pour la première fois que c’est tout ce qu’on ferait de bien l’un pour l’autre. Nous dire adieu.

— Me-erci pour tout, alors. Merci… Tu auras eu un impact immense dans ma vie, Connor.

Une larme coule sur ma joue et s’échoue au creux de mes lèvres tremblantes.

— Merci à toi, Meghan. T’es arrivée dans ma vie et tu n’y as laissé que du bon. Je te le jure…

Trop bouleversée pour lui rétorquer qu’il ment, je me contente de poser la main contre mes lèvres pour les faire cesser de trembler. Maintenant, il ne lui reste plus qu’à fermer la porte et nous pourrons partir chacun de notre côté. Alors pourquoi est-ce qu’on est toujours debout l’un en face de l’autre, les yeux brillants ?

Je ne sais pas non plus pourquoi, là maintenant, mon cerveau décide de me repasser tous les moments que j’ai partagés avec lui. Tous ces moments où j’avais tort… et parfois raison. Je les sens vivre en moi, crépiter dans mes veines, picoter le bout de mes doigts, étirer mes lèvres. Ça fait mal. Ça fait du bien.

— M-Meghan…

Connor ferme brusquement les yeux, faisant s’échapper une gouttelette. Il serre les lèvres. Un dernier regard rebelle parvient à m’attraper et…

La porte se referme dans un claquement sec.

Je reste là, immobile, pendant quelques secondes, quelques minutes ou peut-être même une heure, j’en sais rien. Je ne réfléchis plus.

C’était la seule chose à faire… hein ?

Je ne cherche même pas à répondre, à me rassurer. Je me contente de sécher mes larmes en m’efforçant de calmer mon cœur qui bat à cent à l’heure.

Et voilà, Meghan. C’est bel et bien fini.

Mon regard s’accroche à la porte. Mes tempes continuent de marteler contre la paroi de mon crâne, à m’en donner le tournis.

Les larmes coulent toujours sans pour autant me noyer.

Fini.

***

— Et puis quand ils ont sauté sur la table ! se remémore Jacob, alors que nous marchons vers son appartement, en pleine nuit.

Je m’esclaffe encore plus fort en laissant tomber ma tête contre son épaule.

Cette soirée était vraiment une des meilleures de ma vie…

— Heureusement que vous étiez là pour les arrêter… poursuit l’Italien en essayant de reprendre sa respiration. John bourré, c’est une pépite. Hunter bourré, c’est encore pire. Alors les deux en même temps, ça devient dangereux !

Sans cesser de me gondoler, je déverrouille la porte, puis dis :

— C’était tellement épique ! Il faut dire qu’Hunter organise cette soirée depuis le début l’année…

— « On est en septembre, j’ai 90 % de chances de redoubler, je sais… Mais qu’on soit fucking diplômés ou pas, on le fêtera ! » dit Jacob en imitant sa voix.

— Le plus drôle ce sera demain : t’imagines l’état dans lequel ils seront ? J’avais dit à John de ne prendre que deux verres.

— Tu t’attendais à quoi, Megh ? C’est John ! Et puis, merde, on est diplômés ! Fini les études del cavolo !

Une fois rentrés, je vais ouvrir la fenêtre du salon pour que la légère brise estivale embaume la pièce. C’est fou comme le mois de juin sent bon l’air frais.

Je le rejoins sur le sofa, un grand sourire aux lèvres. Il doit être quatre heures du matin, et pourtant, je sais que la fête bat encore son plein chez Cole. C’était grandiose. Comme à chaque fois quand c’est signé « Hunter », de toute façon.

Je n’arrive pas à croire qu’on l’a fait, que je l’ai fait. On est diplômés de West Point. Après tant d’acharnement, de galères et de détermination, on peut enfin dire qu’on a accompli notre rêve. Ça y est.

On est diplômés…

— Eh, Meghan ?

Je me tourne tout de suite vers Vincente. Étrangement, son visage s’est délesté de toute légèreté. Il est…

Sérieux ?

— Il y a un truc qui ne va pas, Vincente ? demandé-je, inquiète, en posant la main sur son avant-bras.

— En fait… Je dois vraiment te parler.

Me parler ?

Il frotte sa nuque en humectant ses lèvres, le regard fuyant. Je pourrais presque prendre dans mes mains la nervosité qui court sur son visage

— Vincente ? Ça va ?

— Est-ce que… Est-ce que…

Il s’éclaircit la gorge avant de se redresser, plus confiant.

— Je ne sais pas si tu vas répondre oui, mais… Viens, on se marie.

J’écarquille les yeux.

On se quoi ?

Sans même me regarder, il se lance, à une vitesse incroyable :

— Je sais que c’est pas mal atypique de demander ça en plein milieu de la nuit, au retour d’une fête mais… Je te jure que je ne suis pas bourré, hein ! Je suis parfaitement moi-même ! Je trouvais juste que là, maintenant, le moment était le bon pour te le demander. Pas que je te le demande sur un coup de tête, loin de là… On est d’accord ? C’est même super réfléchi… Peut-être un peu trop, pour être honnête… Parce que ça fait quand même six mois que j’y pense, et que je prépare ça avec Hunter et John. J’ai même déjà acheté la bague, pensé à une destination idéale pour la lune de miel… J’avais même essayé de voir comment je l’annoncerais à mamma. Mais… Mais tout compte fait, c’est pas mal con d’avoir réfléchi à tout ça si tu dis non et… Et là je me rends compte que je parle peut-être un peu trop et que ça devient gênant ?

Réfléchi ? Une bague ? Une lune de miel ?

Les joues brûlantes, je le dévisage, hébétée.

— Tu… T-T’es sérieux, Vincente ?

Il hoche la tête, le visage grave.

— Je n’ai jamais été aussi sérieux de ma vie, Meghan. Je… je sais qu’on pourrait croire que je fais ça sur un coup de tête, comme je te l’ai dit. Ou qu’on est trop jeunes, tu n’as que vingt et un ans, et moi vingt-deux, mais… Je sais que t’es la femme avec qui je dois et vais partager ma vie. Je ne me trompe pas, c’est sûr. Alors autant qu’on s’unisse par les liens du mariage parce que… parce que ça compte pour moi de mettre ces mots si précieux, spirituels, importants, sur ce que je vis avec toi.

Je ne réponds rien, médusée par ce qui est en train de se passer. Je ne fais que d’acquiescer du regard.

— Quand je repense à tout ce qu’on a traversé… En à peine deux ans, j’ai l’impression d’avoir vécu une vie entière… Tu te rappelles cette nuit on tu as dû courir dans tout New York en chaussettes parce que tu t’étais fait agresser après notre sortie au bar ? C’était notre première soirée ensemble sans se détester, dit-il avec ce brin de nostalgie dans la voix. Et tu te souviens du cri que t’as poussé quand j’ai décroché le drapeau de la Military Race ? Ou de ce que tu disais quand t’étais bourrée chez Cole et que tu as failli m’embrasser ? Et ce moment quand je t’ai bandé tes poings quand tu as démoli l’armoire qui avait mis John dans le coma ? Ou ce moment gênant, mais pourtant si « waouh », où j’ai dû refaire le pansement de ton tatouage ?

Plus les souvenirs s’enchaînent sur ses lèvres, et plus celles-ci s’étirent dans un grand sourire attendri.

— Je me rappelle aussi ce moment où j’avais essayé de te prouver que je faisais partie des « 0,01 % » de personnes honnêtes… Ou cette nuit de combats clandestins… J’avais jamais ressenti ça. Tu m’avais bandé les poings et avais badigeonné de crème mes hématomes… Tu le faisais maladroitement et pourtant si bien. Et puis quelques heures après, je t’ai embrassée pour la première fois. C’était la remontada dans ma tête, je te le jure !

Je pouffe silencieusement, à la fois embarrassée et heureuse d’y repenser.

C’était magique.

— À ce moment, je m’étais dit : « Fanculo, je refuse que ce soit la dernière fois », ajoute-t-il en gloussant. Puis les choses se sont succédé, de problème en problème, et pourtant… on est là aujourd’hui, Megh. Et je suis là, ce soir, à te demander en mariage. Parce que c’est la seule chose qui me reste à faire avec toi. Ça, et une douzaine de gosses, bien sûr. Parce que… je t’aime, Meghan. Et je serais tellement béni si je pouvais un jour dire que je suis lié à la femme la plus exceptionnelle du monde, parce que c’est elle et personne d’autre.

Je cligne des yeux, faisant voler des gouttes sur mes joues. Il n’y a plus que son visage devant moi.

Il… Il…

Vincente descend du canapé pour se mettre à mes pieds. Il tend son bras jusqu’à sa veste, posée sur mes épaules, pour aller chercher quelque chose dans sa poche intérieure. Puis il redresse le dos, un genou à terre, et ouvre un écrin.

Non… C’est pas possible…

— Ce sont les raisons pour lesquelles tu dois m’épouser, Meghan Jones.

Il m’observe du coin de l’œil, impatient. Son cœur est tendu vers moi, posé dans un écrin de velours bleu saphir.

Mes lèvres s’étirent dans un grand croissant de lune.

— Vincente ! Mais c-c’est… Je vais me marier ! hurlé-je en me jetant dans ses bras.

— Quoi ? A-Alors c’est oui ?

— Mais évidemment ! Si, si, si !

— Non, vraiment ?! Oh Dio mio !

Il me serre quelques secondes contre lui avant de prendre mon visage entre ses mains. Tout en séchant mes larmes émues, il me contemple de ses iris d’or. Ses fossettes se creusent sous le grand sourire qui se dessine sur son visage.

— Je me suis juré de ne pas pleurer si tu disais oui, m’avoue-t-il.

— Pourquoi ?

— Parce que je veux la jouer conventionnel, au moins une fois dans notre histoire.

Nous explosons de rire.

« Conventionnel », ce n’est tellement pas nous…

— J’ai pensé qu’on pourrait se marier à l’église de West Point, dit-il en s’approchant de moi. Ce serait tellement… ouf. Par contre, je sais pas s’ils pourront accueillir toute ma famille sur les bancs ! On verra que les Harper-Wails… La gêne.

— Attends, moi je pense à mes parents qui vont pouvoir enfin mettre leur « costume » acheté en 2005. C’est une tenue traditionnelle du Kenya… Ils veulent respecter les coutumes « d’ailleurs ». Donc t’inquiète pas, on aura beau être pas très nombreux, on nous verra très bien, côté Jones.

Il pouffe avant que, progressivement, il arbore un sourire tendre. Un regard paisible et amoureux passe sur mon visage.

— Tu peux pas savoir à quel point j’ai hâte, susurre-t-il en caressant mes pommettes du pouce.

— Moi aussi, réponds-je la voix tremblante.

Je me penche pour déposer mes lèvres sur les siennes.

Je vais me marier, merde. Avec Jacob-Vincente Wails.

Vincente m’attire davantage contre lui en passant ses doigts dans mes cheveux.

Il se penche encore plus vers moi, absorbé dans ce baiser langoureux. Comme à chaque fois avec lui, tout son poids bascule et je me retrouve allongée sur le sol tandis qu’il fait coïncider nos lèvres dans la mélodie de nos souffles.

Je vais me marier. Avec l’homme le plus parf...

Soudain, mon téléphone signale par une sonnerie d’alerte la réception d’une SMS. Vincente interrompt immédiatement notre baiser.

— Tu ferais mieux d’aller voir ce qui se passe, surtout après cette fête un peu trop arrosée.

Merde…

Je vais immédiatement chercher mon téléphone dans mon sac à main laissé à l’abandon dans l’entrée. Avant même de retourner dans le salon, je lis le contact, beaucoup trop inquiète.

Oncle Ethan ?

Je reviens tout de suite m’installer à côté de Jacob, intriguée.

Coucou ma puce, je sais que ça fait quand même pas mal de temps que tu m’as demandé ça, mais j’ai enfin réussi à récupérer le dossier de la fameuse Ammanda. Je me doute bien que tu n’es plus trop dessus,
mais je te l’ai quand même envoyé par e-mail. L’original est en français mais je te joins la traduction que j’en ai faite.

Je t’embrasse, ma chérie.

Xoxo.

— Le dossier… souffle Vincente derrière mon épaule.

— Est-ce qu’on devrait aller le consulter ? demandé-je en me tournant vers lui.

Il serre sa mâchoire, la mine convaincue.

— Non. Tout ça est loin derrière nous… T’es pas d’accord ?

— Si, si… Tout ça est très loin derrière nous, c’est vrai. Même si je t’avoue que j’aimerais bien vérifier… juste par curiosité.

Jacob s’approche de moi et mes yeux se décrochent de l’appareil. Tout en me regardant tendrement, il prend une mèche de mes cheveux et la glisse derrière mon oreille.

— Bella, tourne la page. Ne t’angoisse plus avec tout ça. C’est terminé. Je suis sûr qu’elle repose en paix maintenant… Laissons-la et arrêtons de retourner son passé dans tous les sens.

En paix.

Je souris. Il a raison, après tout. Pourquoi aller voir le dossier d’Ammanda si on sait déjà tout de sa mort ? Si on sait que Blake est quelqu’un de bien ? Je dois pouvoir tourner la page et arrêter de me préoccuper de tout ça…

Il est vrai que j’ai aussi du mal à le faire, avec le silence de Blake. Je ne sais pas ce qu’il est devenu. Je n’ai plus aucune nouvelle depuis nos adieux sur le perron qui remontent à des mois. Il n’a répondu ni à mes mails, ni à mes appels. Comme si j’étais devenue un fantôme. Comme si lui l’était devenu.

Mais tout ça n’a plus d’importance, je dois respecter leur passé à tous les deux, maintenant.

J’attire Vincente contre moi pour le prendre dans mes bras, tout contre mon cœur.
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C’est mieux

Lui

J e la secoue doucement.

— Meghan, tu dors ? chuchoté-je.

Pas de réaction. Comme je l’avais prévu après cette si longue soirée, elle est plongée dans un profond sommeil. Elle doit même être en train d’en toucher le fond, tant elle a l’air détendue.

Parfait.

J’étire mon bras de l’autre côté du lit pour attraper son téléphone, posé sur la table de chevet. Le code qu’elle m’a donné il y a quelques mois étant toujours frais dans ma tête, je déverrouille l’appareil et cherche à la va-vite l’application « e-mail ».

J’ouvre sa boîte et la parcours à la recherche du courriel de son oncle. Il faut que je supprime cette merde. Mon regard capture l’objet « DOSSIER POUR MA PUCE ». Je l’ouvre pour vérifier qu’il contient bien les informations compromettantes.

Nom(s) : Valington

Prénom(s) : Ammanda, Marie, Cassidy

Date de naissance : 1er avril 1986

Date du décès : présumé entre le 21 et le 22 novembre 2012

Cause du décès : TCCOPL (traumatisme crânien causé

par un objet potentiellement lourd)

Analyse : Hémorragie intracrânienne.

Choc présumé sur le coin d’un meuble

(table basse) retrouvé taché de sang

sur le lieu du décès.

« Choc présumé sur le coin d’un meuble »… Oui, c’est bien ça.

En quelques gestes, l’e-mail est supprimé de la boîte. Supprimé des données. Supprimé de la vue de Megh. Je repose le téléphone à sa place, regagne la mienne et m’enfouis sous la couette tout près d’elle. Je me tourne vers elle pour mieux contempler son visage. La joue appuyée contre mon oreiller, je le caresse du bout des doigts, comme on toucherait de la porcelaine toute fragile, toute précieuse. Je ne sais pas si elle serait allée consulter l’e-mail… Peu importe, je préfère m’assurer qu’elle ne le voie jamais. C’est ce qu’il y a de mieux à faire, hein ?

Après tout, toi-même, tu n’en sais rien, Vincente.

Mes poumons se vident, d’un long souffle. Ouais, c’est vrai. J’en sais absolument rien… Et ça me pèse.

Je continue de la regarder, sentant mon cœur tournoyer sur lui-même. Mon index redessine sa mâchoire, doucement. Son visage est tellement calme, tellement apaisé. Dépeuplé de toutes angoisses, toutes peurs, tout stress.

— Crois-moi, amore mio, c’est mieux que tu ne saches pas la vérité, susurré-je presque d’une voix inaudible. C’est mieux comme ça.

Je dépose un baiser sur son front avant de me blottir contre elle, la main sur son cœur qui bat, pour une fois, à vitesse normale.

Tu es mieux comme ça.

Putain, c’est quoi leur problème ?!

La foutue sonnerie de mon téléphone retentit pour la cinquième fois. Agacé, je jette la couette pour m’asseoir au bord du lit. Je recouvre rapidement Meghan et prends mon téléphone en me frottant les yeux.

Il est sept heures, cazzo…

Je cligne des paupières. La clarté se diffuse progressivement dans mes yeux qui tentent de lire le numéro qui s’affiche.

Non c’est pas vrai…

Je décroche en panique, de peur de rater l’appel.

— Allô, Blake ? chuchoté-je en regardant Meghan pour vérifier qu’elle dort toujours.

— Je ne te dérange pas ? Je sais qu’il est tôt…

Je me lève du lit en bâillant malgré moi.

— Non, t’inquiète pas. Tu vas bien ? Ça faisait longtemps que tu n’avais pas appelé.

— Oui, ça a été compliqué… Je suis partagé entre couper les ponts et avoir de vos nouvelles à tous.

Je le comprends…

Je vais dans le salon, loin de la chambre, pour éviter que Meghan ne m’entende. Il ne manquerait plus que ça…

— D’ailleurs, je tenais à te féliciter, reprend-il. Vous avez été diplômés hier, n’est-ce pas ? Jonathan, Meghan, Hunter et toi ?

— Oui, mais comment tu le sais ? On t’a prévenu ?

— Il ne faut pas être trop idiot… Vous êtes mes élèves. Je savais que vous en aviez les capacités.

Je souris.

— Je suis très fier de vous. Vous le méritez tellement, tous les quatre. Mais dis-moi… Qui dans la promo a échoué ? Chris a réussi ? Jennah et Mattew aussi ?

— Ils ont eu le diplôme de justesse, t’en fais pas. Gabriel et Cynthia ont été recalés comme une vingtaine d’autres que je ne connaissais pas. Mais ils n’étaient pas de ta classe.

— Vraiment ? Je suis heureux pour vous…

Je serre le poing en mordant l’intérieur de ma joue.

— Oui, mais ça aurait dû être toi la personne qui nous donne les diplômes sur l’estrade. Pas Matter, ni Al-Jamaal ou encore Reysharld. Toi, Blake. Et aucun autre commandant ou colonel.

— Mais malheureusement, c’était impossible, et c’est très bien comme ça.

Je me demande si c’est vraiment le cas… Je n’aime pas mentir à Meghan. Mais je ne veux pas trahir Blake non plus.

— Je vais être honnête… Je ne sais pas si ce qu’on fait est bien, avoué-je. Est-ce qu’on était vraiment obligés de lui mentir ?

— Jacob, on en a déjà parlé…

— Si je me tais, c’est seulement pour respecter ta volonté.

— Quoi ? Tu lui aurais dit alors ? Tu la connais, Jacob… Tu sais comment elle aurait réagi. Ça lui aurait bouffé la santé. Elle aurait tellement…

— … culpabilisé.

— Oui, exactement. Meghan est trop sensible pour vivre normalement en sachant ça. Peu importe ce que les gens font, elle pensera que c’est sa faute. Surtout si ça me concerne.

Il a raison, je le sais. Mais quelque chose en moi me souffle que je dois être sincère avec elle quoi qu’il arrive.

Pourtant ce serait égoïste… Elle ne mérite pas ça.

Mais Blake non plus ne mérite pas la situation dans laquelle il s’est lui-même fourré.

— Je ne lui dirai rien, affirmé-je. De toute façon, ce n’est pas de mon ressort, hein ?

— Exactement.

— Toujours est-il que tu n’aurais pas dû faire ça.

— Tu crois toujours que j’ai pris la mauvaise décision ?

— Oui. Tu n’aurais pas dû te dénoncer ! m’exclamé-je, sans me contrôler.

Par réflexe je couvre ma bouche.

Merde… Elle dort juste à côté.

Je reprends à voix plus basse :

— C’est Jimmy qui aurait dû se dénoncer pour homicide involontaire, pas toi !

— J’aurais eu quasiment la même peine en étant accusé de complicité : j’ai gardé le silence pendant cinq ans. Tout ça parce que j’attendais comme un con que Jimmy se décide enfin à aller se dénoncer avec moi. Je… je dois assumer les conséquences de mes actes.

— Mais tu n’es coupable de rien !

— C’est par ma faute que Jimmy est devenu violent, OK ?

— Quoi ? Tu vas me dire que c’est toi qui as poussé Ammanda sur cette table ? C’est toi qui n’as pas voulu te dénoncer ?

— Non, mais c’est bien ma putain de faute si je me suis mis avec Ammanda, Jacob ! Si j’avais bien agi depuis le début, et pas comme un lâche, on n’en serait pas là. Elle serait peut-être même vivante…

Oui, peut-être… Mais c’est beaucoup trop facile de s’imaginer des possibilités, de faire de la projection de sa vie une arborescence. Si c’est arrivé et que c’est irréversible, c’est que ça devait être ainsi. Point. Peu importe ce qu’on aurait pu dire, faire ou être, c’est le destin.

Mais il n’est pas d’accord…

— Je ne comprends toujours pas pourquoi tu t’es accusé du crime de Jimmy.

— Je n’aurais pas pu me dénoncer comme témoin sans donner le nom de la personne qui avait commis le crime, et il était hors de question que je foute mon petit frère en prison. Je ne le trahirai pas.

— Tu n –

— Jacob, tu es le mieux placé pour savoir ce dont est capable un grand frère pour son cadet.

En un éclair, le portrait de Jared s’effiloche dans les canaux de mes pensées.

— Je…

Je me tais. Ça ne sert à rien d’argumenter. Blake a fait son choix et je n’ai aucun pouvoir dessus… Peut-être que j’aurais agi de même, qui sait ? Cependant, j’aurais peut-être pu ne pas savoir et ne pas être dans cette position aujourd’hui si je n’avais pas autant insisté, ce jour-là.

J’avais enregistré les prétendus aveux de Blake avec mon téléphone, bien sûr. Et la nuit suivante, je les avais écoutés en boucle. Même si j’avais perçu une étonnante sincérité en lui, je voulais être sûr qu’il n’y avait aucune faille…

Et j’avais raison : il y avait un truc qui clochait… Dans son discours, Blake ne se concentrait que sur lui et tout ce qu’il avait fait de mal. Si bien qu’on oubliait presque que Jimmy était là lui aussi. Il culpabilisait à un point inimaginable, ça s’entendait. Parce que le fautif dans tout ça, c’est lui seul. À ses yeux en tout cas. Je sais ce que ça fait de se sentir coupable vis-à-vis de son frère. Je l’ai vécu. On rapporte tout à soi : tous les malheurs, les galères, les emmerdes du monde entier. Plus rien ne compte. C’est toi le problème. Et quand j’ai réécouté l’enregistrement, j’avais l’impression de m’entendre parler. J’ai vu de la sincérité. Une vraie et profonde sincérité. C’est comme ça que j’ai compris qu’il essayait de protéger Jimmy. Et quand je lui ai demandé, le lendemain, de me donner des explications, il m’a avoué nous avoir menti sur la mort d’Ammanda, pour « protéger » Jimmy. Blake ne voulait pas qu’on dénonce son frère. Il attendait que celui-ci aille se dénoncer de lui-même… mais Jimmy n’a jamais sauté le pas. Et voilà Blake depuis trois mois dans une prison pour des années…

C’est vraiment un homme bien… Trop bien.

Les flash-back se succèdent, un peu comme une sorte de rappel effilé que fait ma Conscience à mon Orgueil qui a beaucoup trop merdé. Merdé ? Qu’est-ce que je dis ?… Il a tout défoncé.

Mais il n’est jamais trop tard, hein, Vincente ?

Oui. Il n’est jamais trop tard. Et c’est d’ailleurs triste que je m’en sois rendu compte il n’y a que quelques mois. J’humecte mes lèvres en serrant le poing sur le téléphone.

— Je voulais te remercier, Blake, commencé-je. Et je voulais aussi te prier de m’excuser. Parce que ces derniers temps, à partir du milieu de la troisième année de ma scolarité, en fait, j’ai oublié tout ce que tu avais fait pour moi. Depuis le début, tu m’as accordé énormément de liberté, parce que tu savais tout sur moi. Tu savais que je sortais au milieu de la nuit, que j’allais mal, que ma famille allait mal… que je participais à des combats clandestins, aussi. Et pourtant tu m’as laissé libre, car tu me comprenais, tout en essayant de m’aider à arrêter, à faire les bons choix, à me pousser moi-même vers le haut de toutes les manières possibles. Je sais pas si les longues convocations dans ton bureau étaient ce que je préférais, mais… Je t’en remercie, dis-je en pouffant. Sauf qu’il a fallu que je commence à retomber dans les combats, dans mes conneries, alors que j’avais pourtant arrêté grâce à toi… Je n’écoutais plus ce que tu me disais, je continuais à reproduire mes erreurs, et quand tu me reprenais, je te manquais de respect. Je remettais en cause ton autorité, et la réalité de tes mots. J’ai commencé à agir envers toi comme un petit con, clairement. Pour la simple et bonne raison que je savais que tu voyais qui j’étais vraiment dans le fond : un sale type. Parce que j’en étais un à cette époque. Je savais que tu m’avais percé à jour… et j’en avais honte. Tellement honte.

Je me passe la main dans les cheveux, en inspirant fort. Ces souvenirs me laissent un sentiment bizarre. J’ai l’impression que ça remonte à un milliard d’années… Pourtant, ce n’était qu’il y a un an et demi.

— Une autre chose qui m’a fait te détester, c’est quand Meghan est arrivée, admets-je. Tu savais très bien que je n’étais pas bon pour elle, ni pour quiconque, que, vu son caractère et sa curiosité, je finirais par l’embarquer dans mes conneries. Elle ne méritait pas ça, pas elle. T’as voulu la protéger… Parce que t’es un mec comme ça. En y repensant, je me dis que tu as essayé de protéger Meghan un peu comme tu as voulu protéger John d’Emma car tu savais qu’elle n’était pas nette et qu’elle l’utilisait.

Je me rappelle… J’aimais beaucoup Blake à l’époque, mais je ne supportais pas qu’il mette la pression à mon meilleur ami. Mais c’était la seule façon qu’il avait trouvée, le seul prétexte valable de sa part, pour lui dire de s’éloigner d’Emma.

En fait Blake savait tout. J’ignore comment, mais il lisait en nous, et c’était si facile de se confier à lui. C’est vrai que je n’ai jamais réussi à lui avouer la vérité concernant la mort de Jared, mais il se doutait bien que c’était beaucoup plus qu’une simple plaie ouverte. Il a toujours été là pour ses étudiants… C’était sa priorité.

— En tout cas… J’espère que tu me pardonneras mon ingratitude, reprends-je. Parce que je te dois énormément. J’espère aussi que tu me pardonneras d’avoir douté de toi, puis de ne pas t’avoir cru même après tout ce que tu avais fait pour moi… Pour nous tous. C’est juste qu’avec ce qui s’est passé avec Meghan, puis Ruby…

Je baisse les yeux sur ma main libre qui froisse la housse d’un coussin du canapé. Je souffle.

— La vérité, c’est que c’est toujours plus facile de trouver un coupable quand il n’y en a aucun, dis-je honnêtement.

J’entends Blake soupirer.

— Tu sais, Jacob… Je ne suis pas un saint. Pas du tout, même. J’ai fait énormément d’erreurs avec vous tous. Et bien sûr que j’ai ma part de responsabilité dans la mort de Ruby. Je n’aurais pas dû la fréquenter même si on savait, dès le début, que ce n’était que… que charnel. J’étais son prof. Je n’aurais jamais dû franchir cette limite.

— Je vois… Mais ça n’efface pas le fait que j’ai agi avec mes émotions, avec ma possessivité, à tel point que je t’ai pris pour un dingue.

On se conforte dans notre version de la vérité parce que ça nous convient. On efface toutes les incohérences entre ce qu’on a connu et ce qu’on ressent, depuis notre point de vue, parce que la réalité sonne parfois faux.

— Qu’est-ce que tu veux dire ? me questionne-t-il.

— Bah… Je préférais croire que tu étais un psychopathe obsédé par tes élèves parce que je trouvais que tu tournais trop autour de Meghan. Je préférais aussi penser que tu étais un connard qui a manipulé Ruby avant de l’avoir mise enceinte car j’avais de la rancune et que je la voyais complètement brisée.

— Bon, si tu veux, Jacob…

Je l’imagine bien, en train de hausser les épaules avec son air qui dit : « T’as tout faux mais t’es une tête de mule et moi, j’ai la flemme de te le prouver. » Cet air, j’ai dû le voir sur son visage au moins un milliard de fois.

Après un moment de silence, je finis par demander :

— E-Et ils te traitent bien, là-bas ?

— Bah écoute, vin blanc et caviar tous les soirs sur fond de musique classique. Attends, on est quand même en prison !

Je retiens mon rire de crainte de réveiller Meghan.

— Plus sérieusement, reprend-il, on va dire qu’il y a pire comme il y a mieux… Mais je me sens bien. Je me sens mieux. Je suis en paix avec moi-même, Jacob… Enfin.

— Je suis heureux pour toi, dans ce cas, Blake…

— Après, c’est sûr que ça va me manquer de vous ordonner de faire des pompes en voyant vos visages virer au rose bonbon.

— Moi ça ne me manquera pas, sois-en sûr !

— T’es pas prêt pour ce qui t’attend l’année prochaine, alors…

L’année prochaine…

— Rien que d’y penser, j’en ai des frissons… avoué-je sans réfléchir, comme je l’ai tant de fois fait auparavant avec lui. Je vais enfin intégrer l’armée. Tu te rends compte ? Je ne sais pas si je vais réussir.

— Arrête, Jacob… Je sais que tu as signé pour honorer ton père biologique, mais t’es vraiment fait pour ça. Tu es celui qui réussira le mieux ! Toi et Evan, je sais que vous finirez dans un commando de forces spéciales.

— Waouh ! Commando de forces spéciales, carrément ? Impossible.

— Là je suis vexé, Jacob : c’est moi qui t’ai formé, je te rappelle !

— Tout le monde n’a pas eu cette formation, je confirme… Heureusement, d’ailleurs. On en a bavé.

— Je ne vous faisais pas récurer les chiottes en chantant l’hymne national, moi, au moins, contrairement à certains…

— Matter va finir concierge, on le sait tous.

Son rire résonne à mon oreille comme s’il était juste à côté de moi. Ça faisait très longtemps que je n’avais pas ri avec lui. Je m’en voulais d’avoir apprécié un jour ces moments, quand je le prenais pour un obsédé qui était un peu trop proche de celle qui est maintenant ma fiancée.

Meghan…

Mon regard s’arrache du sol pour aller vaguer derrière la fenêtre où le soleil étale ses premiers rayons.

— Tu sais, Blake… C’est… c’est quand même un peu con.

— De quoi ?

— C’est con qu’on aime la même femme.

Il vide ses poumons comme on viderait un sac trop lourd qui nous déboîterait l’épaule.

— Je sais qu’elle doit être avec toi, comme je devais être avec Ammanda. Vous allez avoir une belle histoire, très longue et très heureuse, j’espère.

— Merci beaucoup, Blake… Ou Connor, c’est peut-être mieux.

— Les deux me conviennent… Vincente ?

— Les deux me conviennent aussi, conclus-je avec un petit sourire.

— Je vais te laisser… Tu dois être K-O, hein ?

— Je t’ai dit que j’étais déjà debout…

— Apprends à mieux mentir, gamin, marmonne-t-il. Enfin, passe une bonne journée et… félicite-la de ma part, s’il te plaît.

— Pourquoi tu ne le fais pas toi-même ? Elle ne comprend pas pourquoi tu es sur silence radio avec elle… Réponds au moins à un de ses mails.

— Elle est assez intelligente pour retracer la localisation de l’appel ou de l’e-mail… Je ne veux pas qu’elle sache. E-Et puis… je préfère ne plus lui parler.

— Très bien. Je lui dirai que j’ai reçu un e-mail et que tu nous félicites tous les deux.

— Je sais combien ça te coûte de lui mentir, mais c’est pour son bien, Jacob.

— Je sais, Blake, je sais.

— Je crois que je dois vraiment y aller maintenant… Salut, Jacob. Prends soin de toi. Et d’elle aussi.

— T’en fais pas… Toi aussi. Salut, Blake.


Épilogue

— Calyssa ! Tu peux m’aider à apporter les plats, s’il te plaît ? lui lancé-je depuis la cuisine.

En un éclair, elle est devant moi.

— Je prends les pommes de terre et les haricots, attends, me dit-elle.

— Merci !

Elle me contourne alors que je me dirige vers le salon pour poser la dinde au centre de la table. Les effluves automnaux, les rires pétillants, les discussions gaies, tout Thanksgiving virevolte partout autour de moi.

— Ah ! La voilà, la bête ! s’exclame Hunter en voyant le plat principal. Elle est encore plus belle que l’année dernière !

Il se frotte les mains en se penchant sur la volaille rôtie pour en humer l’odeur. Je ris devant son appétit.

— Mais t’arrête-euh ! s’exclame une voix dans le fond.

Je me tourne vers la source de ce cri. Aussitôt après avoir croisé mon regard, Rubie accourt à moi, talonnée par son « cousin ». Elle attrape les pans de ma robe en fronçant les sourcils.

— Maman, maman ! Bart essaie de me manger les cheveux !

Oh non, c’est pas vrai…

De la salive dégouline de ses boucles blondes. Je lance un regard surpris à Bart. Ses petites joues rondes rosissent.

— C’est parce que ça sent bon la fraise !

Je souris, attendrie. Hunter s’accroupit près de son fils et dit d’un ton qu’il s’efforce de rendre réprobateur :

— Eh, mon p’tit gars, on ne mange pas les cheveux des filles !

— Ou de n’importe qui d’autre ! s’écrie Calyssa en arrivant avec les pommes de terre et les haricots. Bart, qu’est-ce que je t’ai dit ? Arrête de mettre ta bouche partout !

— Mais ça sent bon la fraise !

Note à moi-même : changer le shampoing des filles.

— Voilà ! C’est de ta faute, ça, Hunter, si ton fils mange tout et n’importe quoi !

— Me colle pas ça sur le dos, Caly, je te rappelle qu’on l’a fait à deux, ce gosse.

— Mais bizarrement Liza, elle, ne mange pas n’importe quoi ! C’est dans tes gènes de tout bouffer et d’apprendre à notre fils n’importe quoi !

Il soupire en mettant la main sur l’épaule de leur fils aîné.

— Mais Bart a aussi hérité de mon métabolisme spécial, tu te souviens ?

— Ce qui est spécial c’est ton appétit et ta capacité à t’auto-persuader de choses aussi folles que celles-là !

— Ah, alors là je suis vexé, par contre, réplique-t-il en dressant l’index.

Calyssa lève les yeux au ciel avant de l’embrasser sur la joue. Ce couple – cette famille – sera toujours mon secret à moi pour avoir une bonne dose de joie loufoque dans la vie.

— Maman, c’est bientôt prêt ? me demande alors Rubie, toujours accrochée à ma robe.

— Oui, ma puce, mais on attend que tout le monde soit là pour commencer… lui expliqué-je en caressant le sommet de son crâne. D’ailleurs, tu sais où est Amanda ? Elle est encore en train de jouer avec le chien ?

— C’est Monsieur chien ! intervient Bart. Tata, faut respecter mon copain !

— Oui, désolée, Bart… Est-ce qu’Amanda joue avec Liza et… Monsieur chien ?

Il sourit, satisfait, alors que ma petite blonde répond :

— Je crois que c’est tonton John qui les retient pour jouer avec lui.

J’explose de rire. C’est lui qui les retient ?

— Tu veux bien aller les chercher pour leur dire de venir manger ?

— Oui, maman ! s’exclame-t-elle en souriant.

Elle s’en va en faisant voler les plis de sa jupe, avec, encore une fois à sa suite, le jeune Bart qui la conjure de l’attendre.

— Sacré Jonathan… dit Rebecca en arrivant près de moi. À croire qu’il s’en fout, de manger ce qu’on a préparé tous ensemble.

— Je crois juste qu’il aime beaucoup trop sa nièce et sa filleule…

— Il a vraiment la fibre paternelle.

Je souris en lui adressant un regard plein de connivence. Jonathan est le meilleur oncle et parrain que les enfants puissent rêver d’avoir… Je me demande vraiment ce que ça donnerait en « papa ».

Alors que je m’apprêtais à les inviter à s’asseoir, la sonnette retentit.

Ah, il est enfin là !

J’accours à la porte d’entrée, un sourire aux lèvres :

— Connor ! m’exclamé-je après avoir ouvert.

Ses yeux se plissent sous son grand sourire.

— Je suis vraiment désolé du retard, Meghan… Tu connais la circulation à New York.

— T’en fais pas, c’est rien.

— J’avais tellement hâte de tous vous voir…

Il pénètre dans le salon, salué par le reste de la « famille ».

— Ah bah merde ! s’exclame Calyssa en l’apercevant. C’est pas trop tôt ! Je te connaissais plus ponctuel, Connor…

— Désolé, tout le monde. Vous auriez dû commencer à manger !

— On n’aurait pas osé sans toi ! lance John depuis l’escalier qu’il dévale, avec dans les bras sa nièce, Amanda.

Cette dernière lève haut les mains quand elle reconnaît notre invité de dernière minute.

— Connor !

John est talonné par Bart, Liza et Rubie… et Monsieur chien. Amanda et Rubie courent vers le retardataire. Celui-ci les accueille les bras grands ouverts, genoux au sol.

— Les filles !

— Connor ! s’exclament-elles en chœur.

Elles se jettent sur lui en riant aux éclats.

— T’étais où, alors ? demande la blondinette.

— T’as vu, t’as vu ?! Ma dent est enfin tombée, comme t’avais dit ! lui montre sa sœur.

Les enfants l’assaillent de paroles en riant. Pour attirer son attention, l’une lui tire la chemise, l’autre la main, les cheveux…

— Attendez, attendez, les filles, dit Connor en essayant de s’extirper de leur étreinte enthousiaste.

Je m’avance vers les boules d’énergie pour essayer de les calmer. Quand Connor me voit approcher, il me lance un regard de détresse :

— Tu leur as donné quoi à manger, au juste ?

— Vu leur état, rien ! Ça se voit qu’elles sont clairement en manque ! plaisante Hunter en l’aidant à se relever pour le saluer. La forme, Connor ?

— Je vais bien ! Et toi, Hunter ?

— Ah tu sais, la routine : on fait vivre le foyer, on essaie de s’occuper de la famille malgré le boulot toujours plus prenant…

— Est-ce que c’est vraiment nécessaire de prendre cet air de beauf à chaque fois ? demande Connor dans un ricanement en lui donnant une tape dans le dos.

— Tu déteins trop sur moi, c’est abusé.

Connor le dévisage, avec sur ses lèvres un « pas mal… ». J’aperçois au loin John venir à son tour, tout sourire :

— Content de te revoir ! s’exclame-t-il en ouvrant les bras.

— C’est réciproque !

Ils s’échangent une étreinte amicale.

— Encore désolé pour le retard, répète-t-il. J’ai horreur de me faire attendre.

— Moi je te propose d’aller t’excuser autour de la table entre deux bouchées de dinde qu’on a mis quatre heures à préparer ! intervient Rebecca, impatiente d’aller manger. Allez !

Après au moins un quart d’heure à installer les enfants à une place qui leur convient, puis le chien sur le canapé, et enfin à servir tout le monde, John se lève :

— Je tenais vraiment à dire à vous tous à quel point je vous suis reconnaissant d’avoir été là avec moi, tout au long de l’année, commence-t-il. À m’aider quelle que soit la galère, et à se réjouir quel que soit mon bonheur. Je tenais particulièrement à remercier Rebecca qu…

Soudain, le « driiing » familier de notre sonnette retentit depuis l’entrée.

— Tu veux que j’aille ouvrir ? me demande Calyssa.

— Non non, c’est bon, j’y vais.

Des questions plein la tête, je vais à la porte d’entrée.

— Lily ?!

— Megh ! s’écrie-t-elle en s’élançant dans mes bras.

— T’as pu venir, finalement ?

— Oui ! Je suis désolée de ne pas t’avoir prévenue…

— Non, aucun souci ! Je suis tellement contente que tu aies pu te libérer !

— Moi aussi, si tu savais…

Elle me sourit pendant une longue seconde avant de s’animer soudain :

— Ah, et je ne suis pas venue les mains vides !

Sur ces mots, elle prend deux objets qu’elle avait laissés dehors, contre le mur du perron.

— Tiens, c’est pour toi.

Elle me tend un grand rectangle emballé dans du papier journal et un autre gros paquet.

Qu’est-ce que… ?

— Tu ferais mieux d’aller les ouvrir seule, me conseille-t-elle alors que je fixe toujours les paquets avec de grands yeux perplexes. C’est quelqu’un qui me les a donnés pour toi.

Quelqu’un.

— Tu sais ce qu’il y a dedans ? soufflé-je.

Elle lève les mains en haussant les épaules.

Bon, OK. Elle ne me dira rien.

Je secoue la tête en me reconcentrant sur elle et pose une main accueillante sur son épaule :

— Entre, Lily ! On vient à peine de commencer le repas.

— Merci, Meghan !

Je referme la porte et lui propose d’aller prendre ma place. Tandis qu’elle s’en va gaiement à la table, moi, je reste plantée là, dos à la porte d’entrée, avec à la main ces présents inattendus. Qui sont plutôt lourds, d’ailleurs. Assez lourds pour me compresser le cœur en tout cas.

Je ne pourrai pas rejoindre mes invités sans les avoir ouverts…

Alors, j’expire et me dirige vers la chambre d’amis au rez-de-chaussée pour les déballer, « seule », comme Lily me l’a conseillé. Je prends soin de fermer derrière moi et, un peu nerveuse, je pose sur le lit le plus grand paquet qui doit faire la taille de…

D’une toile.

Mon cœur se réveille tout d’un coup. Il bat vite. Très vite.

Je déchire d’une main hésitante le papier journal.

Oh…

Je mords ma lèvre inférieure, en sentant ma vue se brouiller tout doucement. Cette manière d’étaler la peinture de façon si insouciante mais pourtant si précise, ces coups de pinceau à l’abandon dans le décor, ce talent…

Vincente.

C’est un portrait de moi en noir et blanc. J’aperçois une petite carte glissée dans le cadre.

Cara mia, j’ai trouvé ça dans le grenier parmi les affaires

qu’il nous avait apportées il y a longtemps.

Je crois que c’est pour toi.

Maria

C’est tellement réaliste. J’ai l’impression de me voir dans un miroir. Je soulève le tableau et le retourne pour en voir le dos, afin d’y repérer une date. Rien. Aucun chiffre. Juste quelques mots écrits à la va-vite, comme un genre de propos précipité, prononcés assez vite avant qu’on ne renonce à les dire.

Je l’aurais quand même fait.

Mes yeux fixent ces lettres tracées à la peinture noire.

Quand même fait quoi ?

Même si j’en ai une idée, mon cerveau ne veut plus y penser. Il est submergé par une avalanche d’émotions, tout d’un coup. Rien ne fonctionne plus très bien.

Mes yeux se gorgent de larmes, avant de se poser sur le deuxième paquet, beaucoup plus épais, qui attend au coin du lit. Mes mains se portent à lui, sans que je contrôle mes gestes, et l’emballage se retrouve sur le sol en un rien de temps.

Il contient des lettres.

Il y a quelques polaroïds qui y ont été ajoutés. Je reconnais le portrait qu’il avait pris de Rubie lors de son troisième anniversaire. La flamme des bougies qu’elle essaie de souffler se reflète dans ses yeux identiques aux miens, mais aussi intenses que ceux de son papà. Je pense que ce que j’aime le plus sur cet instant capturé, ce sont ses fossettes qui ont l’air de s’allumer sur le papier glacé.

L’autre photo, c’est moi qui l’ai prise, cette fois. C’étaient nos premières vacances en Sicile avec Amanda. Vincente jouait avec elle sur le canapé de la maison des Wails. Il la chatouillait en soufflant sur son ventre. Elle riait à en percer les murs. Je crois que c’était son premier fou rire. Les cheveux bruns de notre fille s’étalaient sur le canapé en se confondant presque avec ceux de son père, qu’elle suppliait d’arrêter.

Une larme chaude s’écrase sur mon menton alors qu’un sourire étire mes lèvres devant cette dose de souvenirs. J’écarte les photos qu’avait emportées Vincente avec lui et laisse mon regard se poser sur la pile de lettres. La première enveloppe est annotée de son écriture :

Pour toi, dans deux ans

Mes lèvres frémissent quand je prends le courrier entre les mains. Je sens mon cœur tambouriner comme un fou.

Je sors la lettre de son enveloppe, et tente tant bien que mal de maîtriser le tremblement de mes mains.

Vincente…

Quelque part, j’arrive à ressentir une partie de mon cerveau qui veut m’empêcher de lire ces mots. Comme une autoprotection car je pourrais ne pas tenir sous le coup des émotions beaucoup trop puissantes qui risquent d’exploser en moi.

Mais pourtant, en dépit de ma vision brouillée, j’arrive à lire le premier mot.

« Meghan ».

Et là on ne peut plus l’arrêter. Mon cœur se plonge dans la lecture, sans plus tenir compte de ce qui l’entoure.

Bella, on est le 2 juillet, il doit être trois heures du matin et dans quelques heures je partirai en mission. T’es allongée, juste là dans notre lit, paisiblement endormie. Comme chaque fois, j’ai peur. Pas de mourir là-bas, non… D’ailleurs, c’est vraiment fou… Qui a l’incroyable chance de se dire qu’il peut quitter le monde sans aucun regret et à ce point épanoui ? Parce que j’ai cette chance, moi, Meghan. Grâce à toi.

Je n’ai pas peur de mourir en mission. J’ai peur de vous laisser.

C’est la septième fois que je t’écris depuis le début de ma carrière au cas où je devrais… m’en aller ailleurs que sur la Terre durant cette mission.

Si mamma t’a envoyé au bon moment la deuxième et dernière lettre de celles que j’ai écrites au cas où, ça fait exactement deux ans que tu ne me vois plus. Parce que, oui, même si tu ne me vois pas, je suis toujours là, Meghan. Je l’ai toujours été. Et je le serai toujours.

Mais, s’il te plaît, amore mio, pardonne-moi de vous avoir quittées. Pardonne-moi de ne plus pouvoir avoir l’occasion de vous dire chaque matin que je vous aime et à quel point je suis heureux de ce que j’ai. Pardonne-moi de ne plus avoir l’occasion de vous faire rire toutes les trois. Pardonne-moi de ne plus avoir l’occasion de vous donner tout l’amour que j’ai là, à l’intérieur. Il déborde maintenant. Il y en a partout sur moi. J’espère que tu peux le sentir à chaque seconde couler sur toi.

Pardonne-moi.

Comme je l’avais souhaité, j’ai réussi à finir ma vie avec toi. Je ne sais pas si tu réalises à quel point je suis chanceux… Les douze dernières années ont été les plus belles de toutes. Je ne serai jamais assez reconnaissant envers le Ciel pour avoir eu l’honneur de les passer avec toi. Avoir eu l’honneur d’être ton mari, l’homme qui partage ta vie, l’homme que tu as choisi. Parce que tu es ma plus grande fierté, Meghan. J’espère que tu le sais. Tu es une femme exceptionnelle. Tellement forte et à la fois tellement sensible, au cœur si résistant et si énorme. Une femme illisible, aussi. Et une des plus grandes fiertés, après celle d’être ton mari, est justement d’avoir appris à te lire et à comprendre chacune des lettres de ton cœur.

De même, je ne serai jamais assez reconnaissant envers le Ciel pour m’avoir offert les deux autres plus beaux cadeaux de ma vie : nos deux filles. Même si je sais que tu dois sans doute déjà le faire, je veux que tu leur répètes tous les jours que je les aime, que je ne les ai pas abandonnées et que mes principesse me manquent. Et aussi que je serai toujours là pour elles, même depuis l’au-delà. Je sais à quel point perdre un parent à la guerre est dur. On en veut au défunt d’avoir pris ces risques, de nous avoir quittés, de ne plus être là parce qu’il était le pilier de notre vie. Je voudrais que tu sois là pour leur dire à quel point elles ont tort, parce que vous êtes les femmes de ma vie. Je vous aime tellement…

On n’a pas choisi une voie professionnelle facile – même si toi, tu t’es reconvertie dans l’enseignement à West Point après ta deuxième grossesse – mais mon métier m’apprend tellement. Après toutes ces fois où j’ai frôlé la mort du bout des doigts, j’ai réalisé à quel point la vie ne tenait qu’à un fil, et à quel point tout pouvait basculer. J’ai vécu chacune de mes journées aux côtés de ma famille, à vos côtés, comme si c’était la dernière. Parce que c’était le cas. Non pas parce que je suis dans un commando de forces spéciales : on a tous les mêmes chances de quitter le monde, sauf qu’avec mon métier c’est beaucoup plus facile de s’en souvenir. C’est pour ça que je n’ai aucun regret à l’heure actuelle, Meghan. Aucun. J’ai tout vécu à cent pour cent pendant chaque seconde aux côtés des personnes que j’aime. Tu sais, je repense encore à notre “unique” dispute après notre mariage : quand tu as appris que Connor s’était sacrifié en se dénonçant à la place de son frère. J’espère que tu ne m’en veux plus de t’avoir menti pour honorer sa volonté. Même si tu m’as répété maintes et maintes fois que c’était pardonné et que tu me comprenais, je te prie une dernière fois de m’excuser.

Je te remercie du plus profond de mon cœur, que je t’ai donné pour toujours, d’avoir désinfecté mes blessures intoxiquées, les avoir pansées puis surveillées et traitées jusqu’à ce qu’elles cicatrisent enfin. Et qu’elles disparaissent. Tu as été bien plus que mon pansement, ma pilule ou encore mon infirmière. Toi seule étais apte à me donner l’envie de les guérir. Parce que tu avais compris que l’unique personne qui pourrait le faire, c’était moi-même.

Je te remercie du plus profond de mon être de m’avoir appris l’amour et le pardon envers soi.

Je te remercie du plus profond de mon âme, qui a trouvé sa sœur, d’avoir voulu me garder malgré le nombre incalculable de défauts et d’erreurs à mon compteur que tu as pourtant remis à zéro à chaque fois. D’avoir voulu te battre pour moi, d’avoir voulu surmonter les épreuves parce que tu arrivais à voir une petite lueur en moi. Je te remercie de ne pas m’avoir lâché, amore mio. D’avoir cru en moi jusqu’au bout.

Je te remercie d’avoir été là pour moi. D’avoir voulu de moi tout entier, avec le côté noir et toute la merde qui allait pourtant avec. De m’avoir permis de tout comprendre. De m’avoir continuellement tendu la main. D’avoir provoqué mon plus long fou rire. De m’avoir offert ce qu’il y a de plus beau au monde – tesori miei, mes filles évidemment ! Je ne te remercierai jamais assez, car, sans toi, je n’aurais pas pu continuer de vivre. Ti amo, ti amo, ti amo, ti amo.

S’il te plaît, ne nous oublie pas, moi, et toutes les choses qu’on a faites.

Angelo mio, je veux que tu m’enlaces autour d’un souvenir, que tu m’embrasses à travers nos photos, que tu me voies sur le visage de Rubie et Amanda. Je veux vivre encore à tes côtés même si on est loin l’un de l’autre… Après tout, les années-lumière ne sont pas un problème pour nous, hein ? On ne s’est pas dit « oui » jusqu’à ce que la mort nous sépare, mais jusqu’à ce que l’au-delà nous réunisse, non ?

En revanche, je serais tellement triste, je m’en voudrais à jamais, si tu t’arrêtais à ça. Il y a encore tellement à découvrir. Il y a encore tellement à vivre. Et surtout, il y a encore tellement à aimer. Tellement de personnes, d’hommes. Je sais que je resterai à jamais dans ton cœur, que toi et moi c’était de l’ordre du destin, de l’ordre des âmes qui sont identiques, sœurs ; mais ne le verrouille pas, amore mio. S’il te plaît. Parce que nos filles méritent d’avoir un daddy comme Richard a pu l’être pour moi, et toi tu mérites d’avoir de l’amour.

Ne pleure plus, mais souris comme tu as toujours réussi à le faire. Va de l’avant. Et ouvre ton cœur. Tout ira bien, je te le jure. Même sans moi. Tout ira bien.

Merci encore un milliard de fois de m’avoir permis d’entrer dans ta vie, Meghan Jones-Wails (qu’est-ce que j’aime écrire ce magnifique nom composé).

Je t’aime et t’aimerai toujours.

— Vincente Wails-Jones
(mais je préfère écrire celui-là)

P-S : dans le paquet, il y a des lettres pour Amanda et Rubie. Quatre chacune. Une pour être là pendant leur première peine de cœur. Une autre pour être présent quand elles seront diplômées. Une troisième pour qu’elles vivent avec moi leur mariage, même si ce ne sera pas moi qui les mènerai à l’autel. Une dernière pour qu’elles sachent à quoi je pensais quand j’allais en mission même si c’est évident.

Tout mon corps tremble. Un torrent se déverse sur le papier que j’écarte tout de suite pour ne pas l’abîmer.

J’essaie de reprendre une grande inspiration, mais je n’y arrive pas. Les sanglots sont beaucoup trop forts. Ils m’attrapent en me prenant par le col de mon cœur.

Vincente, qu’est-ce que je t’aime…

Je mets mon visage dégoulinant de larmes – de son amour – dans mes mains, en me laissant tomber sur le lit.

… à un point inimaginable.

Un grand sourire fend ces larmes de bonheur. Je continue de pleurer, encore et encore. Mais de joie. Qu’est-ce que c’est bon de le sentir à nouveau près de moi. De l’avoir revu encore derrière ses mots. Qu’est-ce que c’est bon.

Tu me manques tellement, Vincente. Tu me manques…

Il y a des jours où je m’efforce de ne pas trop penser à lui, parce que les souvenirs enflent, prennent trop de place et m’empêchent de respirer. Mais je n’y arrive jamais. Je me souviens toujours de tout dans les moindres détails. D’abord les détails se superposent petit à petit, et finissent par arriver en masse.

Son visage si calme le matin que les lueurs de l’aube réchauffaient ; la façon dont ses bras me prenaient après un cauchemar, une dispute ou un fou rire ; les regards complices qu’ils me lançaient à l’autre bout d’une pièce bondée de monde ; l’odeur de ses chemises ; la petite mèche rebelle sur son front qu’il s’entêtait à discipliner ; ses sourires chafouins ; la manière dont il tenait sa tasse de café le matin ; la chaleur de sa main dont je sentais la cicatrice sur la paume quand je la prenais. Tout.

Mon cœur galope dans ma poitrine. Je pose ma main dessus pour bien sentir ses battements, comme pour avoir la confirmation qu’il est là, même après tout ce temps. Il y a précisément deux ans, j’ai cru qu’il s’arrêterait définitivement de battre.

Je tourne mon regard sur la baie vitrée juste à côté. Le soleil éteint ses dernières lumières de la journée sur le paysage. Je sais que celles qui brillent dans mon cœur pour lui ne pourront jamais s’éteindre. Jamais. C’est impossible.

Soudain, j’entends la porte grincer.

— Meghan, est-ce que tout va bien ? me demande-t-on.

Je me retourne. Connor est dans l’embrasure de la porte, hésitant à entrer et à perturber ce moment intime entre mon mari et moi.

Les larmes toujours sur mon visage, un sourire figé sur les lèvres, je me lève du lit.

Je… je…

Je regarde mes mains, puis la pièce autour de moi, le soleil, son visage, la vie.

— Oui… Oui, oui, je crois bien. T-Tout… Tout va bien.

Des rires s’échappent de la salle à manger, suintent dans la pièce. Tous à l’unisson, dans une unique mélodie qui a le don de réchauffer mon cœur comme le faisait celle de sa voix.

Tu avais raison, Vincente…

Tout va bien. Tout va mieux.

FIN

À tous ceux qu’on a jugés,
à tort ou à raison.


Remerciements

Et voilà… Tu viens de tourner la dernière page de l’aventure de Meghan, Jacob, Blake, Hunter, Jonathan et tous les autres. Merci du fond du cœur d’avoir encouragé Meghan, d’avoir séché les larmes de Jacob, d’être entrée dans le monde loufoque d’Hunter, d’avoir épaulé John, d’avoir essayé de cerner et comprendre Blake… Merci de tenir ce livre (ou cette liseuse ! On est modernes, nous) entre les mains. Merci. N’hésite pas à venir m’écrire sur les réseaux pour me faire part de ton ressenti, de tes pensées, de ton avis… ou même juste pour m’envoyer un meme sur les Simpson (ou sur n’importe quoi d’autre, j’ai le rire facile) ! Viens papoter ! Ce sera avec grand plaisir. J’ai hâte !

En te remerciant, je voudrais également te demander de toujours t’accrocher à tes rêves, à ce que tu crois juste, à ce que tu aimes. Parce que ce sont ces choses qui font vibrer nos tripes et remuer notre cœur, qui rendent tout possible. Ne baisse jamais les bras.

Un immense merci à toutes ces personnes géniales et inspirantes chez Hachette Romans, qui ont travaillé si dur pour qu’Un visage pour deux soit ! Merci, merci, merci.

C’est avec énormément d’émotions (vraiment beaucoup), que j’adresse également, avec tout mon cœur, mes remerciements à ma Mariah, ma sœur de cœur et d’esprit ; à l’incredible Med-Med ; à mes grands-parents qui auraient adoré lire ce que leur petite Lyla a créé, j’en suis sûre. Un merci, en or, encore et à jamais, à Amel, à Maya, à Samy, à Shera, à l’Empereur, à l’Impératrice, à mon acolyte Samia et à ma gambas Fatima.

Et puis, of course, un immense merci à Borrys, mon chat.
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